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A SON SAVANT CONFRERE 
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A. J. C. A. DUREAU DE LA MALLE, 

En souvenir de leurs communs efforts pour l’Algerie, 

leur fille adoptive, 


Et en memoire d’une amitie qui date du dernier 
siecle, qui a resiste a bien des revolutions, et qui ne 
s’est point en allee avec les ambitions, les interets et les 
annees. 
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AVERTISSEMENT 


MANUEL ALGEI3IEN. 


Ce livre a ete resserre en un tres petit format, 
pour que le soldat, le sous-officier, l’officier supe- 
rieur ou inferieur qui se sentirait du gout pour la 
geographie, Tadministration ancienne, en un mot, 
pour l’archeologie de l’Afrique, put le mettre 
dans son sac, et le parcourir pendant ses loisirs de 
bivouac ou de garnison. 

II contient le recit ou la mention de tous les 
faits memorables qui se sont succede dans la partie 
de l’Afrique septentrionale connue, ii y a 22 ans, 
sous le nom de Regence d’Alger, et maintenant 
sous celui d’Algerie. 

Le tout a ete fidelement traduit sur les textes 
originaux. II a semble a l’auteur que la publication 
de ce Manuel repondait a un desir, peut-etre meme 
a un besoin generalement exprime. 
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INTRODUCTION 


RESUME DES FAITS HISTORIQUES. 


II n’est pas inutile peut-etre de rappeler a l’impa- 
tience et a la legerete frangaise l’exemple de la cons- 
tance et de la tenacite prudente des Romains dans la 
conquete de l’Afrique. 

On s’etonne qu’en quatre annees on n’ait pas 
soumis. organise, assaini, cultive toute la regence 
d’Alger, et Ton oublie que Rome a employe deux cent 
quarante ans pour la reduire tout entiere a l’etat de pro- 
vince sujette et tributaire; on oublie que cette maniere 
lente de conquerir fut la plus solide base de la datee 
de sa puissance. Cette impetuosite frangaise, si terrible 
dans les batailles, si propre a envahir des royaumes, 
deviendrait-elle un peril et un obstacle quand ii s’agit 
de garder la conquete , et d’achever lentement l’oeuvre 
penible de la civilisation ? 

Retragons brievement les faits : 

En553 deRome, Scipionl’AfricainabattuAnnibal 
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reduit Carthage aux abois, vaincu et pris Syphax (1) . II 
peut rayer le nom Punique de la liste des nations, et 
former une province romaine du vaste pays qui s’etend 
depuis les Syrtes jusqu’au fleuve Mulucha (2) . Le senat 
romain se borne a affaiblir Carthage par un traite, et 
donne a Massinissa tous les Etats de Syphax (3) 

L’an de Rome 608, Scipion Emilien a detruit Car¬ 
thage, occupe tout son territoire, et cependant le senat 
romain ne le garde pas tout entier : ii detruit toutes les 
villes qui avaient aide les Carthaginois dans la guerre, 
agrandit les possessions d’Utique qui l’avait servi 
contre eux, fait du surplus la province romaine d’Afri- 
que (4) 5 , et se contente d’occuper les villes maritimes , 
les comptoirs, les colonies militaires ou commerciales, 
que Carthage avait etablis depuis la petite Syrte jus- 
qu’au dela d’Oran. Rome, de meme que la France jus- 
qu’a ce jour, prend position sur la cote, et ne s’avance 
pas dans l’interieur. 

En 646, Rome, insultee par Jugurtha, est forcee 
d’abattre la puissance de ce prince, inquietante pour les 
nouvelles possessions en Afrique. Metellus, Marius et 

1 Tit. Liv., XXX, VIII, 111, 44. 

2 Malva de d’Anville, Moulouiah actuelle. 

3 Voyez le detail des articles dans Polybe, XV, XVIII. 

4 Appian, Punic., cap. CXXXV. 

5 Scylax, p. 51, ed. Huds. ; Polybe, t. I, p. 458, ed. 
Schweigh ; Heeven, Politique et commerce des peuples de 
l’antiquite, sect. I, chap. II, t. IV, pag. 58, trad. frangaise. 
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Sylla viennent a bout de l’habile et ruse Numide; ii 
est conduit en triomphe, mene au supplice : ses Etats 
semblaient acquis au peuple romain et par le droit de 
la guerre, et par droit de reversion; car ii ne restait plus 
d’heritier direct de Massinissa, a qui Rome, un siecle 
auparavant, avait donne ce royaume. Cependant le 
hardi Marius n’en propose pas l’adjonction entiere a 
l’empire. II reunit quelques cantons limitrophes a la 
province d’Afrique (1) . On donne a Hiempsal le reste 
de la Numidie, moins la partie occidentale dont le 
senat gratifie Bocchus, ce roi maure qui avait livre 
Jugurtha (2) . 

L’an 708, Juba Ier, fils d’Hiempsal II, veut rele- 
ver le parti de Pompee, abattu par Cesar, a Pharsale. 
Juba defait d’abord, pres d’Utique, Curion , lieutenant 
de Cesar, et se joint ensuite a Scipion pour combat- 
tre le dictateur. La bataille de Thapsus decide du sort 
de l’Afrique (3) : Juba vaincu se tue lui-meme. Cesar 
reduit la Numidie en province romaine, et la fait regir 
par Salluste l’historien, qu’il honore du -titre de pro- 
consul (4) . 

Auguste, en 721, apres la mort de Bocchus et de 

1 President de Brosses, Histoire de la republique romaine , 
1.1, p. 212, note. 

2 Salluste, Jug., C. CXIX. 

3 Hirt, Bell., Afr., C. LXXXVI. 

4 Ibid., C. XCVII. 
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Bogud, rois des Mauritanien Cesarienne et Tingitane, 
forme de leurs Etats une province (1) : mais en 724 ii 
rend a Juba II, eleve a sa cour et l’un des hommes 
les plus instruits de son siecle, une partie de l’ancien 
royaume de Massinissa (2) ; ii le marie a Cleopatre 
Selene, fille de M. Antoine et de la fameuse Cleopatre. 
L’an 729, Auguste change ces dispositions : ii reprend 
a Juba la Numidie, et en compose la nouvelle province 
d’Afrique; ii lui donne pour compensation quelques 
portions de la Getulie et les deux Mauritanies, deja 
un peu fagonnees au joug de la domination romaine (3) . 
Ptolemee, fils de Juba et de Cleopatre, devient victime 
de la capricieuse jalousie de Caligula (4) en 793, et c’est 
en 795 de Rome , l’an 43 de l’ere vulgaire, que Claude 
fait de ce royaume, sous le nom de Mauritanies Cesa¬ 
rienne et Tingitane (5) , deux provinces qui, avec celles 
de Numidie, d’ Afrique et de Cyrena'ique, composaient 
l’ensemble des possessions romaines dans l’Afrique 
septentrionale. 

Cet expose succinct, mais fidele, montre quelle 
prudente circonspection, quelle patience perseverante 
la republique romaine crut devoir employer dans la 

1 Dio., XLIX, XLIII. 

2 Ibid., LI, XV ; Reimar., not. 93, et la dissertation de 
Sevin, Mem., Acad. des inscr., t. VI, p. 144 sqq.; Plin., V, I, 
XVI. 

3 Dio., LIH, XXVI. 

4 Ibid., LIX, XXV ; Suetone, Caligula, C. XXXV. 

5 Dio. LX, IX. 
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conquete, l’occupation et la colonisation de la Numi- 
die et de la Mauritanie Cesarienne seulement : et ce 
fut dans l’apogee de sa puissance, dans les trois sie- 
cles les plus feconds en grands capitaines, en hommes 
d’Etat distingues, quand 1’armee avait la confiance que 
donnent une instruction superieure et huit siecles de 
victoires ; ce fut enfin dans la periode comprise entre 
l’epoque du premier Scipion et celle de Corbulon, 
que des vainqueurs tels que Marius et Sylla, Cesar et 
Pompee, Auguste et Agrippa, jugerent cette lenteur 
d’action utile et necessaire : tant cette Afrique, plus 
peuplee, plus agricole, plus civilisee neanmoins que 
de nos jours, alors que, grace a une religion presque 
identique, on n’avait point a triompher d’un obstacle 
enorme, leur parut perilleuse a conquerir, difficile a 
subjuguer. 

On voit les Romains marcher pas a pas; maitres 
de la province punique et de la Numidie tout entiers, ils 
la rendent, Pune a un ennemi affaibli, l’autre a un roi 
allie. Le temeraire Marius semble se glisser en trem- 
blant dans cette meme Numidie que Massinissa, pour- 
tant, avait laissee si productive et si peuplee (1) ; ii n’ose 
la garder apres l’avoir conquise; ii se bome a assurer la 
possession des villes maritimes, des colonies militaires, 
des positions fortes, heritage des Carthaginois recueilli 


1 Polybe, XXXVII, m, 7. 
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par les victoires de Scipion Emilien. Le grand Cesar 
lui-mene, ce genie superieur, pour qui le temps, l’es- 
pace, le climat, les elements ne sont point un obstacle, 
le grand Cesar recule devant la conquete d’une faible 
portion de 1’ Afrique ; ii subjugue la Numidie, et rend a 
Bocchus la Mauritanie Cesarienne. 

Auguste, dans un regne de cinquante-huit ans, 
emploie toutes les ressources de sa politique habile et 
ruse pour triompher des resistances de l’independance 
africaine. La Numidie, pillee et vexee par Salluste, 
menagait de se soustraire au joug impose par Cesar : 
Auguste lui rend la liberte, un gouvernement national, 
un roi issu du sang de Massinissa. Mais ce roi a ete 
eleve a Rome; ii a pris les gouts, les moeurs, les habitu- 
des et Einstruction du siecle d’Auguste. L’empereur l’a 
forme de ses propres mains au respect, a l’adulation et 
a la servitude. C’est le modele de ces reges inservien- 
tes, ces rois esclaves, si bien peints par Tacite. Juba est 
charge de fagonner son peuple a la crainte de Rome et 
a la soumission. Quand Bocchus et Bogud sont morts, 
laissant leurs Etats au peuple ou plutot a l’empire 
romain, Auguste reprend a son eleve la Numidie roma- 
nisee, si l’on peut hasarder ce mot, par ses soins et par 
son exemple; ii la reduit en province, et donne a Juba 
les Maures farouches, les Getules indomptes, pour 
apprivoiser lentement ces betes sauvages des deserts 
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africains. Ce n’est enfin que lorsque ces rois esclaves 
ont rempli leur mission, lorsque deus regnes succes- 
sifs de princes maries a des Romaines, lorsque des 
colonies civiles ou militaires, formees de Romains , de 
Latins, d’Italiens, ont infiltre de plus en plus dans le 
pays l’usage de la langue, le desir des lois, le gout des 
moeurs, des habitudes, des vertus et meme des vices du 
peuple conquerant; ce n’est qu’apres avoir si bien pre- 
pare les voies, que le senat decrete la reunion a l’em- 
pire, que les deux Mauritanies sont a jamais reduites 
en provinces sujettes et tributaires. 

On se tromperait cependant sur le veritable etat 
des choses, si l’on croyait que Rome n’a tire aucun 
avantage de l’Afrique que lorsqu’elle a eu detruit 
entierement son independance. 

Les rois qu’elle y avait crees, ceux qu’elle y lais- 
sait vegeter a l’ombre de son alliance, etaient, comme 
Hieron, comme Attale, des especes de vassaux soumis 
a ses ordres, prevenant ses desirs, et qui, au moindre 
signe du peuple-roi, lui apportaient leurs bles, leur 
argent, leurs elephants, leur excellente cavalerie, pour 
l’aider dans les guerres lointaines qui leur etaient tout 
a fait etrangeres. Massinissa, le plus puissant de tous, 
dans le cours d’un regne de cinquante ans, foumit de 
nombreux exemples de cette soumission prevenante : 
ce fut une loi pour ses successeurs. Le senat conferait 
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meme a ces rois vassaux une sorte d’investiture en 
leur envoyant, d’apres un decret en forme, les insi- 
gnes du pouvoir, la chaise curule , le sceptre d’ivoire, 
la pourpre du manteau royal; et cette marque de ser- 
vitude etait brimee comme un honneur, comme une 
remuneration de Services. 

Sous l’empire, Fetendue des conquetes, laneces- 
site d’entretenir, pour les conserver, de nombreuses 
legions permanentes, contraignirent Auguste a eten- 
dre beaucoup le droit de cite, a se donner une base 
plus large pour le recrutement des armees nationales. 
II voulut faire de FAfrique une seconde Italie : sa 
politique , dans tout le cours de son regne, tendit a ce 
but. Mais c’etait une ceuvre de temps et de patience. 
II fallait changer les moeurs, le langage, deraciner les 
habitudes et les prejuges nationaux; ii fallait substi- 
tuer la civilisation grecque et romaine a celle de Tyr 
et de Carthage, et la langue qui etait arrivee de l’Inde 
dans la Grece et dans TItalie, a celle que l’Arabie et 
la Palestine avaient portee dans l’Afrique. 

Deux cent trente-deux ans avaient ete necessai- 
res heur operer la fusion des peuples, pour cimenter 
leur union, pour batir enfin le durable edifice de la 
domination romaine en Afrique. Mais, dans le sicle 
suivant, cette fusion etait si complete ; mais, cent ans 
apres Auguste, l’Afrique etait devenue tellement ro- 
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maine, que, sous le regne de Trajan, la loi qui infli- 
geait Texil a un citoyen et qui Texcluait du territoire 
de Tltali e lui interdisait aussi le sejour de TAfrique (1) , 
ou ii eut retrouve, disait-elle, les moeurs, les habitu- 
des, le langage de Rome, toutes les jouissances du 
luxe et tous les agrements de sa patrie. 

Les motifs de prudence que j’ai deduits furent 
exprimes en 553, apres la bataille de Zama, dans 
une deliberation du senat qu’Appien seul (2) nous a 
conservee. Apres avoir rappele, en citant la marche 
suivie a Tegard des Latins, des etrusques, des Samni- 
tes et du reste de Tltalie, que c’est par des conquetes 
lentes et successives que Rome a etabli et consolide 
sa puissance, Torateur pose cette question : «Faut-il 
detruire Carthage, s’emparer de la Numidie ? - Mais 
Carthage a encore de grandes forces, et Annibal pont 
les diriger. Le desespoir peut les doubler. - Donner a 
Massinissa Carthage et son territoire? - Mais ce roi, 
maintenant notre allie, peut devenir un jour un ennemi 
dangereux. - Adjoindre le pays au domaine public ? 
- Le revenu sera absorbe par Tentretien des gami- 
sons : ii faudra de, grandes forces pour contenir tant 
de peuples barbares. - Etablir des colonies au milieu 
de cette Numidie si peuplee? - Ou elles seront de- 

1 Tacit., Ann.,II, L; Plin. Jun., II, XI, 19. 

2 Punic., lib. VIII, LVII-LXI. 
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truites par les barbares , ou, si elles parviennent a 
les subjuguer, possedant un pays si vaste, superieur 
en tout a Fltalie, elles aspireront a Findependance et 
deviendront redoutables pour nous. Suivons done les 
sages conseils de Scipion ; « donnons la paix a Car- 
thage. » Ce parti prevalut. 

Que Fexperience des siecles passes nous guide 
et nous instruise! Que la France, que la grande nation, 
dans la conquete d’Alger, ne se laisse pas decourager 
si vite ! Que cette devise, Perseverando vincit , qui 
resume tout le prodige de la puissance de Rome et de 
FAngleterre, soit inscrite sur nos drapeaux, sur nos 
edifices publics, dans la colonie africaine. 

Cette epigraphe serait a la fois un souvenir, un 
exemple et une le^on. 

Nous avons vu, dans la premiere partie de cette 
introduction , que la Mauritanie fut reunie a Fempire 
Fan 43 de Fere vulgaire, sous le regne de Claude. 
Deux ans auparavant, le demier roi de cette contree, 
Ptolemee, fils de Juba (1) , avait ete sacrifie aux cruels 
caprices de Caligula: ce fat sous son regne qu’eut lieu 
la guerre de Tacfarinas, si bien racontee par Tacite. A 
la suite de cette catastrophe, tout le littoral de FAfri- 
que, depuis le Ras Dellys et Mers-el-Fahm (, Saldoe ), 

1 Sueton., Caligula, cap. XXXV ; Dion. Cassius, lib. 
LIX, cap. XXV. 
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a 25 lieues E. d’Alger, jusqu’a Ceuta, devint province 
romaine. Dans le petit nombre d’historiens anciens que 
le temps a respectes, nous ne trouvons presque aucun 
detail sur cette occupation, effectuee probablement par 
des troupes embarquees dans les ports de l’Espagne, 
et preparee de longue main sous le regne de Juba le 
Jeune, prince instruit mais faible (l) , qui ne s’etait main- 
tenu sur son trone chancelant que par une soumission 
aveugle aux volontes d’Auguste et de Tibere. 

L’indifference du polytheisme a facilite partout 
les conquetes de Rome; et les villes maritimes de la 
Mauritanie, craignant peut-etre Einterruption de leur 
commerce avec PEspagne, la Gaule et Eltalie, sur- 
veillees par les colonies romaines qui existaient deja 
au milieu d’elles, paraissent avoir regu sans difficulte 
les gamisons de Eempire. Un seul mouvement insur- 
rectionnel eut lieu, probablement dans la partie occi- 
dentale de la Mauritanie. Sous le pretexte de venger 
la mort da roi Ptolemee, un de ses affranchis, nomme 
CEdemon, se mit a la tete d’une armee d’indigenes, 
grossie sans doute par les tribus nomades de E Atlas; et, 
pour soumettre l’interieur du pays, Eempereur Claude 
fut oblige d’envoyer en Afrique un general distin- 
gue, Ca'ius Suetonius Pauliens, qui plus tard, sous le 

1 « Juba, Ptolemaei pater, qui primus utrique Maurita- 
niae imperavit, studiorum claritate memorabilior etiam quam 
regno. » PLIN V, I, 16. 
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regne de Neron, devint consul en 66 (1) . L’issue de la 
guerre dont les environs de Fez, de Mequinez et de 
Safrou ont du etre le principal theatre, fut heureuse 
pour les armes de l’empire. 

Suetonius Paulinus, observateur eclaire non 
moins que militaire habile, avait ecrit lui-meme l’his- 
toire de ses campagnes; et si son ouvrage nous etait 
parvenu, nous n’y trouverions peut-etre pas l’ele- 
gante simplicite de style qu’on admire dans les recits 
de Cesar ; mais, vu la masse des faits et des rensei- 
gnements precieux que cet ouvrage devait contenir 
sur des pays que nous ne connaissons nous-memes 
qu’imparfaitement, nous placerions probablement 
les commentaires du conquerant de la Mauritanie a 
cote de ceux du conquerant de la Gaule. 

Auj ourd ’ hui nous savons seulement, par les courts 
extraits qui se trouvent dans Pline, qu’apres avoir 
pacifie les contrees au nord et a l’ouest de P Atlas, Pau¬ 
linus conduisit ses troupes en dix marches jusqu’aux 
hautes chaines de cette montagne, couvertes de neiges 
profondes et eternelles; et que, peut-etre pour punir 
quelques tribus du desert d’avoir soutenu la revolte 
d’CEdemon, ii s’avan^a au dela jusqu’au fleuve Ger, 

1 Dion Cassius, lib. LX, cap. IX; Pline, V, I, II. « Romana 
arma primum Claudio principe in Mauritania bellavere, Pto- 
lemaeum regem a C. Caesare interemptum ulciscente liberto 
(Edemone, refugien tibusque barbaris, ventum constat ad 
montem Atlantem. » 
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que nous croyons etre le fleuve Niger (1) . Cette expe- 
dition, entreprise avec une armee sans doute peu 
nombreuse, mais du moins bien choisie, suffit pour 
inspirer au loin une terreur salutaire, et pour faire 
prendre a Rome, en Mauritanie, l’attitude de la 
souverainete. Paulinus rentra dans les limites de sa 
nouvelle province, et, d’apres l’ancienne maxime du 
senat d’entretenir toujours les forces les plus impo- 
santes sur les points les plus rapproches des hostilites 
presumables, une occupation militaire habilement 
combinee marqua la separation entre les nomades 
independants de l’Afrique et V Europe, ses enfants 
actifs et sa civilisation envahissante. Pendant que 
Paulinus ou ses premiers successeurs construisaient 
dans les hautes vallees de la Moulouia, aux environs 
d’Aksabi-Surefa, cette ligne de forteresses dont les 
ruines, avec des inscriptions en caracteres incon- 
nus, excitaient encore au seizieme siecle l’attention 
des Mogrebins qui y reconnaissaient l’ouvrage des 
Roumi (2) , pendant ce temps, dis-je, de nouvelles 
colonies continuaient a rendre general sur la cote 

1 Pline, V, I, XIV. « Verticem altis, etiam aestate, operiri 
nivibus. Decumis se eo pervenisse castris, et ultra ad fluvium 
qui Ger voraretur. » 

M. Horace Vemet etant en mer par le travers de Bougie, 
le 27 mai 1831, a vu et dessine la chaine de V Atlas. « Tous les 
points culminants etaient, m’a-t-il dit, couverts de glaciers et 
de neiges qui ne fondent jamais. » 

2 Leon Tafricam, p. 165 sqq. 
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Pusage de la langue latine, et a propager les per- 
fectionnements de la vie sociale. Sous le regne de 
Claude, ii n’est pas impossible qu’on ait vu arri- 
ver avec plaisir sur la cote d’Afrique les citoyens 
romains de PEspagne, de la Gaule et de PItalie, 
qui vinrent avec leurs familles habiter les colonies 
de Lixos (Larache), place de commerce sur P ocean 
Atlantique (1) , et de Tingis (Tanger) (2) , dont au surplus 
les anciens habitants avaient deja regu de Pempereur 
Auguste le droit de cite (3) . 

L’occupation fut consolidee par d’autres colo¬ 
nies, les unes existant deja dans le pays depuis le 
regne d’Auguste et de Juba, les autres envoyees par 
Claude et par ses successeurs. 

En resume, au commencement du regne de ves- 
pasien, la Mauritanie Cesarienne renfermait au moins 
treize colonies romaines, trois municipes libres, deux 
colonies en possession du droit latin, et une jouissant 
du droit italique. Toutes les autres villes etaient des 
villes libres ou tributaires. 

LaNumidie, du temps de Pline, avait douze colo¬ 
nies romaines ou italiques, cinq municipes et trente et 
une villes libres: les autres etaient soumises an tribut. 

1 Pline, V, I, 3: « Colonia a Claudio Caesare facta 
Lixos. » 

2 Pline, V, I, 2 : « Nunc est Tingi quondam ab Antaeo 
conditum ; postes a Clandio Caesare, quum coloniam faceret, 
appellatum Traducta Julia. » 

3 Dion Cassius, XLVIII, XLV 
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On voit combien de centres de civilisation, d’en- 
trepots pour les echanges mutuels, de remparts pour 
la defense du territoire, propugnacula imperii, les 
Romains s’etaient crees en Afrique par l’etablisse- 
ment de ces colonies militaires, veritables forteresses 
que Ciceron, dans son style poetique, appelle les cre- 
neaux de l’empire, et par la fondation de ces colonies 
pacifiques qu’il nomme ailleurs la propagande de la 
civilisation romaine. 

Au surplus, malgre le systeme d’une occupation 
fortement combinee, malgre le grand nombre des 
troupes regulieres qui occupaient les villes, malgre 
les tribus alliees et indigenes auxquelles on parait 
avoir abandonne de preference la garde des positions 
avancees qui ne presentaient pas les conditions de 
salubrite desirables pour de jeunes soldats venus de 
la Mesie, de la Germanie et de la Gaule (depuis le 
premier siecle de notre ere, ces trois provinces for- 
maient la principale force de l’empire) ; malgre tout 
ćela, disons-nous, ii ne faut pas croire que ces avan- 
tages et ces precautions aient procure a la Maurita- 
nie Cesarienne une paix perpetuelle et un calme non 
interrompu. Deja en 726, cinq ans apres la reduction 
en province romaine, Cossus, general d’Auguste, 
avait ete force de reprimer les incursions des Musul- 
mans et des Getules (1) . Le defaut de materiaux 

1 P. Oros., VI, XXI: «ln Africa Musulanos et Gaetulos latius 
vagantes, Cossus, dux Caesaris, arctatis finibus coercuit, aique 



XVI 


INTRODUCTION. 


nous empeche de rendre compte de tous les actes 
d’hostilite commis par les tribus insoumises du desert 
contre les colonies et les possessions romaines; mais 
nous savons que, peu d’annees apres le regne glorieux 
de Trajan, Adrien se vit dans la necessite de reprimer 
les tentatives des Maures; qu’il envoya contre eux 
Martius Turbo, Tun des meilleur, generaux de Trajan, 
a qui on decerna une statue pour honorer ses vertus 
civiles et guerrieres; et qu’Antonin le Pieux les forga 
a demander la paix. 

C’est de cette guerre d’Antonio contre les 
Maures que parle Pausanias (1) : « L’empire, dit-il, fut 
attaque par les Maures, peuplade la plus considera- 
ble des Libyens independants. Ces Maures, nomades 
comme les Scythes, sont bien plus difficiles a vaincre 
que ces peuples, puisqu’ils voyagent a cheval eux et 
leurs femmes, et non sur des chariots. Antonio les 
ayant chasses de toute la partie de PAfrique sou- 
mise aux Romains, les repoussa aux extremites de la 
Libye, dans le mont Atlas et sur les peuples voisins 
de cette chaine. » 

romanis limitibus abstincre metu coegit.» Dio., LV, XXVIII ; 
Vellejus, II, CXVI; Florus, IV, XII, 40. Cossus regut les ome- 
ments triomphaux et le surnom de Gaetulicus. Adi ap. Dion. 
Reimari, not. I. c. Vid. Orelli. Inscr. select., n. 559, 560, sur une 
Cornelia, fille de cossus Gaetulicus, et sur Silanus, son petit- 
fils. 


1 Lib. VIII, Arcadica, chap. XLIII. 
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Le biographe de Mare-Aurele nous revele eneore 
un fait important et curieux : ni les gamisons romai- 
nes qui occupaient le littoral, ni le detroit de Gades, 
n’empecherent les hordes de E Atlas de prendre Eof- 
fensive, de penetrer en Europe, et de ravager une 
grande partie de EEspagne. Tel est du moins le sens 
qui semble ressortir. des paroles un peu vagues de 
Jules Capitolin (1) , a moins qu’on ne veuille supposer 
que ces hostilites, reprimees enfin par les lieutenants 
de Eempereur, s’exergaient par mer, et qu’il y avait 
deja alors sur les cotes de EAfrique des corsaires ou 
des pirates , comme de nos jours nous en avons vu 
sortir des ports d’Alger. 

Les inscriptions decouvertes en 1829 a Tarqui- 
nies, que l’un de nous a expliquees (2) , prouvent qu’il 
y eut des mouvements serieux en Afrique et dans la 
Betique. En effet, dans cette pro vince senatoriale nous 
voyons un P. Tullius Varro, procurateur de la Beti- 
que (3) , c’est-a-dire gouvemeur de la province au nom 
de Eempereur. Dans ces inscriptions, ou Eordre de 
preeminence des titres est tres regulier, le mot procu¬ 
rateur succede a celui de legat propreteur et precede 

1 Jul. Capitol., Ant. Philos, C. XXI: « Cum Mauri Hispa- 
nias prope omnes vastarent, res per logatos bene gestae sunt. » 
Institut, arclreolog. Memor., t. IV, p. 165-170. 

2 Instit. areheolog. Memor., t IV, p. 165-170. 

3 Proc. prov.Bcetiece ulterioris Hispanice, teg xnfulmi- 
natce, prcetori. Inscript. II, lign. 9-13, p. 168. 
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le titre de preteur. Or, Capitolin (1) nous apprend que 
Marc-Aurele fut contraint, par les necessites de la 
guerre, de changer la hierarchie etablie pour les pro- 
vinces. 

De meme l’Afrique, province senatoriale, dont 
ce meme Varron avait ete proconsul, s’etait revoltee 
plus tard, ou avait ete attaquee par les Maures, puis- 
que Marc-Aurele y envoya des troupes et la rendit 
province imperiale, dont le gouverneur Dasumius 
n’eut plus des lors que le titre seul de legat, ou celui 
de legat propreteur (2) . 

Nous exposerons ici le resume de longues medita- 
tions sur cette periode obscure de l’histoire romaine. 

Trois grandes causes de destruction envahissaient 
l’empire : la corruption des mceurs, le decroissement 
de la population libre, et, l’etablissement du christia- 
nisme. L’un de nous les a developpees dans un grand 
ouvrage inedit sur reconomie politique des Romains. 
Mais l’histoire de la decadence de l’empire (on sent 
bien que nous ne parlons pas de la forme et du style) 
nous semble encore a retoucher, meme apres Mon- 
tesquieu et Gibbon. Nous fixerions Torigine de cette 
decadence au regne d’Adrien, et la cause immediate a 

1 Cap. XXII, Art. Philos : « Provinciasex proconsularibus 
consulares, aut ex consularibus proconanlares aut praetorias pro 
belli necessitato fecit. » Vide h. I. Casaubon et Salmas, not. 3, 
1.1, p. 374, ed. 1671. 

2 Inscript. IV, lign. 13. Voy. l’explication, t. IV, p. 163, 
165,168,170. 
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Tepuisement produit par les conquetes excentriques 
de Trajan. De la une reaction de tous les peuples voi- 
sins de Tempire (1), comme celle de TEurope sur 
Napoleon del812al815;dela Tabandon des pro- 
vinces au dela du Danube et de TEuphrate, attribue par 
Gibbon et Montesquieu a la pusillanimite d’Adrien, 
mais, selon nous, chef-d’ceuvre de politique et de 
prudence; de la ses voyages continuels dans toutes 
les parties de Tempire; car partout, par les causes 
indiquees, troubles, resistances, revoltes ou dangers. 
Des cette epoque, la fabrique de l’espece humaine 
s’active chez les barbares; Tinstinct de conservation, 
la necessite commandent ; on cultive pour produire 
non de Targent, mais des hommes. Le principe actif 
de population se developpe dans toute son energie. 
Pour vivre, ii faut se defendre Et conquerir. Ces peu¬ 
ples sont ce qu’etait Rome vis-a-vis de TItalie dans 
les cinq premiers siecles de la republique : c’est le 
meme fait, la meme histoire en sens inverse, et trans- 
portee du centre aux extremites. Aussi, vains efforts 
d’Adrien pour retablir la discipline des legions, forti- 
fications des limites naturelles, grande muraille elevee 
en Bretagne, enfin paix achetee, a prix d’or, des bar¬ 
bares. De plus, on en remplit les armees. Les expedi- 
tions lointaines de Trajan avaient degoute du Service 


1 Spatian. Adrian. ch. V. 
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militaire les citoyens romains, et cree, pour resister a 
la conscription, la force d’inertie qui perditNapoleon 
en 1814. De la les esclaves armes par Marc-Aurele (1) , 
et plus tard, mais trop tard, l’edit de Caracalla qui 
donne le droit de cite a tous les sujets de l’empire. 
Et ce n’est pas seulement par avidite, comme on l’a 
ecrit, c’est par necessite d’une pepiniere de soldats 
pour le recrutement des armees. 

Sous Antonio, l’histoire est vide ; les faits 
manquent. On nous indique plusieurs revoltes (2) . 

r 

Juifs, Getes, Egyptiens, Maures, Daces, Germains, 
Alains, attaquent partiellement les extremites de, 
l’empire. 

Sous Marc-Aurele (3) , la ligue se forme. Parthes 
et barbares de l’Orient, nations slaves, gothiques, 

r 

germaniques, bucoles en Egypte, partout et toujours 
guerres sur guerres, et guerres obstinees. C’est en 
grand l’attaque des Cimbres et des Teutons, moins la 
force de resistance. La ligue se porte sur l’Italie; c’est 
au cceur de l’empire qu’elle frappe, comme les peu- 
ples unis sur la France en 1814 . Elle trouve, comme 
eux, des auxiliaires dans les armees, formees alors non 
plus de Romains seuls, mais pour moitie de barbares, 

1 Capitolin, XXI. 

2 Cf. Appian. praef.; Dio. Capitol. I. c.; Vict. Epitom.; 
Pausan. Arcad, I. c. 

3 Capitolin., N. Anton. Philos , VIII, IX, et verus, VII, et 
M. Anton. Philos., XII, XIII, XIV. 
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comme chez nous de Frangais meles egalement 
de Polonais, d’Espagnols, de Portugais, d’Italiens. 
L’empire romain resiste encore; mais ii a donne le 
secret de sa faiblesse; et en deux siecles le prin¬ 
cipe actif de population d’une part, fabriquant des 
hommes libres et des soldats, de Pautre, Pobstacle 
privatif, la corruption des moeurs romaines, la chas- 
tete des moeurs chretiennes eteignant la population 
libre et guerriere, achevent la ruine et le demembre- 
ment du colosse politique forme de tant de debris, 
et appele pendant tant de siecles l’univers romain, 
orbis romanus. 

Des chretiens pouvaient-ils etre unis de coeur et 
d’interet a un empire qui leur otait les droits civils et 
politiques, qui proscrivait leur culte, leurs masure, 
et jusqu’a leur croyance ? Eh bien, les Antonins 
sont forces de les menager, et d’en remplir leurs 
legions. 

Des barbares, adorateurs de Teutates, d’Odin 
et de Mithra, etrangers aux Romains de gouts , de 
moeurs, de lois et de langages, pouvaient-ils s’incor- 
porer facilement dans la legislation et la civilisation 
romaines ? Eh bien, les Antonins sont contraints de 
s’appuyer sur eux pour repousser d’autres barbares 
plus ignorants, plus feroces, plus dangereux. 

Enresume,ledetaildesfaitsmanquepourcesquatre- 
vingts ans de Phistoire: mais les causes sent evidentes, 
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sont palpables. II ne faut qu’observer, mediter ce qui 
precede et ce qui suit. 

A cet expose concis des effets et des causes, 
deux des inscriptions de Tarquinies (1) ajoutent un 
temoignage sur, une autorite imposante. L’histoire 
nous dit que sous Antonin le Pieux tous les Maures 
se soulevent. La Mauritanie n’est separee de l’Es- 
pagne que par un detroit de cinq lieues : on est 
oblige d’y porter des forces, de mettre la province 
sous le regime militaire. Aussi, dans l’inscription 
citee, nous la voyons soustraite a 1’ autorite du 
senat, et cette province senatoriale recevoir, non 
un proconsul en toge, et ne pouvant, d’apres les 
lois de l’empire, porter l’epee, mais un procura- 
teur (procurator provincice Bceticce) revetu, depuis 
Claude, de tout le pouvoir civil et militaire affecte 
a Lempereur lui-meme. Le procurateur alors est un 
vice-roi. 

Ces marbres memes, bien observes, bien etudies, 
donnent des dates ou au moins des epoques. On y lit 
que la revolte de la Mauritanie preceda celle de la pro¬ 
vince d’Afrique; car ce P. Tullius varro a qui l’inscrip- 
tion est dediee, y est nomme proconsul de la province 
d’Afrique (procos. prov. Africoe) {2 \ done alors pro- 

1 L. c, n° II, lign. 9, 10, et n° IV, lign. 13 

2. N° II, ligne 4. 
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vince senatoriale, et plus bas (1) procurateur de la Beti- 
que ; preuve certaine que cette province senatoriale 
d’Espagne etait devenue, a cause du danger, province 
imperiale. 

En comparant le teste du n° II avec celui du n° IV, 
on voit que la premiere inscription a precede l’autre. 
On distingue meme clairement que rinsurrection de 
la Mauritanie a gagne la province d’Afrique, sa voi- 
sine; car cette meme province d’Afrique, senatoriale 
quand Varron en etait proconsul, devient imperiale 
dans le marbre n° IV (2) , puisque L. Dasumius Tullius 
Tuscus en est nomme legat ( leg, prov. Africce) . Evi- 
demment le danger etait pressant; ii fallait concentrer 
dans une main habile et fidele tout le pouvoir civil 
et militaire ; aussi Marc-Aurele y envoie Dasumins, 
d’abord le conseiller prive d’Adrien, d’Antonin, le 
pontife de son temple, son tresorier, son chancelier, 
et qui, de plus, avait fait la guerre, comme legat pro- 
preteur, dans les provinces frontieres et importantes 
de la Germanie et de la Pannonie superieure. Pour 
meriter de sels emplois de la prudence d’Adrien, 
d’Antonio, de Marc-Aurele , ii fallait a coup sur des 
talents remarquables ; et ce Desumius, qui n’est pas 
meme nomme ni dans les fastes ni dans l’histoire, ne 
parait pas un homme ordinaire; du reste, sa famille 

1 Ligne 9, 10. 

2 Ligne 13. 
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etait riche et dans les honneurs depuis le regne de 
Trajan (1) . 

L’histoire, depuis Marc-Aurele jusqu’au regne de 
valentinien, foumit bien peu de details sur cette partie 
de l’Afrique. Nous savons seulement que, sous Alexan- 
dre Severe, Furius Celsus remporta des victoires dans 
la Mauritanie Tingitane (2) ; que sous le regne de Gallien 
FAfrique eprouva des tremblements de terre epouvan- 
tables (3) , mais qu’elle resta fidele a Fempire, et que 
Fusurpateur Celsus n’eut que sept jours de regne (4) . 

La vie de Probus, racontee par Vopiscus et par 
Aurelius Victor, offre, sur FAfrique, quelques faits 
qu’il ne faut pas negliger de recueillir. Charge du 
commandement de cette contree probablement par 
les empereurs Gallien, Aurelien et Tacite, ii deploya 
de grands talents, un grand courage personnel dans 
la guerre contre les Marmarides, qu’il parvint enfin a 
subjuguer (5) . II passa de la Libye a Carthage, dont ii re- 

1 Voyez le testament de Dasumius, Inst. archeol., Mem., 
t. III, p. 387, 392, et Tavola d’aggiunta C. 

2 JE. Lamprid., Alex. Sever., c. LVIII : «Actse sunt res 
feliciter et in « Mauritania Tingitana per Furium Celsum.» 

3 « Mota est Libya ; hiatus terrae plurimis in locis fuerent, 
cum aqua salsa in fossis appareret. Maria etiam multas urbes 
occupaverunt. » Trebell, Pollio, Gallien, chap. V. 

4 « Septimo imperii die interemptus est (Celsus). Corpus 
ejus a canibus consumptum est, Siccensibus qui Gallieno fidem 
servaverant, perurgentibus. » Trebell. Pollio, Triginta Tyranni, 
cap. XXVIII. 

5 « Pugnavit et contra Marmaridas in Africa fortissimo, 
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prima les rebellions. II provoqua et tua en combat sin- 
gulier un chef de tribus africaines, nomme Aradion ; 
et, pour honorer le courage remarquable et la defense 
opiniatre de ce guerrier, ii lui fit elever par ses soldats 
un grand monument funeraire de deux cents pieds de 
largeur, qui existe encore, nous dit Vopiscus (1) . II avait 
pour principe qu’il ne fallait jamais laisser le soldat 
oisif. II fit construire a ses troupes des ponts, des tem- 
ples, des portiques, des basiliques; ii les employa a 
desobstruer rembouchure de plusieurs fleuves et a 
dessecher un grand nombre de marais, dont ii forma 
des champs pares de riches moissons. 

Le long regne de Diocletien, qui ne nous est connu 
que par des abreges secs et dechames, vit s’allumer en 
Afrique une guerre importante, puisque Maximien s ’y 
renditenpersonne. Une ligne d’A. Victor (2) :« Julianus 
et les Quinquegentiens agitaient violemment l’Afri- 
que ; » deux lignes d’Eutrope copie par Zoneras : 
« Herculius (Maximianus) dompta les. Quinquegen- 
tiens (3) qui avaient occupe l’Afrique, » sont, avec une 

eosque denique vicit. » Flav. Vopisc., Probus, cap. IX. Les 
Marmarides habitaient entre l’Egypte et la Pentapole. Cf. Cel- 
larii t. II, Geogr., Anliq., IV, II p. 838 sqq. 

1 «Sepulchro ingenti honoravit... per milites, quos otio- 
sos esse nunquam est passus.» Vopisc., Prebus, cap. IX. 

2 De Coesaribus , cap. XXXIX. Eutrop. IX, XV. « Maxi- 
mianus bellnm in Africa profligavit, domitis Quinquegentiania 
et ad pacem redactis. » 

3 Que Zoneras nomme. Ann., XII, 31,1.1, 
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phrase de panegyrique (1) , a peu pres tout ce qui nous 
reste au sujet de cette expedition. 

Ce fut cette meme annee 297 (2) que le nombre 
des provinces d’Afrique fut augmente, et que Maxi- 
mien, apres avoir dompte les Maures et les avoir 
transplantes de leur sol natal dans des contrees qu’il 
leur assigna, fixa la delimitation des nouvelles pro- 
vinces (3) . 

La Byzacene fut formee d’un demembrement 
de la province proconsulaire d’Afrique, et nommee 
d’abord Valeria en l’honneur de l’empereur Valerius 
Diocletianus (4) : alors la Numidie fut gouvemee par 
un consulaire (5) , de meme que la Byzacene, et prit le 
deuxieme rang apres la province d’Afrique. 

La Mauritanie Sitifensis fut composee d’une 
portion de la Mauritanie Cesarienne. Ces deux pro¬ 
vinces etaient gouvemees chacune par un proeses. 

La contree situee entre les deux Syrtes, jusqu’a la 
Cyrena'ique, s’appela Tripolitaine , et fut regie par un 

r 

p. 641. Voyez pour cette guerre le P. de Rivaš, Eclaircissements 
sur le martyre de la legion Thebeenne ; un vol. in-8°, 1779. 

1 Panegyr. Vet., VI, XVIII: «Tu ferocissimos Mauritaniae 
populos, inaccessis montium jugis, et naturali munitione fiden- 
tes, expugnasti, recepisti, transtulisti.» 

2 Morcelli, Afr. chr., 1.1, p. 23-25 ; t. II, p. 177. 

3 Ce morcellement est indique par Lactance, de Mort. 
Persec c. VII, n° 4. 

4 Morcelli, 1.1, p. 23. 

5 Not. dign. inp., c. XXXIV, XLVI. 
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prceses, qui etait pour le rang et la dignite au-dessous 
du consulaire (1) . 

L’Afrique fut done alors divisee en six provin- 
edes, qui etaient, en allant de Pest a Pouest, la Tri- 
politaine, la Byzacene, la Proconsulaire ( Africa ), la 
Numidie, la Mauritanie Sitifensis, et la Mauritanie 
Cesarienne. 

La Mauritanie Tingitane etait attribuee a PEs- 
pace, don elle formait la septieme province (2) . 

Zosime (3) nous apprend que, Lan 311, Maxence, 
deja maitre de Rome, reunit a son domaine PAfri- 
que, qui avait d’abord refuse de le reconnaitre, et ou 
s’etait fait proelamer empereur un certain Alexandre, 
paysan pannonien, qui pendant plus de trois ans regna 
sur cette contree. 

Maxence avait arrache V Afrique a cet Alexandre, 
aussi lache et aussi incapable que Ici-meme. Volusia- 
nus, prefet du pretoire, y avait ete envoye par ce tyran 
avec quelques cohortes : un leger combat suffit pour 
abattre le pouvoir chancelant, de ce paysan parvenu. 
La belle province d’Afrique, dit Aurelius Victor (4) , 
Carthage, la merveille du monde, terrarum deccus, fut 

1 Morcelli, 1.1, p. 24. 

2 Sext. Rufus, Brev., cap. V ; Isidor., Geogr., C. IV; 
Insript., p. 361, n. I, Gruter. PER PROVINCIAS PUOCONSU- 
LARES ET NUMIDIAM, BYZACIUM AC TRIPOLIN, ITEN- 
QUE MAURITAN1AM SITIFENSEM ET CESARIENSEM. 

3 Lib. II, A. Victor, Epitom., C. XL.. 

4 De Ccesaribus, cap. XI. 
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piliće, ravagee, incendiee par les ordres de Maxence, 
tyran farouche et inhumain, dont le penchant a la 
debauche redoublait la ferocite. II parait certain 
que la Numidie avait aussi accepte la domination 
d’Alexandre, et meme que ce timide usurpateur, 
apres avoir perdu Carthage presque sans combat, 
s’etait, comme Adherbal, refugie sous l’abri de la 
position forte de Cirta. Telle est du moins l’induc- 
tion tres probable qu’on peut tirer de la phrase de 
Victor, qui nous dit, avec, sa concision ordinaire (1) , 
que Constantin, vainqueur de Maxence, fit relever, 
embellir la ville de Cirta qui avait beaucoup souffert 
dans le siege d’Alexandre, et qu’il lui donna le nom 
de Constantine. 

Un fait assez curieux qui nous a cite conserve 
par Aurelius Victor (2) 3 et par une inscription, c’est 
que Constantin, chretien fervent, qui, dans sa guerre 
contre Maxence, avait fait placer le labarum {3) sur ses 
drapeaux, qui, apres sa victoire, refusa de monter au 
Capitole pour rendre grace a Jupiter, se fit elever en 
Afrique, plusieurs annees apres et dans les lieux les 
plus frequentes, un grand nombre de statues d’airain, 
d’or ou d’argent; c’est qu’en outre ii fit eriger dans 
cette contree un temple, et instituer un college de 

1 « Cirtaeque oppido, quod ubsidione Alexandri cecide- 
rat, reposito exomatoque, nomen Constantina inditum. » 

2 De Ccesaribus, cap. XL. 

3 La croix avec ces mots : In hoc signo vinces. 
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pretres en Fhonneur de la famille -Flavienne, de la 
gens Flavia, dont ii se disait descendu (1) . 

r 

Etrange bizarrerie de Fesprit humain ! Ce 
prince, propagateur žele du christianisme, qui porta 
meme jusqu’au fanatisme les croyances religieuses; 
ce meme prince qui, dans la Grece et l’Asie, fermait 
les temples, abattait les idoles, Constantin etablissait 
dans une partie de son empire, pour lui-meme, pour 
la sainte Helene sa mere, pour le pieux Constance 
son pere, une veritable idolatrie. II agissait en Asie 
comme un apotre du Christ, en Afrique comme un 
enfant de Vespasien. 

Ce culte idolatre de la gens Flavia subsistait 
encore en 340, sous Constance. Cette inscription (2) 
le prouve : L. ARADIO VAL. PROČULO V. C. 
AUGURI PONTTFICI FL AVI ALI. L’Afrique fut 
la derniere a recevoir le christianisme. On n’y aper- 
goit, dit Gibbon (3) , aucune trače sensible de foi et de 
persecution, avant le regne des Antonins. Le premier 
eveque de Carthage connu est agrippinus, elu en 197; 
la sixieme annee de Septime Severe (4) . 

1 « Statuse (Constantini) locis quam celeberrimis, quarum 
plures ex auro, aut argentese sunt : tum per Africam sacerdo- 
tium decretum Flavise genti. » 

2 Grut., p. 361, n° I; Morcelli, Afr. Chr. 1.1, p. 25. 

3 Decad. de l’emp. rom., t. III, p. 126. 
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L’Afrique meme, peut-etre a cause de cette 
adoration si flatteuse pour les princes, sous quelque 
forme qu’elle se presente, fut, pendant le regne de 
Constantin, Tune des provinces les plus favorisees de 
l’empire. II y batit des forteresses, restaura plusieurs 
villes, les decora de monuments; ii retablit le cours 
de la justice, institua une police vigilante, etablit des 
secours pour les pereš charges d’enfants (1) , reprima 
les exactions du fisc, diminua les impots, et affranchit 
les Africains de ces dons gratuits de ble et d’huile, 
qui, d’abord offerts par la reconnaissance a Septime 
Severe, s’etaient changes, depuis son trogne, en un 
impot annuel et regulier (2) . 

Sous les regnes de Constantin et de Constance, 
1’ Afrique ne fut troublee que par le schisme des Dona- 
tistes (3) . Cependant la secte des circoncellions, paysans 
grossiers et barbares, qui n’entendaient que la langue 
punique, et qu’animait un žele fanatique pour l’heresie 
de Donat, se mit en revolte declaree contre les lois du 
l’empire. Constantin fut oblige d’employer les armes 

1 Cod. Theod., I. XI, tit. XXVII, C. II, et not. de Gode- 
froy, c. f. I. V, tit. VII-VIII. 

2 « Remotae olei frumentique adventitiae praebitiones 
quibus Tripolis ac Nicaea (lege Oea) acerbius angebantur. Quas 
res superiores, Severi imperio, gratanies civi obtulerant, ver- 
teratque gratiam muperis in pemiciem posterorum dissimula- 
tio. » Aurel. Vict., De Ccesaribus, cap. XLI. 

3 Lebeau , Hist. du Bas-Empire, II, 56 ; III, 12, 13. 
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contre ces sectaires (1) . On en tua un grand nombre, 
dont les donatistes firent autant de martyrs. U Afrique 
fut jusqu’a sa mort en proie a ces dissensions, qui, en 
affaiblissant l’autorite imperiale, preparerent le sou- 
levement des tribus indigenes, toujours disposees a 
saisir les occasions de recouvrer leur independance. 

Des le commencement du regne de Valentinien 
Ier, la revolte eclata sur deux points a la fois, vers 
Leptis, dans la Tripolitaine, et autour de Cesaree, 
dans la Mauritanie (2) . Les nations africaines, trouvant 
des auxiliaires dans une heresie qui, depuis trente- 
trois ans, avait degenere en guerre civiles (3) , et qui 
paralysait ]es forces de Lempire, jugerent Loccasion 
favorable pour secouer le joug des Romains. 

F irmus, fils de Nubel, un roi maure, vassal de 1 ’ em- 
pire, se declara empereur (4) , et fut bientot maitre de la 
Mauritanie Cesarienne. La revolte eclata d’abord sur 
les monts Jurjura, dans le pays des Quinquegentiens, 
que Maximien n’avait subjugues qu’avec peine, et dont 
ii avait transporte quelques tribus au dela de V Atlas. 
Theodose, pere de 1 ’ empereur du meme nom, fut charge 

1 Depuis 316 jusqu’en 337. Lebeau, III, 20; Dupin, Hist. 
Donat. ; Vales., De schism. Donat. 

2 « Africam, jam inde ab exordio Valentiniani imperii, 
exurehat barbarica rabies; per procursus audentiores et crebris 
caedibus et rapinis intenta. » Ammian. Marcell., XXVII, IX, t, 
XXVIII, VI, t 26. 

3 Optatus, De schism. Donat, III, 3-9. 

4 En 372. 
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de la reprimer. Un peut inferer du recit detaille de 
cette guerre, qu’Ammien Marcellin nous a transmis 
d’apres les rapports officiels du general (1) , que Firmus 
sut rallier a ses vues d’ambition privee des interets 
generaux tres puissants. Les donatistes trouvaient en 
lui un defenseur contre la persecution; les nations afri- 
caines, un chef pour les conduire a Findependance ; 
enfin, les tribus, chassees de leur pays par une rigueur 
outree, aspiraient au plaisir d’une juste vengeance, et 
se flattaient de recouvrer, par sa victoire, leurs heri- 
tages patemels et les tombeaux de leurs ancetres. 
Theodose, habile general, qu’Ammien compare a 
Corbulon (2) , prevoyait toutes les difficultes de cette 
guerre. II fallait conduire, dans un pays brule par des 
chaleurs excessives, des soldats habitues au climat 
humide et froid de la Gaule et de la Pannonie. Avec 
des troupes peu nombreuses, ii avait a combattre une 
nuee de cavaliers infatigables, des troupes legeres 
excellentes (3) . C’etait une guerre de postes, d’escar- 
mouches et de surprises, contre un canerai exerce a 

1 XXIX, V, 1-56. Voyez plus bas la section Geographie 
ancienne. 

2 Amniian, XXIX, V, 4. 

3 « Agensque in oppido (Theodosius ) sollicitudine didu- 
cebatur ancipiti, multa cum animo versans, qua via quibusve 
commentis per exustas caloribus terras pruinis adsuetum duce- 
ret militem ; vel hostem caperet discursatorem et repentinum, 
insidiisque patius clandestinis quam praeliorum stabililate con- 
fisum, etc. » Ammian., XXIX, V. 7. 
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voltiger sans cesse, aussi redoutable dans la fuite que 
dans l’attaque, et qui avait tous les habitants pour 
lui. 

Dans sa guerre d’Afrique, l’ceil pergant de 
Cesar avait reconnu tout d’un coup les obstacles 
que lui opposaient ce climat et ce genre d’ennemis. 
II lui fallut toutes les ressources de son genie, toutes 
les fautes de ses adversaires, pour en triompher. Ses 
legions si fermes, indomptables dans les Gaules et a 
Pharsale, ses veterans exerces par tant de victoires, 
s’epouvanterent devant ces Parthes de l’Afrique, ces 
Numides insaisissables, qu’ils dispersaient sans les 
vaincre, qui ne leur laissaient pas un seul moment 
de relache, et qui, comme les insectes importuns de 
ces contrees, quand ils les avaient chasses loin d’eux, 
quand ils les croyaient en deroute, se retrouvaient en 
un clin d’ceil sur leur front, sur leur dos, sur leurs 
flancs. 

Dans la guerre contre Firmus, qui dura trois 
annees consecutives, avec des altematives conti- 
nuelles de revers et de succes, Theodose eut encore 
a combattre les obstacles du terrain. C’etait dans la 
region la plus apre et la plus escarpee de FAfrique 
qu’existait le foyer le plus ardent de Finsurrection. 
C’est ce reseau de montagnes abruptes ; c’est cet 
amas de gorges, de defiles, de pics, de lacs et de tor- 
rents qui se croisent sans interruption de Setif a Cher- 
chel, entre les deux chaines de FAtlas ; c’est cette 
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contree presque inviable que Firmus avait habile- 
ment choisie pour y amener les Romains, et en faire 
le theatre de la guerre. 

Des plans si bien concertes echouerent. Firmus, 
de meme que Jugurtha, succomba apres une defense 
opiniatre. Si Fhistoire de cette epoque n’etait muette 
sur les details des operations militaires, Theodose, 
comme general, serait place sans doute a cote de 
Metellus et non loin de Marius. D’un caractere dur 
et inflexible, ii sut maintenir dans son armee la plus 
exacte discipline; sa politique habile et rusee sut 
desunir ses adversaires, en leur prodiguant a propos 
les tresors de Fempire. Sans doute ii etablit par des 
victoires la terreur de ses armes; mais Finconstance 
et la corruptibilite des Maures furent pour lui de puis- 
sants auxiliaires, et Faiderent a triompher des efforts 
obstines de Findependance africaine. 

A Valens succeda Theodose le Grand, fils du gene¬ 
ral vainqueur de Firmus. Ne dans la meme contree, 
issu de la meme famille qui avait produit Trajan (1) , ii 
fut comme Trajan un empereur belliqueux, nomme lui 
redoutable eux nations barbares voisines de Fempire. 
Le meme fait que j ’ai dej a signale se renouvelle encore 
une fois : le genie militaire de Theodose, Feclat de ses 
victoires, Fimportance et Fetendue de ses conquetes 

1 « Gencre Hispanus, originem a Trajano principe tra- 
hens. » Aurel. Vict., Epitom., C. XLVIII. 
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inspirent a ces peuples de vives craintes pour leur 
independance; Fempire romain, reuni sous la main 
ferme de ce grand prince, est partage apres sa mort (1) 
entre ses deux fils Arcadius et Honorius, heritiers 
du trone et non des vertus de leur pere. Alors com- 
mence la reaction des peuples assujettis contre le 
peuple dominateur, et le refoulement des nations 
pressees par les hordes sauvages de FAsie. L’Afri- 
que tout entiere se separe de Fempire d’Occidenf 1 2 ), 
et se donne au frere de Firmus , au Maure Gildon, 
qui l’avait gouvernee pendant douze ans avec le titre 
de comte. 

Un autre frere de Firmus et de Gildon, Masce- 
zil, qui etait reste fidele aux Romains, fut choisi par 
Stilichon pour combattre et reduire Fusurpateur. La 
petite armee de Mascezil ne montait qu’a cinq mille 
hommes, et ce petit nombre de soldats eprouves suffit 
pour ramener a Fobeissance toute cette vaste contree. 
Gildon, vaincu d’avance par sa vieillesse, par ses 
debauches et par ses vices, est trahi par ses troupes, 
et s’enfuit sans combattre. 

Ces deux ordres de faits, 1 ’ accession si prompte de 
F Afrique entiere a Fusurpation de Gildon, sa soumis- 
sion plus prompte encore a Fempire du faible Hono- 

1 En 395. Lebeau, XXV, LIV. 

2 En 397. Voyez Lebeau, XXVI, XLV; Gibbon, Decad, t. 
V, p. 412 ; et Claudien, Bello Gild. de laud. Stilic., I, 248 ; in 
Eutrop ., I, 399 sqq. 
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rius, ces deux faits ont une cause generale qu’on a 
jusqu’ici neglige de rechercher, mais qui nous semble 
evidente et palpable. 

Gildon etait Maure et pai'en, mais protecteur 
žele des circoncellions et des donatistes; ii etait 
frere de Firmus, qui etait mort en combattant pour 
la liberte du pays : ii representait done deux interets 
generaux tres-puissants, celui de Findependance 
africaine, et celui d’une secte religieuse fort active 
et fort etendue : Faccession du pays fut prompte et 
volontaire. 

Mais la famille de Gildon etait chretienne et 
orthodoxe; sa femme, sa sueur et sa fille furent 
des saintes (1) . Son regne degenere en tyrannie. Sa 
cruaute, sa lachete, son avarice et ses debauches, 
plus offensantes dans un vieillard, lui alienent le 
coeur de ses partisans. Mascezil arrive devant lui 
avec une poignee de soldats : ii represente, aux yeux 
des Maures, le sang des rois indigenes, fils de Nubel 
; aux yeux des chretiens, la religion orthodoxe qui, 
depuis Fepiscopat de saint Cyprien, avait jete en 
Afrique de profondes racines. Mascezil trouve des 
auxiliaires dans la famille meme du tyran; ii s’ap- 
puie a son tour sur des interets generaux tout-puis- 
sants : FAfrique entiere se soumet presque sans 
resistance. 


1 Lebeau, Hist. du Bas-Empire, I. XXVI, chap. LI. 
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Aussi, la conquete achevee, Stilichon, politique 
a la vue pergante, mais peu delicat sur les moyens, se 
debarrasse de Mascezil par un crime, qu’il deguise 
sous les apparences d’an accident fortuit (1) . Stilichon, 
trop instruit des secrets de la faiblesse de Pempire, 
eut evidemment pour but, en sacrifiant Mascezil, 
d’oter un chef redoutable a Pindependance afri- 
caine. 

Un seul chiffre demontre quel appui la rebellion 
pouvait trouver en Afrique. On compta en 411, au 
concile de Carthage, compose de cinq cent soixante, 
seize membres, deux cent soixante-dix-neuf eveques 
donatistes (2) ; et cette secte, depuis quarante ans, 
appuyait toutes les tentatives formees pour se separer 
de Tempire. Aussi tous les efforts du gouvemement, 
toute l’energie des Pereš de l’Eglise, dirigee par saint 
Augustin, s’appliquerent a extirper cette heresie, qui 
menagait a la fois la religion et PEtat. 

L’ Afrique meme profita pendant quelque temps 
des malheurs de PItalie et du demembrement de 
Pempire; un grand nombre de fideles s ’y refugia pont 
echapper a 1 ’ invasion des barbares, et vint accroitre les 
forces duparti catholique et imperial. Enfin, depuis la 
revolte de Gildonjusqu’ aP arrivee des Vandales (3) , cette 

1 Lebeau, XXVI, LII; Gibbon, t. V, p. 424, an 398. 

1 Morcelli, Afr. chr., an 411, C. VII. Les eveques catholi- 
ques etaient presque trois cents. Ibid., C. V. 

3 Depuis 398 jusqu’en 428. 
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partie du monde ne fut dechiree par aucune guerre 
civile ou etrangere. 

Le comte Boniface gouvernait toute l’Afri- 
que. Habile general, administrateur integre, ce 
grand homme, plus Procope (1) appelle le demier des 
Romains, sut manier les renes du pouvoir d’une main 
douce et ferme a la fois. II avait reprime les incursions 
des Maures, fait fleurir le commerce, Pagriculture, 
rindustrie (2) , et, au milieu des convulsions de l’em- 
pire, fait jouir les vastes pays confies a sa vigilance 
de tous les avantages de la paix. Une intrigue de cour 
qui menace sa vie le pousse a la revolte : ii s’unit 
avec Genseric, et partage l’Afrique avec lui: toute la 
nation vandale (3) abandonne l’Espagne, et traverse la 
mer avec son roi. 

Quoique l’histoire ne specifie point quelles pro- 
vinces furent abandonnees aux vandales, ii parait que 
Boniface leur čeda les trois Mauritanies, et que le 
fleuve Ampsaga fut la limite de cette concession (4) . 

Genseric, peu content de ce partage inegal, attaque 
Boniface qui s’etait reconcilie avec Pempire, detruit 
rarmeeromaine^’empared’Hippone^ccupelaNumi- 
die, l’Afrique proconsulaire et la Byzacene, moins 

1 Bell. Vandal., I, III, p. 322, ed. Dindorf.; Bonn., 1833. 

2 Victor, Vit. parsec. Vand., I, I. 

3 « Vandali omnes eorumque familiae. » Idat. Chron. 
apud Lebeau, XXXI, XVII, n° 3. 

4 Lebeau, ibid., chap. XVI. 
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Carthage et Cirta. Un traite, conclu en 435 (1) avec 
Valentinien III, lui assure, moyennant un tribut, la 
possession de ce qu’il occupait, et rend a l’empire les 
trois Mauritanies, deja probablement abandonnees 
par les Vandales, trop peu nombreux (2) pour garder un 
si vaste territoire. Genseric Uvre meme son fils Hune- 
ric en otage, preuve que cet empire qui s’ecroule est 
encore a craindre aux barbares. Genseric, en 439, se 
rend maitre de Carthage, et ii etablit dans les provin- 
ces soumises a sa domination une sorte de systeme 
feodal ou beneficiaire. II avait trois fils; ii leur aban- 
donna les terres et la personne meme des plus riches 
habitants, qui devinrent les esclaves de ces princes. II 
fit deux lots des autres terres : les meilleures et les plus 
fertiles furent distribuees aux Vandales, exemptes de 
toutes redevances, mais certainement a la charge d’un 
Service militaire. Ces proprietes etaient concedees a 
perpetuite, et, du temps de Procope, portaient encore 
le nom d’heritages des Vandales. Ce fut l’Afrique 
proconsulaire qu’il partagea ainsi. Par ce moyen, 
ii retenait ses soldats pres de Carthage, ou ii avait 
fixe sa residence; ii s’etait reserve la Byzacene, la 

1 Le 3 des ideš de fevrier, c’est-a-dire le 11 de ce mois. 
Morcelli, an 435, C. I. 

2 Cinquante mille combattants, selon Procope; quatre- 
vingt mille hommes de tout age (senes, juvenes, parvuli, servi 
vel domini), selon Victor de Vite, I, I. 
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Getulie et une partie de la Numidie (1) . Quant aux 
fonds d’un moindre rapport, ii les laissa aux anciens 
possesseurs, et les chargea d’impots tres-considera- 
bles. Je suis etonne qu’on n’ait point encore signale 
cette distribution de la propriete dans une conquete 
faite par des peuples teutoniques, comme le premier 
germe du systeme feodal, qui ne s’etablit en Europe 
que cinq sicles apres. 

La Tripolitaine et les Mauritanies resterent sou- 
mises a l’empire d’Occident jusqu’en 451 (2) . Elles 
en etaient deja separees Lan 460. Depuis la mort de 
Valentinien III en 455 , Genseric s’etait rendu maitre 
du reste de l’Afrique (3) , c’est-a-dire de la Tripolitaine, 
de la Numidie entiere, et des trois Mauritanies. Ce 
fait historique, raconte par un eveque africain, par 
un ecrivain contemporain peu favorable a Genseric, 
nous a paru digne d’etre signale a Tattention du gou- 
vemement. II doit engager la France a perseverer, 
et demontre meme que la conquete du pays n’offre 
pas des difficultes insurmontables; car les Vandales 
n’avaient au plus que cinquante mille combattants. Ils 
etaient ariens par consequent, plus ha'is peut-etre des 

1 « Exercitui Zengitanam vel Proconsularem funiculo 
haereditatis divisit, šibi Byzacenam, Abaritanam atque Gaetu- 
liam, et partem Numidiae reservavit. » Victor Vit., I, IV. 

2 Morcelli, Afr. chr., an. 460, e. I; an. 461, ibid. 

3 Idem, I, 4 : « Post cujus mortem totius Africae ambitum 
obtinuit. » 
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catholiques fervents qui composaient alors presque 
toute la population de EAfrique, que les chretiens 
aujourd’hui ne, le sont des musulmans. Ils avaient 
tout le pays contre eux. La seule difference de langue, 
de couleur, de lois, de moeurs et d’usages devait 
entretenir entre les Africains et les conquerants teu- 
toniques une division constante et des haines achar- 
nees. Mais Genseric sut comprendre que le temps et 
la perseverance sont des elements necessaires pour 
la fondation d’un empire. Debarque en 429, ii s’em- 
pare en 431 d’Hippone et d’une portion de la Numi- 
die. En 435, un traite par lequel ii rend a Eempire 
les trois Mauritanies, lui donne la possession de la 
Byzacene et de EAfrique proconsulaire. En 439 ii 
se rend maitre de Carthage, et ce n’est qu’en 455, 
apres s’etre affermi dans ses nouvelles conquetes, 
qu’il attaque et soumet les trois Mauritanies. Alors 
quatre-vint mille vandales occupaient completement 
la vaste contree qui s’etend de la Mediterranee jus- 
qu’au Ger, et depuis l’ocean Atlantique jusqu’aux 
frontieres de Cyrene. 

Cette soumission complete se maintint pendant 
font le long regne de Genseric. Ce prince, pour se garan- 
tir contre les revoltes des habitants, avait fait deman- 
teler toutes les villes fortifiees de EAfrique, excepte 
Carthage. Procope remarque que ce futune des causes 
qui faciliterent les progres de Einvasion de Belisaire. 
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Mais ii nous dit lui-meme (1) que les Vandales ne 
savaient pas combattre a pied, ni se servir de Tare et 
du javelot; qu’ils etaient tous cavaliers (2) , et n’avaient 
pour armes offensives que la lance et l’epee. Avec 
une armee ainsi composee, la demolition des murs 
de toutes les villes etait une mesure indispensable 
pour maintenir le pays dans l’obeissance. Cepen- 
dant, comme les vandales ne pouvaient pas aneantir 
les forteresses naturelles, le pays de montagnes fut 
le premier qui leur echappa. Deja, sous le regne de 
Huneric, les Maures s’etaient empares de toute la 
chaine des monts Aurasius, et ils purent s’y main¬ 
tenir pendant toute la duree de la domination des 
Vandales (3) . Mais enfin, avec de la cavalerie seule et 
quatre-vingt mille combattants au plus, les Vandales 
conserverent pendant quatre-vingt-quinze ans la pos- 
session de presque toute l’Afrique septentrionale. 

Belisaire, en 533, avec une armee de dix mille 
fantassins et de cinq ou six mille cavaliers, leur enleva 
tout le pays de plaine, et Carthage, siege de leur domi¬ 
nation. Salomon , successeur de cet habile general, 
et qui avait appris l’art de la guerre en executant les 

1 Bell. Vandal , I, VIII, p. 349. 

2 II serait curieux de rechercher si cette predominance 
de Tarme de la cavalerie dans la composition des armees n’est 
pas une consequence immediate de l’etablissement du systeme 
feodal. 

3 Procop., I, VIII, p. 345. 
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savavantes combinaisons de ce grand capitaine, 
Salomon reprit aux Maures le pays de montagnes, 
la province de Zab, porta les frontieres de Tempire 
aux limites du desert, et s’avanga vers le sud jus- 
qu’a 401ieues au dela du grand Atlas. La conquete si 
prompte d’un pays si etendu, avec une armee si peu 
nombreuse, aurait droit de nous etonner ; mais les 
causes du succes nous semblent palpables et eviden- 
tes. Les Vandales etaient ariens. La population catho- 
lique ne les voyait qu’avec horreur. Ils avaient usurpe 
les deux tiers des proprietes foncieres de LAfrique. 
Tous les Romains, depossedes par la violence, avaient 
un interet puissant a secouer le joug de cette aristo- 
cratie spoliatrice; cet arbre, plante par la conquete , 
qui n’avait pas jete de racines dans le pays, devait etre 
renverse au premier souffle. Les vandales, comme 
la pospolite de la Pologne, leur ancienne patrie, ne 
combattaient qu’a cheval et de pres; une seule arme 
faisait toute leur force. Belisaire se presente avec une 
armee peu nombreuse, mais complete et reguliere. II 
l’avait formee de Telite des Romains et des nations 
barbares. La cavalerie romaine etait tres exercee a 
tirer de Tare, Tinfanterie a se servir des catapultes et 
des balistes ; les Goths etaient redoutables Tepee a 
la main; les Huns etaient des archers admirables ; les 
Sueves bons soldats d’infanterie ; les Alains etaient 
pesamment armes, et les Herules etaient une troupe 
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legere. Belisaire prit dans toutes ces nations les divers 
corps de troupes qui convenaient a ses desseins, et 
combattit contre une seule arme avec les avantages 
de toutes les autres. 

Salomon avait le meme avantage vis-a-vis des 
Maures. Ceux-ci ne se servaient que de la fronde et 
du javelot. C’etaient, en infanterie, en cavalerie, des 
troupes legeres excellentes. La rudesse et Laprete de 
leur pays, les escarpements de LAurasius et de V At¬ 
las, convenaient merveilleusement a cette maniere de 
combattre. Ils avaient de plus tous les habitants pour 
eux. Cependant la superiorite de Lorganisation mili- 
taire Lemporta sur le nombre, sur les difficultes du 
terrain, et en moins de trois campagnes ces Maures 
indomptables furent vaincus et soumis. 

Toutefois les limites de Lempire de Justinien 
ne s’etendirent pas a l’ouest au dela de la Maurita- 
nie Sitifensis. La Cesarienne et la Tingitane, moins 
Cesaree et Ceuta, resterent au pouvoir des Maures. 

En 543, ii se forma une ligue des nations maures, 
jalouses du reconquerir leur independance. Nous ne 
connaissons Lhistoire de cette guerre que par quelques 
lignes de Procope et par un poeme latin de Cresconius 
Corippus, recemment decouvert et publie a Milan (1) . 

1 En 1820, par P. Mazuchelli, d’apres. un manuscrit 
unique du quatorzieme siecle, qui existe dans cette vitle au 
musee Trivulce. 
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Apres quelques altematives de succes et de revers, 
Jean Troglita, qui avait servi sous Belisaire, et que 
Justinien investit du pouvoir supreme sur toute l’Afri- 
que, defit completement les Maures dans deux gran- 
des batailles, et les convainquit si bien de l’inferiorite 
de leurs forces, qu’a partir de cette epoque ils furent 
entierement soumis, et que meme, selon Procope (1) , ils 
semblaient de veritables esclaves. L’Afrique alors jouit 
pendant longtemps d’une paix tranquille et assuree, et, 
delivree du ravage de ces Tribus turbulentes, elle vit 
refleurir de nouveau son agriculture et son industrie. 

Justinien (2) y etablit un vice-roi, sous le nom de 
prefet du pretoire d’Afrique. II reforma l’administra- 
tion civile, institua une bonne organisation militaire, et 
assigna les fonds necessaires au traitement des divers 
employes, qui tous etaient soumis au pouvoir unique 
et supreme de son delegue. L’Afrique, separee par la 
mer du reste de l’empire, avait besoin d’un seul chef 
et d’une forte centralisation. II y eut cependant, apres 
la mort de Justinien (3) , quelques soulevements des 
Maures, quoique ces peuples eussent alors embrasse 

1 Bell. Goth., IV, XVII 

2 Cod. lib. I, tt. XXVII, de Officio praefect. proe’orio 
Ajrics, et de Officio praefect, prae’orio Africae, et de omni ejus- 
dem dioecesco statu. CCCXCVI viros per diversa scrinia et 
officia. 

3 En 569. Joann. abb. Biclar. Chron. Lebeau, L, XXIV, n. 
4; Morcelli, ann. 569, 570. 
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volontairement le christianisme. Deux exarques 
d’Afrique furent vaincus et massacres par leur roi 
Gasmul, qui, devenu tout-puissant par ses victoi- 
res, donna a ses tribus errantes des etablissements 
fixes (1) , et s’empara peut-etre de Cesaree, soumise 
aux Romains depuis la conquete de Belisaire. 

Ce roi maure semble meme avoir ete un con- 
querant ambitieux et assez entreprenant; car, l’annee 
suivante, nous le voyons marcher contre les Francs et 
tenter l’invasion de la Gaule (2) 3 . A la verite, ii echoua 
dans cette entreprise; mais cette expedition lointaine 
atteste sa puissance, et ce fait curieux pour l’histoire 
du Bas-Empire, pour l’histoire de l’Afrique et celle 
de notre pays, meritait d’etre recueilli par deux ecri- 
vains fran^ais tres-erudits, Lebeau et Saint-Martin, 
qui l’ont entierement laisse dans l’oubli. 

Tibere succede au faible Justin, tombe en 
demence ; ii choisit pour vice-roi de V Afrique Gen- 
nadius, habile general et soldat intrepide. Ce guerrier 
reproduit dans cette contree rexemple des hauts faits 
d’armes de Probus. II defie en combat singulier le roi 
Gasmul, remarquable par sa force, son courage et son 
experience dans les armes; ii le tue de sa propre main, 

1 Joann. Biclar. Chron. ; Morcelli, an. 574. 

2 Marius Aventic., in Chron. ; Morcelli, Afr. chr., an 

575. 

3 En 579. Morcelli, I. c. II avait alors le titre de decar. 
Simocalta, I. VII. C. VI. 
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remporte une victoire complete sur les Maures, exter- 
mine leur race, et leur reprend toutes les conquetes 
qu’ils avaient faites sur les Romains (1) . 

A partir de cette epoque , pendant les regnes 
de Tibere, de Maurice et de Phocas, l’histoire se tait 
sur PAfrique. Ce silence est presque une preuve du 
calme et de la tranquillite uniforme dont jouit alors 
cette contree. Les epoques steriles pour les historiens 
sont generalement heureuses pour les peuples. 

Sous l’empire d’Heraclius (2) , l’Afrique sep- 
tentrionale toute entiere, depuis V ocean Atlantique 
jusqu’a l’Egypte, etait soumise au trone de Byzance 
; car ce prince en tire de grandes forces pour sa 
guerre contre les Perses. Suinthilas, roi des Goths 
espagnols, profite du moment pour s’emparer de 
plusieurs villes situees sur le detroit de Cadix, qui 
faisaient partie de l’empire romain. Ce fait, qui nous 
a ete conserve par Isidore (3) , a encore ete neglige par 
Lebeau, Gibbon et Saint-Martin. II meritait, a ce 
qu’il nous semble, d’etre consigne dans leurs ecrits, 
puisqu’il nous montre l’etendue des limites occi- 
dentales de Lempire a une epoque fameuse par la 
fondation de Lislamisme, qui devait bientot ebranler 
le trone de Byzance, et lui arracher ses plus belles 
provinces. 

1 Joann. Biclar., in Chron. ; Morcelli, ann. 579. 

2 La douzieme annee de son regne, en 621. 

3 Hist. Gothor. in fin.; Morcelli, Afr. chr., ann. 621, 622. 
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En 647, les Arabes s’emparent de la Cyrenaique 
et de la Tripolitaine (1) . 

En 658, un traite partage l’Afrique entre Cons- 
tant et Moawiah, qui se soumet, disent les Grecs, a 
payer un faible tribut (2) . 

En 666 ou 670, ce meme Moawiah fonde la ville 
de Kairouan, qui devient le siege de la domination 
musulmane en Afrique (3) . 

Enfin, en 697, Carthage est prise et detruite par 
Hassan, et le nom grec et romain efface de l’Afri- 
que (4) . 

Ici se termine notre tache : a partir de Ean 647, 
les sources orientales sont presque les seules qui soient 
fecondes et abondantes pour cette partie du globe, pour 
cette epoque de Ehistoire. Nous nous sommes bomes 
a indiquer les faits principaux. Nous laissons a nos 
savants confreres qui ont fait de EOrient leur domaine, 
le soin de developper la serie et renchainement des 
faits historiques depuis la fin da septieme siecle jusqu’a 
Eepoque du dix-neuvieme, qui a vu la domination bar¬ 
bare de la regence d’Alger s’ecrouler en un clin d’ceil 
sous Eimpetuosite des armes frangaises. 

1 Elmacin, Heg. 27 ; Fredegar. in Chron., n. 81 

2 Theoph., Chron., p. 288. 

3 Leo Afr., p. 575, ed. Elzev.; Mariana, lib. VI, C. XI ; 
Elmacin, Hegir. 46 ; Otter, Hist. Acad. inscr., t. X, p. 203, ed. 
in-12 ; et Theoph. Elmacin, Art de verifier les dates, t. V, p. 
148. 


4 Theoph.; Elmacin, ibid., p. 148. 
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Hirtius nous parle de Zama. ou Juba et Petreius s’en- 
fuient apres la bataille de Thapsus (1) , ou Cesar se rend pour 
regler radministration de la Numidie, qu’il reduit en pro- 
vince romaine; ii indique pres de cette ville la villa de Juba, 
ou se tuerent Juba et Petreius. Comme c’est dans le canton 
de Zama que se livra la bataille celebre entre Annibal et Sci- 
pion, nous emploierons les renseignements d’Hirtius dans la 
discussion des marches de ces grands capitaines, tracees par 
Polybe, Tite-Live et Appien (2) . 

La position de cette ville est encore incertaine. D’An- 
ville (3) s’exprime avec bien du doute. Si Naraggara , que 
Shaw (4) place a Cassir-Djebbir, etait fixee, nous serions pres 
d’atteindre Zama. Y a-t-il deux Zama, Pune dans la province 
d’Afrique, l’autre dans la Numidie ? Le savant Morcelli (5) a 
reproduit, en 1822, cette opinion, deja emise par les commen- 
tateurs de Tite-Live (6) et par Cellarius (7) . Cependant, dans la 
table de Peutinger (8) , Zama est placee a 10 milles est d’ Assurus, 

1 Bell. Afr., C. XCI. XCII, XCIV. 

2 Voyez dans le manuscrit arabe, Bibliotheque nationale, n° 580, 
d 'Abou-Obaid-Bekir, le recit des guerres puniques par le medecin de 
Kairouan, Abou-Djafar-Ahmed-ben-Ibrahim. 

3 Geogr. anc., p. 88, t. III. 

4 page 163. 

5 Tome 1, page 388. 

6 XXX, 29. 

7 Geogr. ant., t. II, p. 904. 

8 Segui. 3 
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ville que Morcelli (1) met entre Sicilibba et Tucca. L’Azama de 
Ptolemee est portee trop a l’ouest, et doit etre une autre ville 
que Zama . Mais Naraggara est placee par lui pres d’Assurus, 
et non loin de Sicca (Keff). II semble qu’avec ces points bien 
connus on peut circonscrire les limites du doute, et rectifier, 
d’apres le conseil de d’Anville (2) , « les positions donnees par 
Ptolemee, ce qui paraissent, dit-il, etre dans un grand desor- 
dre, en suivant le trače des voies romaines, dont cette contree 
africaine est plus remplie qu’aucune autre dans les anciens 
Itineraires. » 

Or, dans l’Itineraire d’Antonin (3) , par la route d’Hippo- 
Regius a Carthage, Naraggara, ou Cassir-Djebbir selon Shaw 
et selon MM . Hase et Lapie, est distante de Carthage de 152 
milles, ou 110 mille toises. La distance prise au compas est 
de 1° 52’, et s’accorde tres-bien. Voici le detail des distan- 
ces : d’Hippo-Regius a Thagaste, 53 milles ; de Thagaste a 
Naraggara, 25 ; de Naraggara a Sicca-Veneria, 30 ou 32, par 
la route de Musti a Cirta (4) . 

De Musti a Sicca (Keff), 32 ou 34 milles ; de Sicca a 
Naraggara (Cassir-Djebbir), 30 milles ; de Naraggara a Tha- 
gura (El-Gattar), 20 milles. Nous verrons que ces donnees 
s’accordent avec les distances de Carthage a Zama fournies 
par Polybe et Tite-Live, et qu’il n’est pas necessaire de creer, 
dans la province proconsulaire d’Afrique, une autre Zama, 
qui n’est nommee par aucun ecrivain ancien. 

Polybe, homme de guerre, historien exact, qui avait 

r 

visite cette contree, ou ii passa trois ans avec Scipion Emi- 
lien, est, sans nul doute, l’autorite la plus imposante. Tel est 

1 Tome I, page 83. 

2 Ceogr. anc., t. III, p. 87 et 88. 

3 Pag. 12, nouv. edit. p. 41, edit. Wesseling. 

4 Page 11, nouv. edit., p. 41, edit. Wesseling. 
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son recit de la guerre du premier Scipion contre Annibal, en 
552 de Rome. Annibal est debarque a Adrumet (1), Scipion 
etait campe a Tunis (2). Sa flotte bloquait Utique. La treve 
est rompue. Scipion, pour reduire Carthage a faire la paix, 
pourvoit a la surete de sa flotte, nomme Bsebius son lieutenant 
general, le met a la tete des troupes qu’il laisse a Utique et a 
Tunis, et s’avance avec le reste de son armee dans l’interieur 
de la province carthaginoise, ou ii s’empare de plusieurs villes 
: ii fait sentir au pays toutes les horreurs de la guerre (3), ii rap- 
pelle Massinissa et Lelius qui etaient alles conquerir les Etats 
de Syphax. 

Les Carthaginois pressent Annibal de venir arreter ces ravages. 
II part d’Adrumet et vient camper a Zama, situee a l’ouest de 
Carthage, et distante de cette ville de cinq joumees de marche 
(4). De la, ii envoie des espions pour connaitre le lieu ou Sci¬ 
pion etait campe, le nombre et Tetat de Tarmee romaine. Sci¬ 
pion leur fait tout montrer en detail, et les renvoie, bien traites, 
a Annibal, qui, sur leur rapport, demande une entrevue et pro- 
pose la paix (5). 

Scipion, que Massinissa avait rejoint avec dix mille hommes, 
va camper a Naraggara, position avantageuse de tout point, et 
qui, de plus, avait de Teau a la distance d’une portee de trait 
(6). La ii denonce a Annibal qu’il accepte l’entrevue. 

1 XV, I, 10. 

2 Tite-Live, XXX, 10, 16. 

3 Polyb., XV, 4, 2, 3,5. 

4 La distance prise au compas, entre Adrumet et Cassir-Djebbir (Narag¬ 
gara) se trouve la meme que celle, entre Cassir et Carthage, 53 lieues de 
2,000 toises. 11 faut rejeter comme fausse ou alteree dans 

les manuscrits la distance de 3,000 stades, donnee par C. Nepos (Anni¬ 
bal, C. VI) et repetee par Appien (Punic., VIII, 47), qui ferait M,000 
toisa, et 

ubeme 282,000 toises et employant le plus petit stade connu. 

5 Polyb., XV, V, sert. 7 a 9. 

6 Polyb., XV, V, 14.) 
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Annibal, sur cette reponse de Scipion, decampe, et, 
arrive a 30 stades du camp romain (1) , prend position sur une 
colline qui lui parut avantageuse pour tout le reste, excepte 
que l’eau etait un peu plus eloignee (2) . Ce fut entre ces deux 
points que se donna la bataille (3) . 

D’apres ce recit circonstancie, Annibal, fort en infante- 
rie et faible en cavalerie (ii avait obtenu a peine deux mille 
chevaux de Tychee, prince numide, ami de Syphax (4) .), etait 
force par cette circonstance de suivre les routes du pays de 
montagnes, et de s’appuyer sur la Numidie de Syphax, qui 
lui offrait ces ressources. Scipion cherche a le couper en se 
portant sur ses derrieres a Naraggara. II a une nombreuse 
cavalerie ; Massinissa l’a rejoint : ii gagne de vitesse Anni¬ 
bal, qui est force de livrer bataille pour ne pas faire retraite a 
la vue d’un ennemi plus fort que lui en cavalerie et en troupes 
legeres. Ainsi, chose singuliere ! la cavalerie numide, qui en 
Italie, avec Annibal, avait decide les victoires de Trebies, de 
Trasimenes et de Cannes, decida en Afrique, contre le meme 
Annibal, la perte de la bataille decisive de Zama. 

On voit deja que la fameuse bataille de Zama ne se livra 
pas plus aupres de cette ville, que la bataille d’Arbelles aupres 
de la ville de ce nom. Zama et Arbelles, etant deux cites plus 
connues que les autres , ont donne leur nom a ces deux faits 
d’armes, qui ont eu lieu reellement pres de Gaugameles et de 
naraggara. 

II faut preciser les positions. Les distances fournies par 
les Itineraires s’y accorderont tres-bien, comme on le verra 
bientot. 


1 «Quatuor millibus,» dit Tite-Live, XXX, 29, qui a fidelement 
traduit Polybe en cet endroit. 

2 Ibid., VI, 2. 

3 Polybe, XV, 9; Tite-Live, XXX, 52. 

4 Polybe, XV, III, 5. 
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Si Polybe avait detaille la marche de Scipion de Tunis a 
Naraggara, s’il avait nomme les villes que ce general emporta 
sur sa route, la position de Zama relativement a ces villes eut 
ete fixee depuis longtemps (1) . Appien, neglige jusqu’ici dans 
cette discussion , viendra a notre aide, et sera continue par 
l’Itineraire d’Antonio. « Scipion, dit-il, apres avoir pris d’as- 
saut Parthos, grande ville, va camper pres d’Annibal. Celui ci 
decampe, recule vers Tinterieur ; de la ii envoie les espions, 
ii demande Tentrevue. La colline que vint occuper Annibal, 
avant la bataille, est pres de Killa (2) . Scipion le previent, 
s’empare de la position : Annibal est force de passer la nuit 
au milieu d’une plaine aride, et d’y creuser des puits qui ne 
fournissent a son armee qu’une eau mauvaise et insuffisante. 
Le lendemain, Scipion marcha sur Annibal, qui, voyant son 
armee menacee de perir de soif s’il restait dans ce lieu, et, 
d’autre part, craignant de faire retraite devant l’ennemi, se 
decida enfin a livrer bataille.» 

Parthos (3) est une ville inconnue, situee probablement 
entre Tunis et Naraggara. Du reste, elle importe bien moins 
que Killa a la determination des points de Zama et de Narag¬ 
gara. Mais Killa, que nous croyons le Djellah de Shaw, vient 
nous fournir un point fixe aux environs de Cassir-Djebbir, 
Tancienne Naraggara. 

Enfin, le recit du siege de Zama par Metellus (4) prouve que 

1 Appien, Punic, VIII, 39, a peut-etre copie Solsilns ou certains, 
qui avaient ecrit en grec la vie d’Annibal. Peut-etre quelque hitorien 
latin perdu pour nous. II est sur qu’il n’a imite Polybe ni Tite-Live. Une 
bonne dissertation De fontibus Appiani, comme celle de heyne sur Dio- 
dore, est encore a faire et serait fort utile. 

2 App, Punic., VIII, 40 incl. 

3 Peut-etre Pertusa, entre CarthaRe et Unuca, p. 43, ed. Wess, 
et p. 12, nous. ed., Itin. Ant.. et T. Peuting., segm. IV ; Morcelli, Afric. 
Christ., 1.1, p. 253. 

4 Salluste. Jugurth., C. LX LXIV. 
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cette ville etait voisine de Sicca (Keff), ou Marius alla cher- 
cher du ble pour nourrir les assiegeants. Salluste la peint, 
ainsi que Vitruve, comme situee dans une plaine, devant sa 
force a l’art plus qu’a la nature, riche en armes et en com- 
battants, enfin ne manquant de rien de ce qui etait utile a la 
defense. Salluste indique en outre que Zama etait voisine de 
la province romaine d’Afrique, ou Metellus mit ses troupes 
en quartier d’hiver, sur les frontieres de la Numidie. 

Tout ćela nous porte pres du fleuve Bagrada, qui prend 
le nom de Serrat dans cette partie de son cours. Killa, dont 
le nom se retrouve conserve dans le Gellah de Shaw (1) , est 
situee aux confins des royaumes d’Alger et de Tunis, sur une 
montagne au pied de laquelle ii y a des ruines romaines. 

Quant a Zama, sa position precise sera facile a retrouver 
si on voyage dans le pays, tant les indications de Vitruve (2) 
sont detaillees; et pourtant elles ont ete generalement negli- 
gees par les geographes. 

Zama, dit-il, est une ville d’Afrique, dont le roi Juba a 
entoure les maisons d’une double enceinte de murailles; ii 
s’y est bati une residence royale. A vingt milles de Zama, est 
Ismuc ; dans le territoire de cette ville, la terre a la propriete 
de faire mourir les serpents, et les eaux de Zama ont, la vertu 
de rendre la voix des chanteurs forte et melodieuse (3) . Pline (4) 
reproduit cette assertion. 

Sans chercher a etablir la realite du phenomene, Vitruve 

1 Carte de la partie orientale du royaume d’Alger, long. 6°, latit. 
33° 50’, p. 123, a 5 lieues sud-sud-est d’El-Gattar, qui est a 8 lieues de 
Tiffesch ou Theveste, ali lieues de Tajeelt, l’ancienne Teglata. 

2 VIII in, 24-27, ed. Schneider, 1808. (Ibi vid. not.) 

3 « Zama est civitas Afrocum, cujus moenia rex Juba duplici. 
muro sepsit, ibique regiam domum šibi constituit. Ab ea milla passuum 
viginti est oppidum Ismuc ; in ejus agris nulla serpens nascitur, aut 
allata, statim .moritur, ete. . VIII, III, 24-27. 

4 . Zama in Africa fontem quo canorae voces fiunt. 
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cite son autorite : « Et c’est, dit-il, un prince numide client 
de J. Cesar (1) , qui fit la guerre avec lui, qui possedait presque 
toutes les terres de cette ville. Ce prince a ete mon hote, a 
loge longtemps chez moi; nous dirions tous les jours ensem- 
ble, et j’ai appris de lui que les sources de Zama possedaient 
la propriete singuliere de faire naitre de belles voix; que 
c’etait un usage etabli d’y importer de beaux esclaves des 
deux sexes qu’on mariait ensemble, pour que leurs enfants 
joignissent aux charmes d’une belle voix les avantages de la 
figure. » 

Ce passage curieux de Vitruve, ou ii parle d’apres un 
temoin oculaire, un proprietaire de terres autour de Zama 
et d’Ismuc, doit inspirer de la confiance pour la distance de 
20 milles romains, donnee par cet ecrivain entre ces deux 
villes. 

La tradition de la propriete merveilleuse attribuee aux 
terres d’ Ismuc, aux eaux de Zama, doit se retrouver dans le 
pays ; plus une legende est incroyable, plus le peuple igno¬ 
rant et credule en garde avec tenacite le souvenir. 

De plus, cette particularite d’une double enceinte 
de murs qui, a Zama, renfermait les maisons, les edifices 
publics, mcenia, et le palais royal, sera facile a reconnaitre 
sur les lieux, n’en restat-il que des substructions. 

Dans Vitruve, la position d’Ismuc n’est pas orientee; 
ii faudra la chercher dans un rayon de 20 milles autour de 
Zama. 

Quant a Zama, si on la place au nord-est entre Cassir, 
Keff et Gellah, Naraggara, Sicca et Killa, ce point s’accordera 
tres-bien avec la distance de 152 milles romains donnee par 
l’Itineraire entre Carthage et Naraggara, et celle de 5 jour- 
nees de marche que donne Polybe entre Zama et Carthage. 

1 Vitruve le nomme C. Julius, du nom de son patron le dictateur. 
(Voyez les notes de schneider, h. I.) 
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Ce sont desjournees de pieton leste, de 26 a 28 mille toises, 13 
a 14 lieues de poste. Plus loin, nous determinerons avec soin 
la joumee de marche de courrier a pied, tabellarius. Cette posi- 
tion cadre aussi fort bien avec le recit de Salluste (1) , qui indique 
Zama comme .voisine de Sicca (Keff); point determine par les 
Inscriptions, et comme etant situee dans une plaine (in campo 
situm), aux confins de la Numidie et de la province d’Afri- 
que (2) . 


1 Jugurth., C, LX. 

2 Ibid., C, LIV. 



EXAMEN 


DES 

MOYENS EMPLOYES PAR LES 

ROMAINS 

POUR LA CONQUETE 
ET LA SOUMISSION DE L’AFRIQUE 
SEPTENTRIONALE. 


APER£U GEOGRAPHIQUE SUR LA NUMIDIE. 

L’ancienne Numidie, telle que Massinissa, l’avait 
leguee a ses successeurs, occupait au nord .de TAfrique une 
etendue de cotes d’environ deux cent cinquante lieues (1) , en 
allant de l’ouest a Pest, depuis l’embouchure du Mulucha 
(aujourd’hui Moulouia) jusqu’a Tabarca. La largeur de ce 
royaume du nord au midi etait de trente a cinquante lieues, 
depuis la mer jusqu’a la chaine du grand Atlas, excepte dans 
la portion orientale qui occupe cent lieues en profondeur, a 
partir de Tabarca jusqu’a l’extremite sud du Palus-Libya, qui 
est aujourd’hui la grande lagune salee ou Sihkah (2) . A l’est, 
la Numidie etait bordee entierement par la province romaine 
d’Afrique (3), composee de la Zeugitane et de la Byzacene, 

r 

enlevees par Scipion Emilien aux Carthaginois. Elle est 

1 De vingt-cinq au degre. 

2 Excurs. In Algiers and Tunis ; par le major sir Grenville- 
Temple, tome II, pages 159 et suiv ; London, 1853. Shaw le nomme lac 
des Marymes ; El-Sebbakhah-el-aoudyeh, la lagune. 

C’est aujourd’hui la regence de Tunis 
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traversee d’occident en orient par les monts Atlas(l), compo- 
ses de plusieurs chaines paralleles, separees par de profondes 
vallees, et quelquefois reunies par des chainons interme- 
diaires. La plus septentrionale de ces chaines est ce qu’on 
nomme aujourd’hui le petit Atlas : elle est peu eloignee de la 
mer, dont elle se rapproche meme assez sur un grand nombre 
de points, pour faire disparaitre entierement la zone de plai- 
nes qui partout ailleurs l’en separe. 

De la constitution geologique et de la configuration 
physique du sol de la Numidie, dont une tres-grande portion 
est representee par l’Algerie actuelle ou l’ancienne regence 
d’Alger, ii resulte : 

D’abord, que cette contree est arrosee par beaucoup de 
petits cours d’eau, mais qu’il n’y a pas de riviere considera- 
ble ; secondement, que le sol des vallees et des plaines, enca- 
drees de montagnes, est generalement fertile; mais que les 
rivieres, a cause de la direction des crues, n’ayant pas tou- 
jours un libre cours vers la mer, .ont obstruees par des barres 
a leur embouchure, ou que les eaux forment 9a et la, dans 
rinterieur, des lacs d’eau douce, des lagunes salees, et des 
marais dont les miasmes, developpes par la chaleur, influent 
sur la salubrite du pays; 

Enfin, que les montagnes, s’abaissant par une suite de 
gradins successifs, ont conserve leur humus vegetal, excepte 
sur les pentes abruptes , et sont generalement verdoyantes et 
boisees. Si, prenant pour bases les donnees invariables de la 
configuration du terrain, nous les appliquons a la strategie, la 
comparaison des temps anciens et modemes nous conduira 
a des consequences qui nous semblent fort remarquables, 
quoiqu’elles n’aient pas encore ete completement aper^ues 
ni developpees. 

1 Deux grandes chaines principales qui vont de Test a l’ouest, 
selon Desfontaines, 1.1, p. 323 
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La direction des cretes etant parallele a la mer, qui est 
le point de depart des Fran^ais, toutes les chaines de 1’Atlas 
deviennent autant de remparts que ceux-ci sont obliges de 
franchir, et qu’ils ne peuvent toumer pour porter leurs armes 
dans l’interieur (1) . 

Les Romains, au contraire, quand ils ont entrepris la 
conquete de la Numidie, avaient sur nous un immense avan- 
tage. 

Paisibles possesseurs de la province d’Afrique, qui 
s’etendait dans un espace de 4° le long des frontieres orien- 
tales de la Numidie, ils pouvaient, en debouchant de leurs 
frontieres, prendre en flanc et a revers le pays ennemi. 

Au lieu d’escalader directement les contre-forts succes- 
sifs des diverses chaines de V Atlas, ils pouvaient le toumer 
au midi, ou l’attaquer par les grandes vallees paralleles. lis 
penetraient en quelque sorte par les portes et par les fosses de 
cette immense forteresse, que la nature semble avoir elevee, 
pour l’Afrique, contre l’Espagne, la Gaule et l’Italie. En par- 
tant de leur province sur la Numidie, ils attaquaient ce grand 
corps par ses parties faibles, et s’insinuaient, pour ainsi dire, 
dans son coeur et dans ses visceres. 

Leur position etait bien plus avantageuse alors que la 
notre aujourd’hui. Ils tenaient les villes et les ports de la cote, 
moins ensables qu’a present. La province d’Afrique leur 
foumissait des vivres, des moyens de transport, des quartiers 
d’hiver surs et commodes. 

II n’est qu’un seul point ou l’egalite se retablisse entre 
eux et nous. 

L’absence de grandes rivieres dans le pays sillonne par 
l’Atlas privait les Romains comme elle prive aujourd’hui les 
Fran^ais de bonnes lignes d’operations pour une conquete 

1 Voy. Annales Algeriennes, par E. Pellissier, capitaine d’etat- 
major, chef du bureau des Arabes a Alger; Pariš, 1836,11, p. 3. 
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generale, rapide et simultanee. Aussi ce peuple, sage meme 
dans son excessive ambition, a su obeir aux necessites qui 
derivent de la nature des lieux, et diriger ses expeditions en 
consequence de cet obstacle. 

Nous avons expose, dans l’introduction de nos recher- 
ches sur la colonisation de l’Afrique septentrionale par les 
Romains, la marche prudente et circonspecte que ce peuple 
guerrier a constamment suivie pour arriver a son but, la 
conquete et la pacification de l’Afrique. Nous avons montre 
a Eimpatience fran^aise que le senat romain comptait le 
temps au nombre de ses plus puissants auxiliaires, et que 
deux cent trente-deux ans avaient ete necessaires pour 
operer la fusion des peuples, pour cimenter leur union, pour 
batir enfin le durable edifice de la domination romaine en 
Afrique. 

Nous devons maintenant examiner en detail les moyen 
militaires, la composition des armees, le nombre des troupes 
de differentes armes, la direction des marches, le choix des 
positions, soit comme pivot d’operations, soit comme forte- 
resses avancees ou camps stationnaires, la confection et le 
trače des ports, des routes, des ponts destines a faciliter l’ap- 
provisionnement de l’armee. 

Nous devons exposer en meme temps l’etat de la cul- 
ture et de la population des diverses contrees que represente 
aujourd’hui l’Algerie, et qui, dans quinze ou vingt ans, 
seront, ii faut l’esperer, entierement soumises a la domina¬ 
tion fran^aise. 

Nous devons signaler les moeurs, les usages des habi- 
tants, leur vie nomade ou agricole, leurs penchants a l’inde- 
pendance sauvage, ou a une civilisation plus avancee. 

Enfin, toutes les fois que l’exposition des faits amenera 
naturellement ces sortes de rapprochements, nous ne crain- 
drons point (car notre but est essentiellement d’etre utile) 
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de comparer les temps anciens et modemes, de confronter 
les Numides, les Maures et les Libyens aux Arabes et aux 
Cabayles de notre epoque, et de chercher dans l’examen 
scrupuleux des lieux, des faits et des circonstances, les 
motifs imperieux qui ont determine les chefs des legions 
romaines et ceux des armees de la France a suivre tel ou tel 
plan d’operations, telle ou telle direction dans leurs marches, 
lorsqu’ils se sont trouves sur le meme terrain, et soumis a des 
necessites pour ainsi dire invariables. 

Nous retranchons de notre sujet, apres y avoir murement 
reflechi, les guerres du premier Scipion contre Annibal, et de 

r 

Scipion-Emilien contre la ville de Carthage. Nous les avons 
touchees dans la premiere partie de ces recherches et dans un 
ouvrage special (1) . D’ailleurs elles ont eu pour theatre la por- 
tion de l’Afrique qui forme aujourd’hui la regence de Tunis; 
et ces expeditions s’etant portees dans une province peuplee, 
cultivee et civilisee a l’egal des pays les plus florissants de 
l’antiquite, ne nous foumiraient aucun renseignement utile 
pour la conquete de l’Algerie, qui se rapproche peut-etre 
beaucoup plus des Mauritanien Sitifensienne, Cesarienne et 
Tingitane, que la pro vince africaine de Carthage ne s’eloigne 
des plus riches departements ale la France. 

Nous allons done examiner scrupuleusement, sous les, 
points de vue indiques au commencement de ce memoire, le 
curieux monument que Salluste, proconsul de Numidie, nous 
a laisse avec le titre de Guerre de Jugurtha. Ce sujet, traite 
par un habile capitaine qui fit la guerre en Afrique avec Jules 
Cesar (2) , et qui gouvema la pro vince dans laquelle se passerent 

1 Recherches sur la Topographie de Carthage , par M. Dureau de 
la Malle, p. 44 et passim. 

2 Vid. Hist. bell. Afric. E. De Brosses, Vie de Salluste, C. XVII, 
p. 336, 339, prouve que cet historien avait du talent et de la capacite 
comme militaire. Cesar en jugea ainsi. 
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les actions qu’il decrit, est une mine feconde ; et nous four- 
nira de riches materiaux. 

ETAT DU PAYS. 

Dans la periode qui comprend le septieme et le huitieme 
siecle de Rome, les Numides, sous Eadministration ferme et 
eclairee de Massinissa et de ses successeurs, avaient change 
en grande partie leur vie pastorale et a demi sauvage pour une 
civilisation plus avancee (1) . Polybe, dans l’eloge de ce prince 1 (2) , 
assure qu’il transforma la plupart des tribus nomades en tribus 
agricoles; et que dans cette Numidie qu’un jugeait jusque-la 
condamnee a une sterilite complete, ii crea les cultures les 
plus florissantes en grains et en toute espece de productions (3) . 
A coup sur si la France, qui, par ses progres dans les Sciences, 
l’industrie et la civilisation, doit avoir une grande influence sur 
les peuples barbares, obtenait en vingt-cinq ans un semblable 
resultat, on pourrait repeter avec Polybe que cette transfor- 
mation rapide de moeurs et d’habitudes inveterees serait une 
ceuvre merveilleuse et presque divine. 

Dans les quarante annees qui suivirent la mort de Mas- 


1 II se trouve encore dans l’Algerie des hommes vertueux et eclaires 
comme Massinissa et Micipsa, Hiempsal II et Juba Ier. M. Pellissier cite 
Mombarek, le marabout de la province d’Alger, et le cadi de Blidz qui, eleve 
aux ecoles de Fez, est verse dans les Sciences physiques et mathematiques, 
dans l’histoire et la philosophie, et qui possedait une belle bibliotheque. Ann. 
Alg., 1.1. p. 303. 

2 Liv. XXXVII, III, 7,8,9. Voyez aussi Appien, Pun. CVI, 43. Cet auteur 
n’a fait que copier Polybe. La comparaison des deux chapitres me ferait pre- 
sumer que deja au temps des Antonins, epoque ou Appien ecrivit son histoire, 
le trente-septieme livre de Polybe etait aussi mutile qu’il l’est aujourd’hui; car 
cet ecrivain, penseur profond et homme d’Etat eclaire, n’avait point neglige 
sans doute d’exposer les moyens employes pour operer cette metamorphose si 
remarquable. 

3 Valere-Maxime, VIII, 13, p. 718, ed. Var., fait de Massinissa le meme 
eloge : Terram quam vastam et desertam acceperat, perpetuo culturse studio 
frugiferam reliquit. 
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sinissa (1) , la Numidie jouit d’une paix complete, et l’agricul- 
ture n’avait probablement pas subi de decadence remarqua- 
ble; car Salluste nous apprend que lorsque Metellus entra 
dans ce royaume, du cafe de la province romaine d’Afrique, 
les champs etaient couverts de troupeaux et de cultivateurs, 
et qu’aux approches des villes et des bourgades Earmee trou- 
vait toujours des prefets du roi qui venaient offrir de livrer des 
bles, des voitures, des provisions necessaires a la subsistance 
des troupes (2) . Plus loin, le meme auteur decrit d’autres con- 
trees de la Numidie remarquables par l’etat florissant de leur 
culture, couvertes de villes, de chateaux ou l’armee romaine 
trouve des grains et d’autres provisions en abondance (3) : et 
meme un passage du cinquante-huitieme chapitre de la Guerre 
de Jugurtha indique que dans l’interieur de la Numidie au- 
dessus de Zama, entre Macomatia et Theveste, les habitudes 
agricoles avaient penetre profondement, et detruit en partie 
les moeurs nomades; car Jugurtha, apres la bataille du Muthul, 
ne trouve dans cette contree, pour recruter son armee, que 
des bergers et des laboureurs (4) . Cependant les portions meri- 
dionales du royaume etaient moins bien cultivees. La plupart 
des habitants etaient nomades. Salluste le dit positivement: 
« A Capsa et dans toute cette partie de l’Afrique plus inculte, 

1 Arrivee en 604 de Rome, 148 ayant notre ere. 

2 In Numidiam procedit, ubi tuguria plena bominum, pecora cultores- 
que in agris erant. Ex oppidis et mapalibus prasfecti regis obvii procedebant. 
jurati frumentum dare, commeatum portar, postremo omnia, quas imperarentur, 
facere. Bell. Jug.. 50, ed. Havere. 

3 In loca opulentissima Numidie pergit, agros vastat : multa castella 

et oppida temere munita, aut sine prassidio, capit incenditque : mulitibus. 

frumentum et alia quas nad forent affatim prasbita. (Ibid., 57.) Ces passages et 
ceux de Tite-Live (XLV, 13), qui mentionnent les grandes quantites de grains 
que Massinissa et ces successeurs envoyerent sans cesse aux armees romaines, 
impliquent positivement l’existence de bonnes routes en Numidie. sans ćela, 
l’exportation de denrees aussi pesantes que le ble, le vin, l’huile, etc., de l’inte- 
rieur de la mer, eut ete tres-difficile. 

4 Ibi cogebat exercitum, numero hominum ampliorem, sed behetem 
infirmumque, agri etpecoris magis, quam belli cultorem. Jug., 57. 




8 


HISTOIRE ANCIENNE 


a mesure qu’on s’eloignait de la mer, l’eau etait rare et sau- 
matre ; mais ce genre d’incommodite etait plus tolerable, 
parče que les Humides ne se nourrissent ordinairement que 
de lait et de la chair des animaux sauvages, et ce qu’ils ne 
connaissent ni le sel ni toutes nos sensualites irritantes (1) . » 

Le senat romain pouvait done entreprendre la guerre 
contre Jugurtha avec des forces considerables, puisque le 
pays etait en general assez bien cultive; que la plus grande 
partie de la population etait agricole et stationnaire (2) ; qu’ils 
possedaient sur les cotes de la Numidie plusieurs porta, 
plusieurs villes, dont ils avaient herite par la conquete du 
domaine de Carthage (3) ; que la province proconsulaire, qui 
touchait a l’est et au sud le royaume des humides, pouvait 
leur foumir des quartiers d’hiver surs et abondants, et, de 
plus, les vivres, les betes de somme ou de trait, les machines 
de guerre et tout l’attirail de siege necessaires dans une expe- 
dition de ce genre (4) . 

Le senat prevoyait sans doute les grandes difficultes que 
rencontreraient les legions dans la conformation physique 

1 Capsenses jugi aqua, cetera pluvia utebantur. Id ibique, et in omni 
Africa, quas procul a mari incultius agebat, eo facilius tolerabatur, quia Numidas 
plerumque lacte et ferina carne vescebantur, et neque Salem neque alia irrita- 
menta gulaš quasrebant. Juy., 94. 

2 Voyez p. 4. 

3 Appian. Pun. CXXXVI, Tipasa, Collops, Pithiusa, etc.; Scylax., p. 51, 
ed. Huds.; Heeren, t. IV, p. 57, 58, trad. fran 5 aise, etc. 

4 Cette fertilite de la province d’afrique se soutint jusqu’au regne de Cons- 
tance. Nous en avons la preuve dans ce passage de Junior : Abbinc provincia 
Africa:: regio dives in omnibus invenitur : omnibus enim bonis ornata est, fructi- 
bus quoque et jumentis, et pene ipsa omnibus gentibus usum olei prestare potest. 

Ce document ancien, recueilli ii y a peu d’annees par monseigneur 
Ma'i, prouve que sous le regne de Constance, au quatrieme siecle de notre ere, 
la Numidie conservait encore sa fertilite, qu’elle possedait abondamment des 
grains de toute sorte, et qu’elle exportait des especes choisies d’animaux utiles 
et des etoffes de differents genres : Post Mauritaniam sequitur Numidia fructi- 
bus abundans : negotia autem haec habet vestis varies et animalium optimorum. 
Ma'i, t. III, h. 405, Orb. Description sub Constantio imp., a Juniore Philos. 
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du pays, les habitudes nomades et la maniere de combattre 
des Africains , appuyes sur la valeur et le genie militaire de 
Jugurtha ; car cette aristocratie , si puissante et si jalouse du 
pouvoir, endura patiemment les outrages dont Jugurtha ne 
cessa de l’abreuver en depossedant ses deux freres Hiemp- 
sal et Adherbal, auxquels Scipion, suivant les maximes 
prudentes de l’ancienne politique romaine, avait, a la mort 
de Micipsa, fait adjuger les deux tiers de la Numidie (1) . Elle 
pressentait surement de quels dangers mena^ait ses posses- 
sions en Afrique, et meme par la suite Rome et l’Italie, un 
prince guerrier et ambitieux, qui, etendant alors sa domina- 
tion absolue sur toutes les vastes contrees comprises entre 
les frontieres de la Tripolitaine et le fleuve Mulucha (2) , pos- 
sedant une armee nombreuse et aguerrie, pouvait ressusciter 
la haine inveteree de d’Afrique contre l’Italie, et devenir 
pour la republique romaine un nouvel Annibal. Cependant 
ce ne fut qu’au bout de six ans (3) , lorsque Jugurtha eut insulte 
outrageusement M. Scaurus, prince du senat, et les senateurs 
deputes, en prenant de force sous leurs yeux, malgre leurs 
injonctions, Cirta, capitale du royaume d’Adherbal, en fai- 
sant perir ce prince et les Italiens qui l’avaient aide a defen- 
dre la place (4) ; ce ne fut enfin que lorsque le roi numide eut 
trempe ses mains dans le sang des citoyens de l’Italie, que 
le senat romain se decida a lui declarer la guerre. Je vais, en 
reproduisant tout entier le recit de Salluste, faire connaitre 
le pays qui fut le theatre de la guerre, les motifs qui decide- 
rent le senat a l’entreprendre, et les forces qu’il crut devoir 
y employer. 

1 Ibid., CV III, 65, 70. 

2 C’est-a-dire dopais Pextremite ouest de la regence de Tripoli jus- 
qu’aux frontieres de l’empire de Maroc. 

3 Jugurtha assassina et depouilla Hiempsal en 633. et la guerre ne fut 
declaree qu’en 641. Sallust., Jug., 19. Freinshem, Suppl. Ann., V. C. 641 

4 sallust., Jug., 27, 28. 
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I. C’est a tort que les hommes se plaignent de leur etre, de 
ce que, faible et bome dans sa duree, le hasard plutot que 
leur volonte en dispose. Au contraire, si l’on y reflechit bien, 
on ne trouvera rien d’aussi grand, rien d’aussi preeminent; 
et c’est moins le temps ou la force qui manque a l’homme, 
que l’homme a lui-meme. C’est l’esprit qui dirige, qui com- 
mande la vie des hommes : s’il marche a la gloire par la 
voie de la vertu, ii a toujours assez de vigueur et d’influence 
pour conduire a la celebrite, et la fortune n’a aucune prise 
sur lui; car elle ne peut oter la probite, le talent, les autres 
qualites louables, pas plus qu’elle ne peut les donner. Mais 
si ce meme esprit, possede de desirs pervers, va se perdre 
dans la mollesse et dans les voluptes, alors, pour peu qu’il 
se livre a cette passion fatale, le genie, les forces, le temps 
s’ecoulent dans une lache inaction, et alors on accuse l’im- 
puissance de son etre; car les hommes se prennent toujours 
aux circonstances des fautes qui ne viennent que d’eux seuls. 
Cependant, s’ils avaient pour les bonnes choses la meme 
ardeur qu’ils mettent a rechercher celles qui leur sont etran- 
geres, inutiles, dangereuses meme, ils sauraient maitriser les 
evenements tout autant que les evenements les maitrisent; et 
ils en viendraient a ce point de grandeur, que des etres, nes 
mortels, deviendraient immortels par la gloire. 

II. Comme l’homme se compose d’un esprit et d’un 
corps, tout ce qui est dans nous et hors de nous tient de la 
nature de l’un et de l’autre. Aussi la beaute, les richesses, la 
force, et tous les autres avantages corporels, passent bien vite, 
tandis que les belles productions du genie sont immortelles 
comme l’esprit dont elles emanent. Tous les biens materiels 
et ceux de la fortune, ayant eu un commencement ont une 
fin; en general, tout ce qui nait, meurt, et n’atteint son dernier 
accroissement que pour deperir. L’esprit, qui regit l’homme, 
substance etemelle, incomiptible, anime tout, agit sur tout, et 
lui-meme echappe atoute action. On doit d’autant plus s’eton- 
ner de l’inconsequence de ceux qui, livres aux voluptes du 
corps, usent leur vie sans la mollesse et les dissolutions, tandis 
qu’ils ne prennent nul soin de l’esprit, cette belle et noble 



DEL’ALGERIE 11 

portion de la nature humaine, qu’ils le laissent s’engourdir 
dans la paresse et dans l’ignorance, d’autant moins excusa- 
bles qu’il est mille occupations de Eesprit qui toutes menent 
a la plus eclatante reputation (1) . 

III. Toutefois, ii en est que dans ce moment-ci je ne 
conseillerais a personne, tels que les magistratures, les com- 
mandements, en general toutes les parties de l’administra- 
tion publique. Les honneurs ne se donnent plus au merite, et 
ceux qui les ont surpris par intrigue n’y trouvent ni surete, 
ni honneur meme. D’un autre cote, se faire a main armee 
souverain de sa republique, ou, si l’on veut, des sujets de 
sa republique, est une extremite facheuse, malgre tout le 
pouvoir dont on peut jouir, malgre tous les abus qu’on peut 
reformer. Ces grands changements alarment toujours les 
esprits, qui prevoient deja les exils, les assassinats, et toutes 
tes violences de la victoire. D’un autre cote aussi, se fatiguer 
pour ne jamais parvenir, et pour prix de ses efforts n’obtenir 
que des inimities, ce serait une extreme folie, a moins qu’on 
ne fut possede de la basse et fatale ambition de se mettre aux 
gages de quelques grands, et de leur vendre son honneur et 
sa liberte, pour en acheter son avancement. 

IV. Parmi les autres fonctions qui s’exercent avec l’es- 
prit, celle de l’homme qui retrace les evenements passes n’est 
pas une des moins importantes. Je ne veux point m’etendre ici 
sur son utilite, parče qu’on l’a fait avant moi, et que d’ailleurs 
on pourrait imputer a l’orgueil le soin que je prendrais de rele- 
ver un art dont je fais mon etude. Je ne doute pas meme que, 
d’apres la ferme resolution que j’ai prise de me tenir eloigne, 
des affaires publiques, quelques-uns ne traitent d’amusement 

1 Cette preface de Salluste n’est qu’un lieu commun sur la verte , la morale, la 
necessite du travail, la preeminence de l’esprit sur le corps, matieres fort etrange- 
res a la guerre de Numidie. Comme introduction, ce morceau semble tout a fait 
deplace. Mais c’etait une habitude litteraire des anciens, de preparer a l’avance 
des compositions sur divers sujets de morale et de philosophie, et de les adapter 
apres coup, en forme de prefaces, aux oeuvres qu’ils composaient ensuite. Un 
passage d’une lettre de Ciceron a Atticus, citee par Geraud dans son Essai sur 
les livres chez les Romains, p. 94, prouve que l’illustre orateur avait un volume 
de palaces toutes faites, et que, par distraction, ii avait place au commencement 
de son traite de la gloire une introduction qui avait deja servi au troisieme livre 
de ses Academiques, Ad Attic., XVI, 6. 
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frivole le grand et utile travail que j’entreprends , du moins ceux 
qui se font une si noble occupation de faire leur cour au peuple, 
et de gagner de la consideration par des festins. Si pourtant 
ils daignaient examiner et dans quel temps j’ai su meriter une 
magistrature, tandis que des personnes meme distinguees n’ont 
pu obtenir cet honneur, et de quelle sorte d’hommes on a depuis 
rempli le senat, assurement ils reconnaitraient que c’est par de 
justes raisons, et non par lachete, que j’ai change le systeme de 
ma vie, et que mon loisir sera plus profitable a la republique 
que ces grandes occupations des autres. Les Fabius, les Scipion, 
tous les fameux personnages de notre republique, disaient sou- 
vent que rien ne les animait a la vertu comme la vue des images 
de leurs ancetres. Assurement ce n’etaient point quelques traits 
modeles en cire, qui par eux-mimes pouvaient produire un effet 
aussi admirable. Mais ces images remplissaient le but de l’his- 
toire, elles retragaient de belles actions; et voila ce qui allumait 
dans le coeur de ces homines incomparables cette flamme ardente 
qui, croissant incessamment, ne s’amortissait que lorsqu’a force 
de vertus ils avaient egale la gloire et la renommee de leurs 
predecesseurs. Maintenant, quelle difference ! on ne connait de 
rivalite que celle de la richesse et du luxe. Qui songe a le disputer 
a ses ancetres en talents et en vertus ? Jusqu’aux homines nou- 
veaux, qui jadis ne devaient qu’a leurs grandes qualites la prefe- 
rence qu’ils obtenaient sur les nobles, ne savent plus eux-memes 
arriver par les bonnes voies aux magistratures et au comman- 
dement des armees; ils les emportent par l’intrigue et le brigan- 
dage; comme si la preture, le consulat, tous les honneurs enfin, 
etaient par eux-memes quelque chose ; comme si la dignite de la 
place ne tenait pas a la dignite de l’homme qui la remplit! Mais 
le depit et l’humeur que me donnent les moeurs de ma republique 
m’ont emporte trop loin. Je reviens a l’objet de mon travail. 

V. Je me suis propose d’ecrire l’histoire de la guerre que 
le peuple romain eut a soutenir contre Jugurtha, roi des Numi- 
des. J’ai choisi ce sujet, non-seulement parče que cette guerre 
fut importante, meurtriere, et le succes longtemps balance, mais 
parče qu’elle donna naissance a l’insurrection du peuple contre 
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l’orgueil des nobles : dissension portee depuis a un tel exces de 
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demence, que tout l’Etat en fut bouleverse, et qu’elle finit par 
la guerre civile et la devastation de l’Italie. Avant-que d’entrer 
dans les details de mon recit, ii est necessaire de rappeler quel- 
ques faits qui ont precede, lesquels jetteront sur le reste plus de 
jour et de clarte. Dans la seconde guerre punique, ou Annibal, 
general des Carthaginois, porta a la puissance romaine les plus 
terribles coups qu’elle eut regus depuis son agrandissement, 
Publius Scipion celui auquel son genie merita depuis le sumom 
d’Africain, avait regu des Services importants de Massinissa, roi 
des Numides, nouvel allie qu’il avait procure a la republique. 
Pour les recompenser, lorsqu’on eut vaincu les Carthaginois, et 
fait prisonnier Syphax, un des plus puissants rois de l’Afrique, 
le peuple romain fit, present a Massinissa de tout le pays qu’on 
avait conquis. Aussi nous eumes toujours dans ce monarque un 
utile et honorable allie; son regne ne finit qu’avec sa vie. Apres 
sa mort, Micipsa, son fils, herita seul de toute sa puissance; une 
maladie avait emporte auparavant ses freres Gulussa et Masta- 
nabal. Micipsa eut deux fils, Adherbal et Hiempsal; ii avait de 
plus un neveu, Jugurtha , fils de son frere Mastanabal; et quoi- 
que Massinissa ne lui eut assigne aucun rang, parče qu’il etait ne 
d’une concubine, Micipsa le fit elever a sa cour avec les memes 
distinctions que ses propres enfants. 

VI. Jugurtha, des sa premiere jeunesse, s’annonga par la 
beaute de sa figure, par la force de sa constitution, mais surtout 
par la vigueur de son ame. II ne se laissa point enerver par la 
mollesse et les dissolutions. Adonne a tous les exercices de son 
pays, on le voyait sans cesse monter a cheval, lancer le javelot, 
disputer le prix de la course avec les jeunes gens de son age; et 
quoiqu’il les eclipsat tous par sa gloire, tous le cherissaient. La 
chasse occupait encore une partie de ses loisirs, et. s’il se ren- 
contrait un lion ou toute autre bete feroce, ii etait le premier ou 
des premiers a la frapper : c’etait toujours lui qui faisait le plus, 
c’etait de lui qu’il parlait le moins. Micipsa d’abord fut enchante, 
dans l’idee que les grandes qualites de Jugurtha contribueraient 
a la gloire de son royaume. Puis, reflechissant d’un cote sur son 
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extreme vieillesse et sur le bas age de ses enfants, d’un autre sur 
tous les avantages d’un jeune homme dont l’ascendant croissait 
de jour en jour, mille perplexites lui roulerent dans l’esprit. Cette 
ardeur de domination, naturelle au coeur de l’homme, et l’irresisti- 
ble penchant qui l’entraine a satisfaire sa passion, l’epouvantaient, 
sans compter que son age et celui de ses enfants offriraient a 
l’ambition de ces facilites qui souvent, par l’appat du succes, font 
sortir de leur caractere des hommes meme moderes. D’une autre 
part, l’enthousiasme universel qui enflammait les Numides pour 
Jugurtha faisait craindre a Micipsa une sedition ou une guerre 
civile, si sa politique se pennettait d’attenter aux jours d’un prince 
si remarquable. 

VII. Assailli de ces diverses inquietudes, et voyant que, ni 
ouvertement ni en secret, ii ne pouvait se defaire d’un homme si 
cher a ses concitoyens, ii fonda quelque espoir sur le courage meme 
de Jugurtha, sur le vif desir qu’il avait de se creer une reputation 
militaire; ii resolut de le livrer aux perils, et de tenter par cette 
voie la fortune. Dans la guerre de Numance, ou Micipsa foumit 
aux Romains un secours d’infanterie et de cavalerie, ii le choisit 
expres pour commander le corps de Numides qu’il envoyait en 
Espagne, se flattant que, soit l’envie de signaler son intrepidite, 
soit la ferocite de l’ennemi, lui feraient infailliblement trouver la 
mort. Mais ii en arriva tout autrement qu’il n’esperait. Jugurtha 
avait l’esprit vif et penetrant; ii ne tarda pas a connaitre le carac¬ 
tere de Scipion, alors general de l’armee romaine, et toutes les 
ruses de l’ennemi. D’une vigilance et d’une activite infatigables, 
sachant de plus obeir comrne le demier des soldats, et dans toutes 
les occasions affrontant le peril avec intrepidite, ii eut bientot 
acquis la plus grande reputation. II etait a la fois l’amour de l’ar¬ 
mee et la terreur des Numantins. II alliait, a une grande valeur 
dans les combats, de la sagesse dans les conseils, qualites qu’il est 
prodigieusement difficile de reunir, parče que la pmdence mene 
trop souvent a etre timide, comrne l’intrepidite a etre temeraire. 
Scipion ne marquait point de l’employer dans toutes les expe- 
ditions difficiles : ii le mit au nombre de ses amis, chaque jour 
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ii l’approchait de plus en plus de son coeur; et en effet, ii n’avait 
jamais a se repentir ni de suivre ses conseils, ni de lui en confier 
l’execution. A ćela se joignait, dans Jugurtha, une ame gene- 
reuse et un esprit insinuant, qui lui avaient attache une foule de 
Romains de l’amitie la plus etroite. 

VIII. II y avait alors a notre armee, tant panni les homines 
nouveaux que panni les nobles, beaucoup d’intrigants qui pri- 
saient les richesses bien plus que la justice et l’honneur, et qui, 
avec du pouvoir dans Rome, avec de l’eclat chez nos allies, 
croyaient pouvoir se dispenser de vertus. Cette sorte d’hommes 
ne cessait, par leurs promesses, d’enflammer Jugurtha, dont 
l’ambition n’etait deja que trop vive ; ils lui faisaient entendre 
que, Micipsa mort, le royaume de Numidie devait lui revenir a 
lui seul; qu’il y avait des droits par sa rare valeur; que d’ailleurs, 
a Rome, on obtenait tout avec de l’argent. II n’en fut pas ainsi 
de Scipion. Lorsque apres la destruction de Numance ii songea a 
renvoyer les . auxiliaires et a retoumer lui-memo a Rome, apres 
avoir donne publiquement a Jugurtha des eloges et des recom- 
penses magnifiques, ii Teminena dans sa tente; et la, seul avec 
lui, ii lui recommanda de cultiver l’amitie du peuple romain par 
des Services plutot que par l’intrigue; de ne point s’accoutumer a 
ces largesses secretes; ii y avait du danger a acheter de quelques- 
uns ce qui appartenait a un grand nombre : s’il continuait comme 
ii avait commence, ses grandes qualites le porteraient toutes 
seules a la gloire et au trone; en voulant precipiter les choses par 
la corruption, ii se precipiterait lui-meme. 

IX. Apres cet entretien , ii le congedia avec une lettre pour 
Micipsa, congue en ces termes : « Vous apprendrez, je l’espere, 
avec quelque plaisir, que Ehomine qui, sans nulle comparaison, 
s’est le plus distingue dans la guerre de Numance, c’est votre 
neveu Jugurtha. Sa grandes qualites me l’ont fait cherir; ii ne 
tiendra pas a moi qu’il ne soit egalement cheri du senat et du 
peuple romain. Recevez les sinceres felicitations de votre ami : 
oui, vous possedez un homine digne de vous et de son ai'eul Mas- 
sinissa ! » lorsque Micipsa vit ce que lui avait appris d’avance 
la renommee confinne par une lettre du general lui-meme, la 
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consideration des grandes qualites et du puissant credit de 
Jugurtha frapperent le monarque, qui, faisant violence a son 
coeur, ne songea plus qu’a enchainer son neveu par les bienfaits. 
II l’adopta sur-le-champ, et, dans son testament, le nomina son 
heritier, conjointement avec ses fils. Quelques annees apres, 
lorsque, accable par l’age et la maladie , ce prince sentit sa fin 
prochaine, ii fit venir ses amis et ses parents, ainsi que ses deux 
fils, Adherbal et Hiempsal; et en presence de tous ii tint, dit-on, 
ce discours a Jugurtha : 

X. « La mort de ton pere t’avait laisse, Jugurtha, presque 
au berceau, sans aucun rang, sans aucune distinction, lorsque je 
t’approchai de ma couronne, persuade que mes bienfaits m’ob- 
tiendraient dans ton coeur la meme tendresse que je pourrais 
attendre des enfants que la nature m’aurait donnes. Tu n’as point 
trompe mon espoir; et, pour ne point parler des autres exploits 
memorables qui ont signale ton courage, demierement, au siege 
de Numance, tu as illustre de ta gloire mon royaume et moi; ta 
valeur a resserre les noeuds d’amitie qui nous unissaient avec 
les Romains; tu as renouvele en Espagne la renommee de ma 
famille ; enfin, ce qui est si difficile pour tous les homrnes , a 
force de gloire tu as triomphe de l’envie. Maintenant, puisque la 
nature a marque le terme de mes jours, je viens, par cette main 
que je presse, par la fidelite que tu dois a ton roi, te demander, te 
conjurer de cherir ces enfants que la nature a faits, tes parents, 
et qui par moi sont devenus tes fireres. Pourquoi irais-tu cher- 
cher des amis etrangers, au lieu de cultiver ceux que le sang t’a 
donnes d’avance ? Non, ni les annees ni les tresors ne sont les 
plus fermes appuis des trones : ce sont de vrais amis ; et on ne 
les conquiert point avec les armes, on ne les achete point avec 
Tor; on les gagne par de bons offices et par une sincere affec- 
tion. Or, un frere peut-il avoir un meilleur ami que son frere ? 
Et de quel etranger pourra-t-on se promettre de Tattachement, si 
Ton a commence par etre l’ennemi des siens ? Mes enfants, je 
vous laisse un royaume bien affermi, si votre conduite est sage ; 
bien chancelant, si elle ne Test point. Avec la concorde, les plus 
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faibles Etats prosperent ; les plus puissants croulent par la dis- 
corde. Jugurtha, c’est a toi surtout, qui as plus d’age et de lumie- 
res, a prevenir un pareil malheur. Dans toutes les querelles, le 
plus fort, quand ii ferait l’offense, a toujours, par sa superiorite, 
l’air d’etre l’agresseur. Et vous, Adherbal, Hiempsal, honorez, 
respectez un prince si digne de votre estime; imitez ses vertus, et 
qu’on ne puisse jamais dire que l’adoption m’a fait plus heureux 
pere que la nature (1) ! » 

XI. Quoique Jugurtha ne crut point a la sincerite du roi, et 
que lui-meme ii roulat des lors bien d’autres projets dans sa tete, 
sa reponse neanmoins fut aussi affectueuse qu’elle devait l’etre. 
Micipsa meurt peu de jours apres. Lorsqu’on eut celebre ses obse- 
ques avec la magnificence convenable a un roi, les jeunes princes 
s’assemblerent pour conferer sur toutes les affaires. Hiempsal, le 
plus jeune des trois, d’un caractere altier, et qui de tout temps 
avait meprise Jugurtha a cause de la tache de son origine mater- 
nelle, prit la droite d’ Adherbal, afin d’enlever a Jugurtha la place 
du milieu, que les Numides regardent coinme la place honorable. 
Cependant, sur les instances reiterees de son frere, qui demanda 
cette deference pour leur aine, ii consentit, quoique avec peine, 
a prendre une autre place. Dans le cours de leurs discussions sur 
Eadministration du royaume, Jugurtha, entre autres propos, pro- 
pose de casser toutes les ordonnances et tous les decrets rendus 
pendant les cinq demieres annees , temps ou l’epuisement cause 
par la vieillesse avait affaibli l’esprit de Micipsa. Hiempeal 
repondit sur-le-champ qu’il ne demandait pas mieux, d’autant 
plus que c’etait dans cet intervalle que l’adoption avait ouvert a 
Jugurtha le chemin du trone. Ce mot s’enfonga dans le coeur de 
Jugurtha plus avant qu’on ne l’eut imagine. Depuis ce moment 
la colere et la crainte ne lui laissent point de repos : ii projette, 

1 L’empereur Septime severe, etant au lit de mort, se fit apporter un 
exemplaire de Salluste, et lut a ses deux fils, Caracalla et Geta, ce discours 
si touchant; mais ii n’eut pas, dit Spartien, un meilleur succes que le roi de 
Numidie. SPARTIAN, in Severo, C. 21. Voy. de Bwossks. Hist. de la rep. 
rom.,. 1.1, p. 21. 
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ii dispose; ii ne songe qu’a trouver des moyens pour faire tomber 
Hiempsal dans ses pieges. Enfin, toutes les mesures entrainant 
trop de lenteur au gre de son implacable ressentiment, ii se resout 
de maniere ou d’autre a consommer sa vengeance. 

XII. Dans cette premiere conference entre les trois princes, 
on etait convenu, d’apres leur desunion, qu’on partagerait les tre- 
sors ainsi que le royaume, en donnant des limites fixes a chacun 

r 

des trois Etats. On assigna des termes pour ce double partage, le 
plus prochain pour celui de l’argent; et en attendant ils se retirent 
chacun de son cote, dans les places voisines des tresors. Hiempsal 
etait a Thirmida (1) ; et par hasard ii occupait la maison du premier 
licteur de Jugurtha, que celui-ci avait toujours cheri et distingue. 
Jugurtha comble de promesses, cet instrument de ses desseins, 
que le sort lui offrait ; et ii obtient de lui que, sous pretexte de 
visiter sa maison, ii entrera dans la place, et qu’il se procurera 
de fausses clefs; car les veritables etaient remises chaque jour a 
Hiempsal. Au moment de l’execution, ii se trouve lui-meme en 
personne a la tete d’une troupe devouee. Le Numide eut bientot 
dispose les choses. Une nuit, suivant l’instruction qu’on lui avait 
donnee, ii introduit les soldats de Jugurtha. Ceux-ci forcent la 
maison, cherchent le roi de tous cotes. Ses serviteurs sont mas- 
sacres, les uns dans leur lit, les autres au passage. On fouille 
tous les recoins, on briše toutes les portes ; le tumulte et l’effroi 
remplissent toute la maison. Enfin on decouvre le roi, qui cher- 
chait a se cacher dans la loge d’une pauvre esclave, ou, des la 
premiere alarme, ne connaissant point les lieux, ii etait alle tout 

1 Thirmida, ville voisine des places ou se gardaient les tresors des rois 
de Numidie. et dans laquelle Hiempsal fut tue, est probablement Thimida, 
village situe pres de Bizerte, ou Ton trouve, dit Shaw, p. 209, quelques restes 
d’antiquite. Je rencontre une republique tres-splendide de Thimida dans une 
inscription conservee aujourd’hui a Florence : C. JULIO REGINO DECU- 
RION MAHTHAG AED II VIR QUINQUENALICIO, GENTIS SEVERI... 
CUEATOR SPLENDISSIME REPUBLICI THIMIDENSIUM REGIORUM 
ORD DECURIONUM EX SPORTULIS SUIS OD MERITA DD. Orelli inscr. 
N° 526. Le nom de Thimida regia dans Tinscription rapprochee du pssage de 
Salluste qui place a Thirmida les tresors d’Hiemsal Ier, nous indique qu’il s’agit 
de la meme ville qui doit etre la Thimida de Shaw, pris de Bizerte. 
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tremblant se refugier. Les Numides, suivant l’ordre qu’il: avaient 
regu, rapportent sa tete a Jugurtha. 

XIII. La nouvelle d’un pareil forfait fut bientot repandue 
dans toute l’Afrique: l’effroi saisit Adherbal et toute l’ancienne 
cour de Micipsa. Les Numides se partagent ; le plus grand 
nombre se declare pour Adherbal, les plus braves pour Jugurtha. 
Celui-ci leve des troupes nombreuses ; les villes se soumettent 
de gre ou de force : son but est de s’emparer de toute la Numi- 
die. Quoique Adherbal eut envoye a Rome des deputes pour 
informer le senat du meurtre de son frere et de sa situation, ii ne 
laissa pas de se preparer a la guerre, comptant sur la superiorite 
du nombre; mais quand on en vint a combattre , ii fut vaincu et 
oblige de s’enfuir dans notre province, d’ou ii se rendit a Rome. 
Quand Jugurtha eut consomme ses desseins. et que, possesseur 
de la Numidie entiere, ii vint a reflechir de sang-froid sur son 
crime, la puissance des Romains le fit trembler; et ii n’entrevit de 
ressource contre leur indignation que dans ses tresors et dans la 
cupidite des nobles. II attend a peine quelques jours, et fait partir 
des deputes pour Rome, avec de grosses sommes d’or et d’ar- 
gent. II leur enjoint de recourir d’abord a ses anciens amis, de les 
assouvir de largesses; puis de lui en acquerir de nouveaux ; enfin, 
de gagner tous ceux qu’ils trouveraient susceptibles de se laisser 
corrompre. Lorsque les deputes, arrives a Rome, eurent, suivant 
leurs instructions, distribue des presents magnifiques aux amis 
de leur maure et a tous ceux gui avaient alors de V influence dans 
le senat, ii se fit une revolution si prompte, que Jugurtha, dont on 
ne parlait qu’avec indignation, se trouva avoir acquis subitement 
la faveur et l’affection des nobles. Gagnes, les uns par de l’ar- 
gent, les autres par des promesses, ils allaient solliciter chaque 
senateur, les conjurer de ne pas prendre de parti rigoureux. Lors- 
qu’on se crut assez sur du succes, on fixe le jour de l’assemblee, 
et l’on donne audience aux deux parties. Adherbal parla ainsi: 

XIV. « Pereš conscrits, Micipsa, mon pere; me recom- 
manda en mourant de me regarder comme l’administrateur et 
vous,. comme les vrais maitres, comme l’unique souverain du 
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royaume de Numidie; de m’attacher a servir le peuple romain de 
tout mon pouvoir, soit dans la paix, soit dans la guerre ; de vous 
aimer toujours comme des freres et des parents : ii me promit 
qu’a ce prix je trouverais dans votre amitie seule une armee, des 
richesses, tous les soutiens de la puissance. Ces sages instruc- 
tions de mon pere allaient etre la regle invariable de ma conduite, 
lorsque le plus scelerat des homines que la terre ait produits, 
Jugurtha, au mepris a de votre autorite, sans egards pour un 
petit-fils de Massinissa, pour un allie, pour un ami hereditaire 
du peuple romain, est venu m’enlever mon royaume et tous mes 
biens. Pereš conscrits, puisque je devais etre reduit a cet exces 
d’infortune, j’aurais voulu du moins avoir dans mes propres Ser¬ 
vices, plutot que dans ceux de mes ancetres, quelques droits a vos 
secours; et quoiqu’il m’eut ete plus doux sans doute de n’avoir 
point a redemander au peuple romain les Services que j’aurais 
pu lui rendre, je les aurais du moins alors reclames avec plus 
de confiance, comme racquittement d’une dette. Mais puisque 
l’innocence est par elle-meme une trop faible defense, et qu’il 
n’a pas ete en mon pouvoir de former une autre ame a Jugurtha, 
je me suis refugie vers vous, Pereš conscrits ; et, pour comble 
d’infortune, je suis force de vous etre a charge avant d’avoir pu 
vous etre utile. 

XV. Les autres monarques, ou n’ont ete admis a votre 
alliance qu’apres avoir ete vaincus par vos armes, ou ne l’ont 
recherchee que par la necessite de leurs affaires. Ma maison a 
forme ses premieres liaisons avec le peuple romain pendant la 
guerre d’ Annibal, dans un temps ou vos vertus, plus que votre for- 
tune, pouvaient rendre cette alliance desirable. Ne souffrez pas, 
Pereš conscrits, qu’un rejeton de cette maison, que le petit-fils de 
Massinissa, implore inutilement votre appui. Quandje n’aurais de 
titres que mes malheurs, que cette affreuse situation d’un monar- 
que naguere distingue par l’eclat de sa race , par la reputation de 
ses a'feux, par les forces de son royaume, maintenant degrade par 
l’infortune.; manquant de tout, et n’attendant de secours que de la 
pitie d’autrui, ii serait encore de lamajeste dupeuple romain d’em- 
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pecher une injustice, et de ne pas permettre que, sous son empire, 
un roi, quel qu’il soit, s’agrandisse par le crime. Mais, vous le 

r 

savez, les Etats qu’on m’enleve sont ceux dont le peuple romain 
a fait don a mes ancetres, ceux d’ou mon pere et mon ai'eul vous 
ont aides a chasser Syphax et les Carthaginois : ce sont vos bien- 
faits qu’on m’enleve, Pereš conscrits; en me depouillant, c’est 
vous qu’on outrage. Helas ! aurais-tu pu le croire, 6 Micipsa, 
6 mon pere, que, pour prix de tes bienfaits, celui que tu avais 
traite a l’egal de tes enfants, et que tu avais fait participer a ton 
heritage, serait le premier destructeur de ta race ? Notre famille 
ne trouvera-t-elle done jamais le repos ? Vivrons-nous toujours 
dans le sang, dans les horreurs de la guerre ou de l’exil ? Tant 
que Carthage a subsiste, nous devions nous attendre a tous les 
maux que nous avons soufferts; l’ennemi etait si pres, vous si 
loin ! tout notre espoir etait dans nos armes. Lorsque vous eutes 
delivre l’Afrique de ce fleau, nous nous flattions de gouter les 
douceurs de la paix, n’ayant plus un seul ennemi, sinon ceux 
que vous auriez prescrits a notre courage. Et voila que tout a 
coup Jugurtha, egare par sa coupable audace, enivre d’orgueil, et 
ne respirant que le crime, poignarde mon frere, son plus proche 
parent, et fait sa premiere proie des Etats de ce firere infortune ; 
puis, desesperant de pouvoir me prendre sur memes pieges, lors- 
que la majeste de votre empire semblait devoir me rassurer plei- 
nement contre la violence et la guerre, ii m’attaque, ii me chasse 

r 

de mes Etats, de mon palais ; ii me laisse, comme vous le voyez, 
denue de tout, couvert d’humiliations, et reduit a cet exces de 
misere, que partout ailleurs je serais plus en surete que dans mon 
propre royaume. 

XVI.« Je pensais bien, Pereš conscrits, et je l’avais souvent 
ou'i dire a mon pere, que ceux qui se devouaient a cultiver votre 
amitie s’engageaient a un Service quelquefois penible ; mais que 
rien aussi ne pouvait porter a leur surete la moindre atteinte. 
Tout ce que ma famille a pu faire, elle l’a fait; elle vous a servis 
dans toutes vos guerres : ii depend de vous, Pereš conscrits, de 
nous garantir la securite de la paix. Nous etions deux fireres : 
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mon pere nous en donna un troisieme dans Jugurtha, s’imagi- 
nant que ses bienfaits seraient un lien qui l’attacherait a nous. 
L’un de nous deux est mort assassine par lui; et moi, sans une 
prompte fuite, je tombais egalement sous ses mains barbares. 
Qu’aurais-je pu faire ? Quel autre parti prendre dans mon mal- 
heur ? J’ai perdu tous les appuis de ma famille : mon pere, charge 
d’ans, a satisfait a la nature; mon frere (pouvait-on s’y attendre 
?) a ete victime de la perfidie d’un parent; mes amis, tous mes 
proches ont peri plus cruellement les uns que les autres. Prison- 
niers de Jugurtha, les uns ont expire sur la croix ; les autres ont 
ete livres aux betes ; et la peu qu’on a laisse vivre, enfermes 
dans les tenebres des cachots avec la douleur et la desolation, 
trainent une vie plus affreuse que la mort. Quand je conserverais 
tous les appuis qui me manquent, quand j’aurais pour moi tout 
ce qui s’est tourne contre moi, c’est vous encore que, dans un 
malheur imprevu, j’implorerais, Pereš conscrits ; vous, a qui la 
supreme puissance semble imposer le devoir de surveiller toutes 
les vertus et tous les crimes de la terre. Mais dans l’etat ou je 
suis, sans patrie, sans asile, abandonne de tout et reduit a la 
plus honteuse detresse, ou me refugier ? a qui recourir ? Irai-je 
a ces nations et a ces rois que notre amitie pour Rome a rendus 
les irreconciliables ennemis de notre famille ? Est-il un lieu ou 
ma famille, par ses hostilites, ne se soit cree des adversaires ? 
Quelle pitie puis-je attendre de ceux qui, plus ou moins long- 
temps, ont ete vos ennemis ? 

XVII. D’ailleurs, Massinissa nous a eleves dans l’habitude 
de ne reconnaitre au monde que le peuple romain, de nous refuser 
a tout autre traite, a toute autre alliance, nous assurant que votre 
amitie seule saurait bien nous suffire; que si la fortune venait a 
changer pour cet empire, nous n’avions qu’a nous ensevelir sous 
ses ruines. Grace a votre valeur et aux dieux qui vous secondent, 
vous etes au comble de la grandeur et de la puissance, tout vous 
prospere, tout vous obeit. II vous est plus aise de redresser les torts 
qu’on fait a vos allies. Je crains seulement les preventions qu’ins- 
pire a quelques-uns d’entre vous Pamitie de Jugurtha, bien mal 
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appreciee par eux. J’apprends qu’ils font jouer mille ressorts, 
qu’ils vont de maison en maison, sollicitant, pressent de ne rien 
decider en l’absence de Jugurtha, sans avoir approfondi sa cause. 
Ils debitent que je vous en impose sur ma fuite ; qu’il ne tenait 
qu’a moi de rester dans mon royaume. Ah ! que ne puis-je le voir 
en imposer ainsi, celui dont le forfait execrable m’a plonge dans 
ce, gouffre de maux ? Que ne peut-il arriver le moment ou, la 
justice romaine et celle des dieux immortels s’eveillant enfin sur 
les iniquites de la terre, je le verrai, lui qui maintenant triomphe 
et s’enorgueillit de ses crimes, je le verrai, dans l’horreur des 
tortures, expier dignement et sa barbare ingratitude envers mon 
pere, et l’assassinat de mon frere, et l’exces des maux qui m’ac- 
cablent? Pardonne, 6 mon frere, si, malgre ma juste tendresse 
pour toi, malgre cette mort si prematuree, et l’indigne perfidie de 
celui que tu pensais avoir le moins a craindre, pardonne sije crois 
devoir me rejouir plus que m’affliger de ton sort ! Ce n’est pas 
l’eclat d’un trone que tu perds, c’est la fuite, l’exil, l’indigence, 
ce sont tous les maux qui m’accablent, auxquels tu as echappe 
en perdant la vie; tandis que ton infortune Adherbal, precipite du 
trone de ses pereš dans un abime de malheurs, ne vit que pour 
offrir un triste spectacle des vicissitudes humaines, incertain de 
ce qu’il doit faire : s’il doit venger ta mort, lorsque lui-meme a 
besoin qu’on le venge, s’il doit songer encore au trone, lorsque 
sa vie et sa mort sont a la merci d’autrui. Ah ! que la mort n’est- 
elle une voie honorable pour sortir de mes miseres ? Pourquoi 
faut-il que je risque d’encourir un juste mepris, si, par lassitude 
de mes maux, je laissais triompher l’injustice ? Puisque je n’ai 
done plus que 1’altemative ou d’une vie affreuse, ou d’une mort 
deshonorante, ah ! Pereš conscrits, je vous en conjure par vous, 
par vos enfants, par les auteurs de vos jours, par la majeste de cet 
empire, venez au secours d’un malheureux; opposez-vous aux 
succes dis crime; ne souffrez pas que le royaume de Numidie, 
qui est a vous, reste souille d’un forfait horrible et du sang de ma 
famille ! » 

XVIII. Lorsque le roi eut fini de parler, les deputes de Ju- 
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gurtha, comptant plus sur l’effet de leurs largesses que sur 
la bonte de leur cause, repondent, en peu de mots : «Que les 
Numides avaient tue Hiempsal en haine de sa cruaute; qu’il etait 
etrange qu’Adherbal, apres avoir ete l’agresseur, vint, parče 
qu’il avait ete vaincu, se plaindre de ce qu’on l’avait empeche de 
nuire; que Jugurtha demandait au senat de ne pas le voir different 
de ce qu’il s’etait montre a Numance, et de ne pas le juger sur les 
discours d’un ennemi plutot que sur ses propres actions. On les 
fait sortir ensuite de la salle les uns et les autres, et le senat com- 
mence aussitot sa deliberation. Les fauteurs de Jugurtha, et de 
plus une grande partie des senateurs, seduits par leur influence, 
exaltent les grandes qualites de ce prince ; ils ne parlent qu’avec 
mepris d’Adherbal et de ses plaintes : intrigue, clameurs, tous les 
moyens d’influence sont epuises. Ils n’eussent pas deploye plus 
d’energie pour defendre leur propre gloire, qu’alors pour cou- 
vrir le crime et l’infamie d’un scelerat. D’autres, au contraire, 
mais en petit nombre, qui prisaient leur devoir et la justice plus 
que l’argent, opinaient pour qu’on secourut Adherbal, et qu’on 
poursuivit avec severite la mort de son frere. C’etait surtout 
l’avis d’iEmilius Scaurus, hornme d’une grande naissance, plein 
d’activite, intrigant, avide de pouvoirs, d’honneurs, de richesses, 
mais qui mettait un art extreme a cacher ses vices. Lorsqu’il vit 
l’eclat et l’indiscretion des largesses du roi, craignant que l’in- 
decence de cette prostitution publique ne produisit son effet ine- 
vitable, celui d’allumer un mecontentement general, ii se tint en 
garde contre son penchant ordinaire. 

XIX. Cependant le parti qui sacrifiait la justice a l’argent 
ou au credit, prevalut dans le senat. II fut arrete que dix deputes 
partageraient entre Jugurtha et Adherbal tout le pays qu’avait 
possede Micipsa. A la tete de la deputation etait le fameux Opi- 
mius (1) , alors tout-puissant dans son ordre, parče qu’etant consul 
ii avait fait perir Cai'us Gracchus ainsi que Marcus Fulvius, et 
qu’il avait pousse jusqu’a l’achamement la victoire de la noblesse 
sur le peuple. Quoique Jugurtha eut su d’avance, a Rome, 


1 Lucius Opimius. 
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le mettre dans ses interets, ii redoubla de soins pour se l’attacher 
de nouveau. A force de presents et de promesses, ii sut tellement 
gagner Opimius, que celui-ci sacrifia aux convenances de rnonar- 
que sa reputation, son devoir, enfin son existence tout entiere. 
Les autres deputes furent attaques par les memes arnies; pres- 
que tous se laisserent vaincre, bien peu prefererent leur devoir 
a l’argent. Dans le partage du royaume, la partie qui touche la 
Mauritanie, dont le territoire est plus fertile, dont les habitants 
sont plus belliqueux, fut reservee a Jugurtha : l’autre, qui avec 
plus de ports, qui ornee de plus beaux edifices, avait plus d’eclat 
que d’avantages reels, fut le lot d’Adherbal. II est a propos, ce 
me semble, de donner une idee de la position de 1’Afrique, et de 
dire quelques mots des peuples de cette contree, avec qui nous 
avons eu des relations de guerre ou d’amitie. Quant aux contrees 
qui, soit par l’extreme chaleur, soit a cause des montagnes ou 
des deserts , sont tres peu frequentees, comine ii serait difficile 
d’en donner des notions sures, je n’en parlerai pas du tout, et je 
m’etendrai peu sur le reste. 

XX. Dans la division du globe, la plupart ont fait de 1’ Afri- 
que une troisieme partie du monde. Quelques-uns n’en reconnais- 
sent que deux, l’Europe et 1’ Asie, et comprennent l’Afrique dans 
l’Europe. A l’occident, elle a pour bornes le detroit qui joint notre 
mer a l’Ocean; a l’orient, ce vaste plateau incline, nomme Cata- 
bathmos (1) par les habitants du pays. Les mers sont orageuses et 

IMot grec qui signifie descente. selon Mela, I, 8, c’est une grande vallee 
qui s’incline jusqu’a l’Egypte, et bome l’Afrique. 

Salluste, gouvemeur de la Numidie, qui s’etendait alors jusqu’au fleuve 
Mulu eha (la Moulouia, qui separe l’Algerie du royaume de Maroc); Salluste, 
qui par consequent devait bien connaitre le pays, affirme que la partie occiden- 
tale qui s’etend vers la Mauritanie est plus fertile et plus peuplee, agro virisque 
oprulentior, que la partie orientale a l’est du Jurjura, qui a plus de ports et qui est 
mieux batie, portuosior et cedifciis magis exornata. Cette assertion semble etre 
en desaccord avec ce que nous connaissions jusqu’en 1840 de l’etat du pays. 
Mais les nombreuses expeditions de M. le marechal Bugeaud nous ont fait con¬ 
naitre que les vallees du Scheliff, et les plateaux qui s’etendent entre la chaine 
de l’Ouenseris et celle du petit Atlas, voisine de la mer, sont tres-bien cultivees, 
tres-riches en troupeaux de toute espece, et offrent une population beaucoup 
plus nombreux qu’on ne l’avait eru jusqu’ici. Ces. faits, nouvellement acquis 
par l’extension de nos armes, justifient pleinement les assertions de Salluste. 
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sans ports ; le sol fertile en grains, bon pour les troupeaux, sterile 
pour les arbres ; le ciel et la terre sans eaux ; les hommes sains, 
agiles, resistant a la fatigue. La plupart arrivent a une extreme 
vieillesse, a moins que le fer ou les betes feroces n’abregent leurs 
jours; car les maladies mortelles y sont aussi rares que les ani- 
maux malfaisants de toute espece y sont multiplies. Quant a la 
tradition sur les premiers habitants de l’Afrique, sur ceux qui s ’y 
sont etablis ensuite, et sur la maniere dont toutes ces races se sont 
melees, j’ai eru devoir, dans le peu que je vais dire, m’ecarter des 
idees regues, et prendre pour guides les livres puniques qui ont 
appartenu au roi Hiempsal, d’ailleurs conformes .a l’opinion des 
naturels du pays. Du reste, je laisse sur le compte de mes auteurs 
la garantie des faits. 

XXI. Les premiers habitants de l’Afrique ont ete les Getu- 
les et les Libyens, peuples grossiers et sans culture, qui n’avaient 
pour toute nourriture que la chair des animaux sauvages, ou qui 
paissaient l’herbe des champs, comine les troupeaux. Ils n’etaient 
regis ni par les moeurs, ni par la loi, ni par l’autorite d’un chef: 
errants, disperses, ils se faisaient un gite la ou la nuit les surpre- 
nait. Lorsque Hercule fut mort en Espagne, comme le pensent les 
Africains, son armee, qui etait un melange de differentes nations, 
desunie par la perte de son chef et par les pretentions de vingt 
rivaux qui se disputaient le commandement, ne tarda point a se 
dissiper. Dans le nombre, les Medes, les Perses et les Armeniens, 
ayant passe en Afrique sur des vaisseaux, occuperent la cote voi- 
sine de notre mer. Les Perses seulement s’enfoncerent un peu 
plus vers l’Ocean ; et ils se logerent sous la carcasse de leurs 
vaisseaux renversee, parče que le pays ne leur fournissait point 
de materiaux, et qu’ils n’avaient pas la ressource de s’en procu- 
rer des Espagnols par achats ou par echange. L’etendue de la mer 
et l’ignorance de la langue empechaient toute relation. Insensi- 
blement, par de frequents mariages ils se confondirent avec les 
Getules; et comme, dans leurs diverses tentatives pour trouver 
les meilleurs paturages, ils avaient souvent parcouru tantot un 
lieu, tantot un autre, ils se donnerent eux-memes le nom de Nu- 
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mides (1) . Ce qu’il y a de sur, c’est que de nos jours encore les 
maisons des paysans numides, qu’ils appellent mapales, avec 
leur forme oblongue, leurs toits et leurs cotes cintres, represen- 
tent exactement la carene d’un vaisseau. Les Armeniens et les 
Medes se joignirent aux Libyens, peuple plus voisin de notre mer 
que les Getules, plus rapproches du soleil et de la zone brulante 
: ils fonderent de bonne heure des villes ; car, n’etant separes de 
l’Espagne que par le detroit, ils avaient etabli avec elle un com- 
merce d’echanges. Peu a peu les Libyens, dans leur idiome bar¬ 
bare, denaturerent le nom des Medes, qu’ils appelerent Maures, 
par corruption. Mais ce furent les Perses qui en peu de temps 
prirent un accroissement extraordinaire. Par la suite, depuis 
qu’ils eurent adopte le nom de Numides (2) , leur excessive popu- 
lation les ayant forces de se separer, une colonie de leurs jeunes 
gens alla occuper le pays voisin de Carthage, celui qui s’appelle 
Numidie. Les deux peuples, l’ancien et le nouveau, s’appuyant 
l’un l’autre, ils soumirent leurs voisins par les armes ou par la 
crainte, et ils etendirent sans cesse leur nom et leur gloire, sur- 
tout ceux qui s’etaient plus rapproches de la Mediterranee, parče 
que les Libyens etaient moins belliqueux que les Getules: enfin, 
la partie inferieure de l’Afrique fut presque toute possedee par 
les Numides. Les vaincus avaient pris le nom des vainqueurs, et 
tous ne fonnaient plus qu’une seule nation. 

XXII. Dans la suite, des Pheniciens, les uns pour soula- 
ger leur patrie d’un exces de population, les autres par des vues 
ambitieuses, s’etant associe dans le peuple tous les indigents, 
tous ceux que leur caractere precipite dans les nouvelles entre- 
prises, allerent fonder differentes villes sur la cote maritime, 
Hippone, Adrumete, Leptis, et plusieurs autres. Ces colonies 
ayant prospere en peu de temps, furent les unes un appui, les 

1 Numides signifie changeant de paturages, du mot grec nome, patu- 

rage. 

2 J’ai suivi la le 5 on de Cortius, qui lit nomine Numidas, preferablement a 
celle d’Havercamp, qui lit nomo Numidse. La legon de Cortius est celle de pres- 
que tous les manuscrits, si ce n’est que dans quelques-uns on trouve Numidice au 
lieu de Numiddce. 
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autres une source de gloire pour leur metropole. Je ne parle point 
de Carthage : ii est plus seant de n’en rien dire que d’en dire peu 
de chose, puisque mon sujet me presse et m’appelle ailleurs. De 

r 

Catabathmos, ce plateau qui separe l’Egypte de l’Afrique, la pre- 
miere ville que vous trouvez en descendant le long de la mer est 
Cyrene, colonie des Thereens (1) , ensuite les deux Syrtes, Leptis 
au milieu; puis les autels des Philenes, lieu qui bomait l’empire 

r 

de Carthage du cote de l’Egypte; puis les autres villes carthagi- 
noises. Le reste du pays jusqu’a la Mauritanie est occupe par les 
Numides. Tout pres de l’Espagne sont les Maures (2) . Au-dessus, 
au midi des Numides, sont les Getules, vivant les uns sous des 
huttes, les autres disperses, dans l’etat sauvage. Derriere eux sont 
les Ethiopiens, adosses a ces regions que devorent les ardeurs du 
soleil. Ainsi done, dans la guerre de Jugurtha, presque toutes 
les villes puniques, et tout le pays qui dans les derniers temps 
avait compose le territoire de Carthage, fonnaient la province 
du peuple romain, qui Eadministrait par ses magistrats. Une 
grande partie des Getules et les Numides, jusqu’au fleuve Mulu- 
cha (3) 4 , etaient soumis a Jugurtha. Tous les Maures obeissaient au 
roi Bocchus, qui ne connaissait du peuple romain que le nom; 
et nous aussi nous ne connaissions point encore ce prince, ni 
comine ami, ni comme ennemi. Le peu que j’ai dit sur l’Afrique 
et sur ses habitants suffit pour l’intelligence de cette histoire. 

Les deux chapitres de Salluste qui emettent, sur l’origine 
des habitants de l’Afrique, des opinions tout a fait opposees 
a celles des ecrivains de l’antiquite, meritent, ce me semble, 
une discussion serieuse. Saint-Martin y a consacre un long 
memoire de cinquante-six pages in-4 0(4) , et a adopte comme 
positives presque toutes les assertions de l’historien latin. 

1 Ils occupaient Thera, lle de l’Archipel, aujourd’hui Santorin. 

2 Les Maures occupaient ce qui fait aujourd’hui l’empire de Maroc. 

3 Maintenant Molochoth ou Malva. 

4 Nouveaux Memoires de l’Academie des inscriptions, t. XII, p. 181- 


236 . 
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Voici les propositions qu’il a essaye de demontrer : 1° Les 
Libyens et les Getules etaient les seuls indigenes de l’Afri- 
que septentrionale. - 2° Les Maures et les Numides etaient, 
en Afrique, des colonies etrangeres. - 3° Ils etaient venus 
d’abord dans l’Occident, sous la conduite d’un chef que Sal- 
luste appelle Hercule. - 4° Ils etaient Asiatiques, et ils appar- 
tenaient aux nations perse, mede et armenienne. - 5° Les 
colons de race persane, qui sont les memes que les Numi¬ 
des, s’etaient avances dans l’interieur des terres plus que 
les autres, et ils avaient penetre jusqu’aux bords de V ocean 
Atlantique. - 6° Les Maures en particulier etaient les memes 
que les Medes. - 7° L’arrivee de ces colons asiatiques etait 
anterieure aux etablissements faits par les Pheniciens sur les 
cotes septentrionales de l’Afrique. 

Ce memoire a semble a beaucoup de bons esprits, et 
notamment aux deux illustres maures de Saint-Martin, MM. 
S. de Sacy et Quatremere, renfermer bien des hypotheses et 
des conjectures hasardees. Les preuves qu’il pretend donner 
de la veracite des assertions de Salluste, sont presque toutes 
fondees sur des ressemblances de noms, guide extremement 
trompeur dans l’etude de l’ethnographie et de la geographie 
ancienne (1) . Ainsi, ii fait des Libyens les Laabim de la Genese, 
les Lebanthoe de Procope, les Levata des auteurs arabes, et 
donne a cette grande nation des habitudes nomades, tandis 
que chez tous les auteurs anciens les Libyens sont representes 
comme un peuple essentiellement cultivateur, industrieux, 
vivant dans des demeures fixes, comme les Berberes ou 
Kabyles actuels, qui paraissent en etre les descendants directs. 

1 On avait cm jusqu’ici, par exemple, que Djemilah etait la 
Gemellae des itineraires tandis que l’ancien nom de cette ville grave 
sur ses temples se trouve etre Cuiculum, qui ne ressemble guere a celui 
qu’on avait d’abord admis. 
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de E Aures, au teint frais, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, 
qui n’a ete qu’entrevue par les voyageurs Peyssonnel, Shaw, 
Bruce et sir Grenville-Temple, Saint-Martin retrouve les 
Getules que tous les ecrivains latins designent par les epithe- 
tes de Nigri, Adusti, et que Salluste, comme on l’a vu, place 
pres du tropique et peut-etre meme au dela. Est-il probable, 
je le demande, que les Romains, qui, pendant sept siecles 
, ont ete en contact avec cette nation, n’eussent pas consi- 
gne dans leurs ecrits ce fait distinctif de race et de couleur, 
comme ils Pont fait pour les Gaulois, pour les Germains, 
et qui devait frapper surtout des peuples italiens a la peau 
brune, aux yeux et aux cheveux noirs ? De plus (autre bizar- 
rerie), Saint-Martin retrouve les Getules dans les Touariks, 
tribus nomades qui vivent dispersees dans les oasis situees 
entre le Niger et les chaines meridionales de P Atlas. Saint- 
Martin croit aussi reconnaitre les Perses dans les Pharusii 
mentionnes par Salluste. C’est encore la ressemblance de ce 
nom avec le mot de Fars, nom actuel de la Perse, qui Pamene 
a cette conclusion. On pourrait avec plus de vraisemblance 
y retrouver les habitants du pays de Pharan en Palestine, 
puisqu’on sait positivement que beaucoup de colonies de 
la Phenicie et de la Palestine se sont etablies dans l’Afrique 
septentrionale. Saint-Martin, d’apres Pautorite douteuse de 
Salluste, fait de ses Perses des Numides et des Nomades, 
tandis que les Perses de Pantiquite sont depeints comme des 
agriculteurs habiles, et des peuples tres-civilises, possedant 
des villes et des temples batis en pierre et en marbre. Est-il 
probable qu’ils eussent quitte une civilisation plus perfec- 
tionnee pour en adopter une autre fort inferieure, et qu’ils 
eussent totalement change leurs habitudes et leurs usages ? 
Enfin, l’amour des rapprochements forces entraine tellement 
Saint-Martin, qu’il retrouve dans les nobles des Canaries, 
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nommes Achamancas dans un ancien voyage, les fameux 
Achemenides de la Perse et de POrient. 11 avance en outre et 
affirme meme que les Maures africains doivent leur origine a 
des Medes, parče que le mot armenien Mar signifie Mede, et 
qu’il y a des Mares dans Parniče de Xerxes. 

Si parmi toutes ces emigrations mentionnees par Sal- 
luste et aveuglement adoptees par Saint-Martin, ii y en avait 
une de probable, ce serait celle des Assyriens et des Arabes 
nomades, leurs sujets, repandus autour de la Mesopotamie 
sur les rives du Tigre et de l’Euphrate. 

On concevrait qu’un peuple voisin de la mer, maitre 
de deux grands fleuves, surcharge peut-etre d’une popula- 
tion trop abondante, en aurait embarque une partie sur des 
vaisseaux ; ou plutot que ces peuples nomades, chasses par 
la disette ou refoules par des tribus conquerantes, fussent 
venus dans le quatorzieme ou le quinzieme siecle avant J. 

r 

C., en passant par PEgypte, s’etablir en Afrique, et se soient 
etendus insensiblement jusqu’aux bords de P Ocean, comme 
nous avons vu les Arabes le faire, aux sixieme et septieme 
siecles de notre ere. II est peu probable, je le repete, que les 
Perses, les Armeniens et les Medes, peuples montagnards, 
mediterraneens, attaches au sol et a des habitations fixes, que 
nous ne voyons jamais dans Pantiquite emigrer ni coloniser, 
soient venus de si loin et a travers tant d’obstacles Implanter 
leur domination sur les bords de P Ocean Atlantique, devenir 
des Numides pasteurs, et changer entierement les moeurs, 
les habitudes et les usages d’une ancienne civilisation. Nous 
savons, au contraire, assez positivement qu’Utique, Cadix et 
Carthage furent fondees par des Pheniciens, du douzieme au 
neuvieme siecle de notre ere. 

Pour emettre une conjecture un peu probable sur. Pori¬ 
gine des anciens habitants de PAfrique, j’ai pense qu’il fal- 
lait recourir a un autre ordre de combinaisons, s’appuyer sur 
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des faits plus precis, et chercher, dans la configuration physi- 
que des diverses parties du globe, les motifs, la possibilite et 
la probabilite des emigrations lointaines. 

Dans une position geographique donnee, la nature du 
sol et sa forme, qui resultent de causes toutes geoplastiques, 
etablissent les principales conditions de l’existence des peu- 
ples, de leurs moeurs, de leurs habitudes, et du role qu’une 
contree a joue sur la scene du monde. Ce n’est pas seulement 
un climat a peu pres uniforme qui fait de l’Inde superieure, 
de la Perse, de l’Asie Mineure, de la Syrie, de la Grece, de 
l’Italie, du midi de l’Allemagne et de la France, de toute 
la peninsule Iberique, une region physique distincte : c’est 
encore l’uniformite de leur constitution geognostique, recon- 
nue aujourd’hui depuis Lisbonne jusqu’au Liban, et meme 
depuis les pentes orientales de l’Immaus jusqu’aux points ou 
les chaines des Pyrenees, des montagnes espagnoles et por- 
tugaises vont se perdre dans l’Atlantique. Les peuples de ces 
diverses contrees pouvaient, dans leurs migrations a travers 
cette large bande, retrouver, avec le meme ciel, les memes 
qualites du sol, les memes formes, les memes aspects, les 
memes productions, et toutes les circonstances physiques 
qui exercent une si puissante influence sur les peuples dans 
l’enfance de la civilisation. 

Tout changeait, au contraire, de nature et d’aspect, si 
l’on se dirigeait ou vers le nord ou vers le midi. La, deux 
regions geognostiques d’une immense etendue ouvraient 
encore, de l’orient a l’occident, deux nouvelles voies aux 
mouvements des peuples : Lune en suivant les plaines 
sablonneuses de l’Arabie et de l’Afrique, l’autre a travers les 
immenses steppes des terrains tertiaires du nord de l’Asie et 
de 1’Europe. 

Ces antiques migrations des peuples, depuis longtemps 
effacees des pages de l’histoire, sont tracees en caracteres 
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indelebiles dans la constitution geologique du globe, dans 
les elements de notre langage, dans le type et les formes de 
nos animaux domestiques. Ce grand evenement de l’histoire 
primitive, aucun monument ecrit ne Eatteste, et nul fait his- 
torique n’est mieux prouve. 

En moins de cinquante ans les recherches patientes 
des philologues ont etabli, sur des temoignages irrecusables, 
Eanalogie et la filiation des idiomes indo-persans avec les 
langues anciennes et modemes de EEurope. 

Une etude longue et consciencieuse de Ehistoire 
ancienne des animaux m’a demontre que la grande partie 
de nos especes domestiques est originaire de l’Asie. Ainsi, 
Ehistoire naturelle, quoique procedant par d’autres moyens 
que la philologie, confirme ce fait remarquable : c’est 
qu’anterieurement aux temps historiques ii est venu, dans 
notre occident, une grande immigration des peuples orien- 
taux. qui, s’avanqant de Eest a l’ouest a travers une vaste 
zone dont le climat, dont la constitution geognostique, dont 
les qualites du sol et les productions etaient semblables, 
nous ont apporte les elements de leur langage , leur civi- 
lisation adulte, et les animaux qui en marquent Eorigine et 
les progres. Les recherches que j’ai entreprises sur Ehistoire 
ancienne de nos oiseaux domestiques, de nos cereales et de 
nos plantes usuelles, n’ont fait jusqu’ici que confirmer ce 
resultat. 

Maintenant Ehistoire positive doit etre appelee en 
temoignage. L’empire persan nait avec Cyrus, et grandit sous 
ses successeurs. La configuration du terrain, le climat et les 
productions ont pose d’avance les jalons de la marche et du 
terme de ses conquetes. De Elmmaus au Caucase, du Cau- 
case au Taurus et au Liban, tout se soumet sans resistance, 
tout s’amalgame en peu d’annees : c’est que les lois Invaria- 
bles de la nature et du climat avaient doue ces vastes regions 



34 


HISTOIRE ANCIENNE 


du meme ciel, du meme sol, des memes productions; c’est 
que les consequences necessaires de ces lois immuables 
avaient cree chez les habitants de cette zone l’identite de 
langage, l’identite de culture, enfin l’analogie de mceurs, 
d’habitudes et d’usages, qui derivent inevitablement de 
ces conditions naturelles et sociales. L’ambition ne connait 
point de bomes. Darius et ses successeurs aspirent a reculer 
les limites de leur immense empire: le hasard ou la liberte 
sauvent la Grece, que sa configuration, sa communaute 
d’origine exposaient a un danger imminent. La nature seule 
triomphe des bataillons innombrables de Darius dans les 
steppes herbeuses de la Scythie, tout comme elle aneantit 
d’un souffle les armees de Cambyse dans les deserts arides 
et sablonneux de la Libye. La nature dit a l’invasion, comme 
Jehovah a la mer : «Jusqu’ici, pas plus loin ; Huc usque, nec 
amplius. » 

Alexandre parut en un moment dans tout l’univers, 
c’est-a-dire dans cette vaste zone, analogue a la Grece 
de climat, de mceurs et de langage, qu’occupait 1’empire 
persan. II fait plus : ii y seme la civilisation grecque; mais 
cette plante exotique ne peut croitre ni prendre račine dans 
les plaines glacees de la Transoxiane et dans les sables bru- 
lants de l’Arabie. C’est un autre monde, ce sont d’autres 
moeurs. 

Rome, guerriere en naissant, semble avoir ete fondee 
pour conquerir, gouvemer et discipliner l’univers. Son his- 
toire, si longue et si variee , doit servir de pierre de touche 
pour signaler le faux alliage, s’il en existe, dans la theorie 
que j’ai entrepris d’etablir. Dans presque toute la zone mon- 
tagneuse que j’ai signalee, dans la region des cereales, des 
peuples agricoles et sedentaires, elle porte ses aigles victo- 
rieuses, et le vol de l’oiseau de Jupiter n’est pas moins rapide 
que ses conquetes. Ou s’arretent les invasions successives 
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de l’ambitieuse usurpatrice ? A l’est et au sud, devant les 
deserts brules de la Mesopotamie, de l’Arabie et de l’Afri- 
que ; au nord, devant les marais et les forets epaisses du 
terrain tertiaire de la Hollande et de la Germanie. Trajan ne 
franchit un moment ces limites naturelles que pour les voir 
tout a coup abandonnees. Ici, l’exception confirme la regle. 
La loi du sol, du climat, des moeurs et des habitudes qu’ils 
commandent, cette loi puissante reste immuable, et prouve 
que le bras le plus fort, que les courages les plus fermes 
sont des roseaux qui ploient devant les forces irresistibles 
de la nature. 

La regence d’Alger nous offre, dans sa constitution 
geonostique, les deux zones qui ont determine, de l’orient a 
l’occident, l’emigration des peuples agriculteurs, et, du sud- 
est au nord-ouest, celle des peuples nomades. Aussi, deux 
races bien distinctes s’y touchent sans se confondre. Ce sont, 
dans l’antiquite, les Numides et les Berberes; de nos jours, 
les Arabes et les Kabyles. Ici, comme dans les differentes 
zones que j’ai indiquees, la constitutionphysique du sol, et le 
climat qui en depend, ont determine Invariablement les dif¬ 
ferentes especes de productions, de cultures et d’habitations, 
de moeurs, d’habitudes et d’usages, qui en sont la conse- 
quence obligee. Tels sont les faits positifs que nous presente 
l’histoire. 

Quelles sont les premieres colonies qui s’etablissent sur 
la cote et dans les chaines de V Atlas qui avoisinent la mer 
? C’est une population syrienne, chananeenne, habitante des 
montagnes de la Syrie et de la Palestine. Ici V idi ome differe 
entierement de Tidiome indo-persan; c’est le type; c’est la 
forme, c’est l’origine semitique qui predomine dans le puni- 
que, et qui envahit le berbere. Cependant ces peuples, quoi- 
que differents de langage, conservent le mode d’habitation 
et de culture des peuples sortis de la souche indo-persane ; 
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tant la constitution geologique d’une contree a d’influence 
sur les inclinations dominantes des peuples. Voyez au con- 
traire les Arabes : s’elanqant, a la voix de Mahomet, de 
leurs plateaux deserts de l’Arabie, ils traversent en courant 
la Syrie et l’Afrique, et en moins de cinquante ans ils eta- 
blissent entierement leur domination sur toutes les plaines, 
sur toutes les vallees longitudinales qui s’etendent entre le 

r 

grand et le petit Atlas, depuis l’Egypte jusqu’aux confins 
de l’empire de Maroc. Certes, la ferveur de l’islamisme, 
l’audace et le mepris de la mort qu’il inspire a ses secta- 
teurs, ne peuvent pas seuls expliquer le fait d’une conquete 
si complete et si instantanee. C’est qu’ils trouvaient sur leur 
route des peuples deja nomades, parlant une langue analo- 
gue, ayant des moeurs et des usages semblables, le cheval et 
le chameau pour monture, une tente de feutre pour maison, 
la polygamie pour regle conjugale, enfin les habitudes de 
guerre, de pillage, de liberte sans frein, d’independance 
sauvage ; heritage que leur avaient transmis leurs ancetres, 
sortis, vingt siecles auparavant, des plaines sablonneuses de 
l’Arabie. 

Voila done, en peu de mots, les deux races qui nous sont 
opposees. Dans l’Afrique et dans l’Orient, les siecles passent, 
les hommes et les moeurs restent immuables. Les Arabes de 
Constantine, d’Alger et d’Oran sont encore les Numides de 
Scyphax et de Jugurtha, tout comme les Kabyles de Bougie, 
du Jurjura, de l’Auras et des chaines occidentales de l’Atlas 
sont les Maures qu’ont vaincus Marius, Suetonius Paulinus, 
Marius Turbo, Maximien, Belisaire, et le belliqueux eunu- 
que Salomon. 

Dans toute espece d’entreprise , ii faut connaitre les 
chances favorables et les obstacles a surmonter. Or, dans 
toute l’antiquite, les Berberes ou Maures, peuple agricole et 
cultivateur, vivant sur des montagnes ou la hauteur absolue 
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maintient une temperature etrangere a cette latitude, habitant 
des villages et des maisons stables, peuple agricole et indus- 
triel a la fois, ont ete soumis plus vite, et se sont unis d’une 
maniere plus stable aux dominations romaine et carthagi- 
noise, a la civilisation avancee de ces deux nations, que les 
Numides, peuple nomade, pasteur, sans agriculture et sans 
industrie. 

Les Kabyles actuels sont des tribus sedentaires , vivant 
dans des maisons agglomerees, souvent couvertes en tuiles. 
Ils savent preparer les cuirs avec habilete, extraire et tra- 
vailler le fer, fabriquer de la poudre et des armes, tisser 
avec la laine, le lin ou le coton les vetements a leur usage, 
et que leur habitation dans les montagnes, souvent fort ele- 
vees, leur rend plus necessaires qu’aux Arabes de la plaine. 
Comme nos montagnards de l’Auvergne et de la Savoie, ils 
emigrent dans les villes et les plaines, pour y louer leurs 
bras et leur industrie. Comme parmi tous les habitants des 
montagnes, chez eux Tamom du sol natal est extreme, le 
gout du travail une vertu necessaire, Teconomie un besoin. 
Malgre Tetat d’isolement ou ils vivent, leurs dissensions et 
leur haine contre les usurpateurs successif de TAfrique, la 
propriete, comme on devait s’y attendre, est plus respectee 
chez eux que chez les peuples nomades. Ils ont conserve la 
culture chananeenne, et, au moyen de murs artificiels, ils 
cultivent, de gradins en gradins, toutes les pentes de leurs 
montagnes. Ces tribus sedentaires, agricoles et industriel- 
les, semblent offrir plus de moyens d’action a la civilisation 
fran^aise. Un peuple qui a les memes habitudes, des moeurs 
et des besoins analogues a ceux de nos paysans repandus 
sur les montagnes de la France, semble devoir s’apprivoiser 
facilement, et se soumettre sans trop de resistance a la domi- 
nation fran^aise. 

II nous semble done que c’est avec les Kabyles qu’il 
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faut s’empresser d’etablir des liens mutuels de commerce et 
d’echange, de creer des interets directs et positifs, comme les 
Romains et les Carthaginois l’ont fait avec les Berberes, et ce 
procede leur a constamment reussi. 

Les provinces de l’est et du midi de la France presentent, 
ne Eoublions pas, une constitution geognostique analogue a 
celle des chaines de l’Atlas. Elles ont, par une consequence 
obligee, une maniere de vivre, une agriculture, une industrie, 
des mceurs semblables, mais bien superieures a celles des 
Kabyles. La religion seule differe ; mais la croyance de ces 
descendants des Berberes est du scepticisme, en comparaison 
de la ferveur et du fanatisme des Arabes, enfants de Mahomet. 


XXIII. Lorsque, apres le partage du royaume, les deputes 
eurent quitte l’Afrique, et que Jugurtha, au lieu du juste chati- 
ment qu’il redoutait, se vit recompense d’un crime, se croyant 
certain desormais que ses amis ne l’avaient point trompe a 
Numance, que tout a Rome etait venal, et d’ailleurs enflamme 
par les promesses reiterees de ceux qu’il venait tout recem- 
ment d’accabler de dons et de largesses, ii n’eut plus d’autre 
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pensee que d’envahir les Etats d’Adherbal. II etait, lui, plein 
d’activite, ne respirant que les combats ; l’autre, aimant la paix, 
n’ayant jamais fait la guerre, d’un caractere doux, ne pour souf- 
frir l’insulte, craignant trop pour etre a craindre. II entre done 
brusquement sur le territoire d’Adherbal, a la tete d’une troupe 
nombreuse. II fait beaucoup de prisonniers et de butin, enleve 
les troupeaux, brule les maisons ; avec sa cavalerie ii enva- 
hit une grande etendue de terrain, puis avec tout son butin et 
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tous ses prisonniers ii reprend le chemin de ses Etats, esperant 
qu’Adherbal, enflamme d’un juste depit, viendrait a main armee 
venger cet outrage; ce qui fournirait un pretexte de guerre. Mais 
celui-ci, qui se sentait incapable de resister par la guerre, qui 
comptait sur l’amitie des Romains plus que sur les Numides, se 
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contenta d’envoyer a Jugurtha des deputes, pour se plaindre du 
tort qu’on. lui faisait : ils n’en rapporterent que des reponses 
outrageantes ; et pourtant ii persista dans la resolution de tout 
souffrir, plutot que d’entreprendre une guerre, tentative qui 
lui avait deja si mal reussi. Cette conduite fut loin de ralentir 
l’ambition de Jugurtha : ii avait d’avance envahi dans son coeur 
le royaume entier de son frere. II ne se borne plus, comme la 
premiere fois, a une incursion furtive : a la tete d’une puissante 
arrnee, ii reprend la guerre, et aspire ouvertement a regner sur la 
Numidie entiere. Partout sur son passage ii devaste les villes et 
les campagnes; ii fait un butin immense, redouble la confiance 
des siens et les terreurs de l’ennemi. 

XXIV. Adherbal, se voyant dans l’altemative ou de renoncer 
a son royaume, ou de s’y maintenir par les armes, leve enfin des 
troupes, et marche a la rencontre de Jugurtha. Les deux arrnees 
se trouverent en presence non loin de la mer, pres de la ville de 
Cirta (1) . Comme ii restait trop peu de jour, le combat ne s’engagea 
point. Mais vers la fin de la nuit, l’obscurite regnant encore, les 
soldats de Jugurtha, au signal donne, se jettent sur le camp des 
ennemis. Ils les trouvent, les uns a moitie endormis, les autres 
ne faisant que prendre leurs annes ; ils les mettent en fuite et les 
dispersent. Adherbal, avec quelques cavaliers, se refugie a Cirta. 
Sans un grand nombre d’Italiens qui se trouvaient dans la ville, et 
dont la valeur ecarta des remparts les Numides acharnes dans leur 
poursuite, le metne jour eut vu commencer et finir la guerre entre 
les deux rois. Jugurtha fit investir la place : avec les mantelets, les 
tours, les machines de tout genre, ii essaye de Lemporter de vive 
force. II redoublait d’activite pour prevenir le retour des ambas- 
sadeurs qu’il savait qu’Adherbal avait expedies a Rome avant le 
combat. Le senat, informe de la guerre, fait partir trois envoyes 
a peine sortis de Ladolescence, et leur ordonne de signifier aux 
deux rois, de la part du senat et du peuple romain, qu’ils mettent 
bas les armes; que la justice et non la force doit tenniner leurs 

1 Salluste, suivant sa coutume, manque de precision; car Cirta ou 
Constantine est a trente lieues environ de la Mediterranee. Voir sur cette ville 
nos observations a la suite du eh. LXXXII de Salluste. 
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differends ; que l’honneur de Rome, que leur propre honneur 
l’exige ainsi. 

XXV. Les envoyes se haterent de se rendre en Afrique, 
d’autant plus qu’au milieu des preparatifs de leur depart la nou- 
velle du combat et du siege de Cirta etait deja venue a Rome, 
mais, ii est vrai, fort adoucie. Jugurtha repondit a leurs represen- 
tations : « Qu’il n’y avait rien de plus respectable et de plus sacre 
pour lui que les decisions du senat; des sa premiere jeunesse, ii 
s’etait toujours efforce de meriter l’estime des gens de bien : ce 
n’etait point par des moeurs perverses, mais par des qualites loua- 
bles, qu’il avait su plaire a un grand homme, tel que Scipion (1) . 
Si Micipsa, pere de deux enfants, l’avait appele par l’adoption 
a sa couronne, ii le devait sans doute a quelques vertus; mais 
plus ii avait montre dans sa conduite d’honneur et de courage, 
moins son coeur etait fait pour endurer une injure. Adherbal avait 
attente par des embuches perfides a sa vie ; instruit de ses laches 
complots, ii les avait prevenus. Le peuple romain manquerait 
a la raison et a la justice, s’il le privait d’un droit commun a 
tous les hommes. Enfin, ses deputes allaient bientot partir pour 
Rome, et y donneraient tous les eclaircissements convenables.» 
Les deputes le quitterent apres cette entrevue ; ii ne leur pennit 
pas meme de conferer avec Adherbal. Des que Jugurtha les crut 
hors de 1’Afrique, comme la position de Cirta ne pennettait point 
de l’emporter d’assaut, ii entoure les murs d’un retranchement 
et d’un fosse ; ii eleve des tours, qu’il remplit de soldats. Jour et 
nuit, ii essaye tous les moyens de force ou de surprise : ii cher- 
che a ebranler les assieges tantot par les promesses, tantot par la 
menace ; ii ne cesse par ses exhortations de ranimer le courage 
des siens, et, toujours actif, ii pourvoit a tout. Adherbal, reduit aux 
plus facheuses extremites, n’attendant aucune grace d’un ennemi 
implacable, sans espoir de secours, dans l’impossibilite de sou- 
tenir plus longtemps le siege par le manque des choses les plus 
necessaires, choisit, panni les cavaliers qui s’etaient jetes avec 
lui dans Cirta , deux hommes de resolution. Autant par des pro- 

1 Scipion Emilien, le second Africain. 
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messes que par le tableau touchant de son infortune, ii les deter- 
mine a se risquer la nuit au travers des retranchements ennemis, 
d’ou ils pouvaient gagner la mer et de la se rendre a Rome. 
Les Numides eurent en peu de jours rempli leur mission. La 
lettre d’Adherbal fut lue dans le senat; elle etait congue en ces 
termes: 

XXVI. « Pereš conscrits, n’imputez point au malheureux 
Adherbal l’importunite de ses prieres ; n’en accusez que les 
violences de Jugurtha. Dans l’ardeur de ma destraction, qui le 
devore, ii ne songe plus ni a vous, ni aux dieux ; ii veut mon 
sang avant tout. Voila deja le cinquieme mois qu’il tient assiege 
par ses armes un ami, un allie du peuple romain. Ni les bienfaits 
de Micipsa mon pere, ni vos propres decrets, ne peuvent me 
defendre; et j’ignore quel fleau me presse plus vivement, le fer 
ou la faim. Je n’en dis pas davantage, pereš conscrits; mon mal- 
heur me fait une loi de cette discretion. Je n’ai que trop eprouve 
combien les infortunes trouvent peu de creance. Mais pourtant 
puis-je me dissimuler que ses projets ne se bornent point a moi, 
qu’il ne se flatte point d’avoir a la fois et mon royaume et votre 
amitie ? Qui ne voit meme que son choix est deja fait ? Eh ! 
ne s’est-il point assez devoile lorsqu’il assassina mon frere 
Hiempsal, et que depuis ii m’a chasse du trone paternel ? Sans 
doute des injustices qui ne toucheraient que moi ne meriteraient 
point votre intervention. Mais c’est votre propre royaume que 
ses armes ont envahi; c’est le monarque donne par vous-memes 
aux Numides que ses armes tiennent emprisonne. Les represen- 
tations de vos deputes, on voit le cas qu’il en fait par le peril 
ou je suis. Que vous reste-t-il done, sinon de deployer votre 
puissance, pour lui imposer enfin ? Eh ! plait aux dieux que 
tous les attentats denonces dans cette lettre, et auparavant dans 
mes plaintes au senat, fussent de vaines allegations, et que mes 
malheurs ne les eussent pas si bien justifiees ! Mais puisque je 
suis ne pour etre la preuve eclatante de la perversite de Jugurtha, 
pereš conscrits, ah ! daignez m’arracher sinon a la mort, sinon 
a l’infortune, du moins a l’horreur de tomber au pouvoir d’un 
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ennemi, a l’horreur des tortures que sa cruaute me prepare ! 
Disposez a votre gre du royaume de Numidie, qui est votre 
bien; sauvez-moi seulement de ses mains fratricides. Je vous en 
conjure par la majeste de votre empire, par les saints noeuds de 
l’amitie, s’il vous reste quelque ressouvenir de mon ai'eul Mas- 
sinissa. » 

XXVII. Sur la lecture de cette lettre, quelques-uns ouvrirent 
l’avis d’envoyer une armee en Afrique, de donner au malheureux 
Adherbal les plus prompts secours, et, en attendant, de prendre un 
parti sur Jugurtha, puisqu’il n’avait point obei a la deputation du 
senat. Mais tous les partisans du monarque se liguerent de nou- 
veau; et ils firent de si puissants efforts, qu’ils empecherent que le 
decret ne passat. Le bien public fut done sacrifie, comrne ii arrive 
presque toujours, aux considerations personnelles. Toutefois, on 
expedia en Afrique une nouvelle deputation, composee cette fois 
de personnages recommandables par l’age et la naissance. Tous 
avaient ete revetus des plus eminentes dignites. Dans le nombre 
etait ce Marcus Scaurus dont j’ai deja parle, consulaire, et alors 
prince du senat. Presses peur les vives instances des Numides et 
par Topinion publique soulevee contre Jugurtha, ils ne mirent 
que trois jours a leur embarquement. Arrives bientot a Utique, 
ils ecrivent a Jugurtha de venir incessamment les joindre dans la 
province romaine; qu’ils avaient a lui communiquer des ordre du 
senat. Lorsque Jugurtha apprit que des homrnes de cette conside- 
ration, qu’il savait avoir la plus grande influence a Rome, etaient 
venus pour traverser ses desseins, d’abord son esprit, combattu 
par la crainte et par l’ambition, fut agite de mille mouvements 
contraires. II redoutait la colere du senat, s’il n’obeissait aux 
deputes; d’une autre part, l’egarement de sa passion l’entrainait 
a consommer son crime. Enfin, dans cette ame ambitieuse les 
partis violents Temporterent. II developpe toute son armee autour 
de Cirta, et fait donner un assaut general, ne doutant pas qu’en 
forgant ainsi Tennemi de se partager, ii ne trouvat jour a reussir, 
soit par force, soit par surprise. Comrne son attente fut trompee, 
et qu’il vit impossible l’execution du projet qu’il avait si fort a 
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coeur, celui de se rendre maitre de la personne d’Adherbal avant 
d’aller trouver les deputes, ii craignit pourtant qu’un plus long 
delai n’enflammat contre lui Scaurus, celui de tous qu’il redou- 
tait le plus, et ii se rend pres d’eux, escorte de quelques cavaliers. 
On le menaga vivement de la part du senat, sur ce qu’il s’obsti- 
nait a ne pas lever le siege. Toutefois, apres de longs et frequents 
pourparlers, les deputes se retirerent sans avoir rien obtenu. 

XXVIII. Lorsqu’on sut a Cirta le peu de succes de leurs 
demarches, les Italiens, dont la valeur avait jusqu’alors recule 
la prise de la ville, se flattant que la grandeur du peuple romain 
saurait bien toujours faire respecter leurs personnes, conseillent a 
Adherbal de rendre la place a Jugurtha, de se bomer a demander 
pour lui la vie sauve, et pour le reste de s’en remettre au senat. 
Quoique ce prince comprit que de toutes les extremites la plus 
cruelle etait de se fier a Jugurtha, cependant, comrne ils pouvaient 
le contraindre s’il s’y refusait, ii se detennine a suivre leur con- 
seil, et fait sa capitulation. Jugurtha commence d’abord par faire 
perir Adherbal dans les plus affreux supplices; puis, ne faisant 
nulle distinction d’italiens ou de Numides, n’exceptant que les 
enfants seuls, ii fait massacrer tout ce qui tombe dans les mains 
de ses soldats. 

XXIX. Quand on eut regu cette nouvelle a Rome, et que le 
senat eut commence a s’en occuper, toute cette troupe qui etait 
aux gages du monarque, interrompant la discussion, la trainant en 
longueur par son credit, souvent par les altercations qu’elle fai- 
sait naitre, parvenait deja a refroidir sur l’atrocite du crime. Sans 
Memmius, tribun du peuple designe, esprit ardent, conjure de tout 
temps contre la puissance de la noblesse, et qui devoila au peuple 
romain ce complot forme par un petit nombre d’intrigants pour 
menager a Jugurtha l’impunite de son forfait, toute cette chaleur 
des mecontentements publics se fat entierement dissipee dans 
les lenteurs de la deliberation, tant avaient de force le credit du 
monarque et son argent! Mais, a la fin, le senat, qui avait la cons- 
cience de sa prevarication, craignit les reproches du peuple : la 
Numidie fut, avec l’Italie, un des departements assignes d’avance 
aux futurs consuls, d’apres la loi Sempronia. Ces consuls furent 
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Publius Scipio Našica et Lucius Bestia Calpumius. La Numidie 
echut a Calpurnius, l’Italie a Scipion. On enrole une annee pour 
l’Afrique, on decrete la solde des troupes, enfin tout ce qu’exige 
la guerre. 

NOMBRE ET COMPOSITION DE L’ARMEE 

ROMAINE. 

L. Calpumius Bestia fut, comme on voit, le premier 
consul charge de la guerre contre Jugurtha: Calpurnio Numi- 
dia obvenil (l \ Nous pourrions deduire exactement de ces 
trois mots le nombre et la proportion des differentes armes 
du corps d’expedition, du moins pour ce qui conceme les 
Romains et les peuples italiques. II y eut vingt mille hommes 
d’infanterie tant romaine que latine, dix-huit cents hommes 
de cavalerie, dont six cents legionnaires et douze cents Ita- 
liens. Quant au nombre des troupes legeres italiennes ou 
etrangeres, ii ne nous a pas ete transmis par Salluste ; mais 
on ne peut certainement le porter au dela de celui des troupes 
romaines ou italiennes, d’apres l’usage constamment suivi 
dans les armees consulaires. Cette supposition se change en 
certitude par un passage d’Orose, qui porte le nombre total 
de l’armee de Calpurnius a quarante mille hommes. Ce pas¬ 
sage curieux a ete puise par cet historien dans les histoires 
completes de Tite-Live et de Trogue-Pompee, comme je 
crois l’avoir etabli dans TAppendice III, sur les sources ou a 
puise Orose , dans ma Topographie de Carthage , p. 256. 

Rome avait un grand avantage sur la France dans une 
guerre de cette nature. Son infanterie pesamment armee 
n’avait peut-etre pas plus de superiorite, en bataille rangee ou 
dans les sieges , sur Einfanterie numide, que nos bataillons 
bien organises, pourvus de leur cavalerie, de leurs 

1 Sallust., Bell. Jug., 29. 

2 V. XV, p. 531, ed. Havere. 
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corps d’artillerie et du genie, n’en ont sur les troupes arabes 
de la regence; mais elle pouvait joindre a ses cohortes fermes 
et solides, qui etaient en rase campagne autant de forteresses 
mobiles, des troupes legeres en infanterie et en cavalerie , 
habituees des l’enfance a rexercice des armes de jet et de 
trait. Aussi nous voyons que l’armee de Metellus et de Marius 
etait composee de cohortes de Liguriens , de Peligniens, de 
Marses, montagnards agiles, que l’habitude de gravir les 
rochers de leurs Apennins rendait propres a combattre sur 
les hauteurs escarpees de EAtlas; de cavaliers thraces exer- 
ces dans leur patrie a la guerre des montagnes, de Baleares 
dont la fronde portait de loin des coups surs et mortels, et 
enfin d’auxiliaires numides en infanterie et en cavalerie, dont 
les uns avaient deserte les drapeaux de Jugurtha, et dont les 
autres avaient ete probablement recueillis dans les debris du 
parti d’Adherbal et d’Hiempsal (1) . Un peut meme inferer de 
ce texte un peu vague de Salluste, « Le Latium, les peuples 
et les rois allies, par les secours volontaires qu’ils foumirent, 
seconderent a l’envi les preparatifs de Metellus (2) , » que ce 
general eut a sa disposition plusieurs armes etrangeres spe- 
ciales que rhistorien ne nomme pas, telles, par exemple, que 
les archers cretois, les frondeurs rhodiens, les peltastes des 
Grecs, et la cavalerie thessalienne. 

Marius (3) , appuye par la faveur du peuple, qui l’avait 
porte au consulat , trouva le moyen de se procurer une 
armee plus nombreuse que celle de Metellus. II obtint des 
recrues pour les legions de Numidie, se fit envoyer un renfort 
d’auxiliaires par les rois et les nations alliees, attira sous ses 
drapeaux les plus braves soldats du Latium et de l’Italie, la 

1 Sallust., Bell. Jug., 42, 47 113, 106. 

2 socil nomenque latinum, ac reges, ultro auxilia mittendo, posiremo 
omnis civitas šumno studio adnitebatur. Bell. Jug., 47. 

3 Ibid., 96. 
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plupart ses compagnons d’armes, ou connus par leur renom- 
mee; ii s’adjoignit meme jusqu’aux emerites, qu’a force 
de caresses ii obligea de partir avec lui. II emmena plus 
de forces que la loi ne lui en avait accordees. Ainsi Marius 
reunit le nombre et la qualite des soldats. On peut supposer 
que ces levees, jointes a l’armee de Metellus, formerent un 
total de cinquante a soixante mille hommes, quoique Salluste 
ne donne pas les chiffres precis, dont la secheresse lui parut 
sans doute contraire a l’elegante precision de sa narration 
historique. 

La nature de notre travail nous oblige a etablir, entre 
la composition de l’armee romaine et celle des armees fran- 
^aises actuelles, un rapprochement qui ne sera pas, ii faut 
Eavouer, a notre avantage. On a vu que Marius, generai si 
habile, et qui avait parcouru tous les degres inferieurs de la 
milice avant de s’elever au consulat, apporta le plus grand 
soin dans le choix et la qualite des soldats qu’il amena en 
Numidie. C’etaient, comme nous l’avons dit, des hommes 
connus par une valeur eprouvee, la plupart ses compagnons 
d’armes. II avait mis lui-meme a l’epreuve leur sante, leur 
vigueur pour resister aux fatigues, leur habilete dans les 
exercices militaires ; ii avait ete temoin de la bravoure et 
de la fermete qu’ils avaient deployees dans les guerres pre- 
cedentes. On voit meme que le consul s’abaissa jusqu’a 
employer les caresses pour attirer sous ses drapeaux les 
veterans qui avaient conquis leur retraite par vingt-cinq 
ans d’honorables Services. Et certes ii n’eut qu’a se louer 
des efforts qu’il avait faits pour engager ces vieux soldats 
a prendre du Service dans son armee. Car lorsqu’ils furent 
surpris a l’improviste par Bocchus et Jugurtha dans leur 
marche des bords du fleuve Mulucha vers Cirta, les Romains 


1 Bell. Jug., 91. 
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n’eurent pas le temps de former leur ligne de bataille ; ils 
ne durent alors leur salut qu’a l’intrepide sang-froid des 
veterans, et a leur influence sur les nouvelles recrues qu’ils 
encourageaient a se rallier, et a soutenir avec courage les 
efforts de l’ennemi (1) . 

Maintenant, la perfection qu’ont acquise les armes de 
Eartillene et du genie peut nous donner quelques avantages 
sur les anciens dans la guerre de siege et de campagne. Mais 
l’infanterie, qui joue le principal role dans les expeditions 
militaires, est certainement chez nous inferieure a celle de 
Marius en Numidie. Notre grosse cavalerie, nos dragons 
et nos houzards sont d’une faible utilite contre la cavalerie 
arabe, armee de fusils auxquels elle sait donner une grande 
portee, dont elle se sert a cheval avec assez d’habilete, et 
qui combat comme les tirailleurs de notre infanterie legere. 
Enfin, la loi actuelle de la conscription, qui leve quatre-vingt 
mille hommes par annee pour le recrutement des armees, et 
qui limite pour les fantassins, la cavalerie et les armes savan- 
tes, le temps du Service militaire a sept ans, dont ils passent 
a peu pres la moitie dans leurs foyers, ne foumira jamais a la 
France, pour ses expeditions dans l’Algerie, que des soldats 
pour ainsi dire novices, et la privera toujours de l’appui de ces 
veterans qui, par leur experience, leur habitude des fatigues 
et des dangers, sont, dans les occasions difficiles, pour les 
jeunes recrues un point de ralliement, un modele de discipline 
et un motif d’emulation. Les sous-officiers et les officiers 
restent, ii est vrai, plus longtemps sous les drapeaux. Mais 
ii serait a desirer qu’on peut conserver un cadre assez etendu 
de vieux soldats, qui seraient, en cas de guerre continentale, 

1 Denique Romani veteres novique, et ob ea scientes belli, si quos 
locus aut casus conjungerat, orbes facere atque ita, ab omnibus partibus 
tecti et instracti hostium vim sustentabant. sali. Bell. Jug., 102. 
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le noyau d’une puissante armee, et un instrument d’une 
grande utilite pour les expeditions actuelles en Afrique. Car, 
dans l’etat actuel de la regence, le pays manquant de routes, 
de culture, etant habite par des tribus nomades qui dispa- 
raissent, comme un nuage, avec leurs troupeaux, devant un 
ennemi qui ne peut que rarement les atteindre, on ne peut pas 
employer de grandes forces pour les expeditions militaires 
qui penetrent dans l’interieur, et c’est par la qualite des sol- 
dats qu’il faut remplacer le nombre. L’impossibilite d’appro- 
visionner de vivres et de munitions une armee considerable 
dans un semblable pays, necessite l’emploi de petits corps 
d’elite endurcis aux fatigues, et habitues a toutes les chances 
et a tous les perils de la guerre. L’inferiorite du soldat fran^ais, 
relativement aux anciens Romains, dans les qualites naturel- 
les et acquises, nous semble un fait incontestable. Mais s’il 
est toujours facile de signaler les defauts d’une institution, ii 
ne l’est pas autant de la remplacer par une meilleure. Nous 
croyons avoir decouvert la source du mal; nous n’avons pas 
la pretention d’en indiquer le remede. 

Les Numides ne combattaient a pied ou a cheval qu’en 
tirailleurs, par escarmouches, et avec des armes de jet; une 
seule arme, la cavalerie (1) , faisait presque toute leur force. 
Marius et Metellus se presenterent avec une armee rela¬ 
tivement peu nombreuse, mais complete et reguliere. Ils 
l’avaient formee de 1’elite des Romains et des nations barba- 
res. Ils avaient pris dans toutes ces nations les divers corps 
de troupes qui convenaient a leurs desseins, et ils combatti- 
rent contre une seule arme avec les avantages de toutes les 
autres. 

1 Voy., pour la promptitude des mouvements d’une tribu en 
cas d’alerte, M. E. Pellissier, Annales algeriennes, t.l, p. 293 . Foy. le 
Tableau des moeurs et de la maniere de combattre des Numides, dans 
Claudien, Bell. Gildonic., V, 433 sqq. 
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Quoique la Numidie offrit des ressources pour la nourriture 
de 1’armee, et que Metellus eut sur ses derrieres la province 
d’Afrique d’ou ii pouvait tirer des vivres, le senat ne negli- 
gea point des precautions qui pouvaient paraitre superflues, 
et fit toujours transporter de Sicile ou d’Italie les grains et les 
autres objets necessaires pour l’approvisionnement de ses 
troupes (1) . 

COMPOSITION DE L’ARMEE NUMIDE. 

Les rois numides, par leurs relations frequentes avec 
les Romains, avaient senti de bonne heure quelle etait, dans 
la guerre, l’utilite d’une bonne infanterie. Syphax, d’abord 
auxiliaire des Romains contre les Carthaginois, demande 
aux deputes des Scipions de lui laisser un officier pour 
instruire ses soldats. « Les Numides, dit-il (2) , excellents 
cavaliers, n’etaient point exerces aux manceuvres de l’infan- 
terie. Ses ancetres n’avaient point connu d’autre methode de 
faire la guerre ; lui-meme en avait contracte l’habitude des 
l’enfance. Maintenant ii avait a combattre un ennemi dont 
1’infanterie faisait la principale force, et s’il voulait egali- 
ser les chances de succes, ii lui fallait creer des fantassins. 
La grande population de la Numidie pouvait lui foumir des 
recrues en abondance ; mais ii ignorait l’art de les equiper, 
de les armer, de les ranger en bataille. Au defaut de cette 
Science, ses armees ne formaient qu’une multitude confuse 
et tumultueuse, exposee a toutes les chances du hasard. » Les 
deputes condescendirent a ses desirs, et lui laisserent un cen¬ 
turion, nomme Q. Statorius. 

Statorius forma, de 1’elite de la jeunesse numide, des 

1 Jug., 30, 40, 47 : Commeatum attaque... quae militibus usui 
forent in Africam portare. 

2 Tit. Liv., XXIV, 48. 
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corps d’infanterie qu’il divisa en compagnies, leur apprit 
a marcher en ligne, a suivre leurs drapeaux, a garder leurs 
rangs, et a faire toutes les evolutions avec autant de precision 
que les Romains eux-memes. Enfin, ii les rompit tellement 
aux fatigues et a tous les exercices de la discipline militaire, 
qu’au bout de quelque temps le roi put compter sur son 
infanterie autant que sur sa cavalerie , et que son armee defit 
les Carthaginois en rase campagne et en bataille rangee (1) . 

II est probable que ces instructions militaires durent se 
perpetuer quelques annees dans la Numidie, surtout puisque, 
dans l’espace de temps ecoule entre la seconde guerre puni- 
que et la guerre de Jugurtha, Massinissa et ses successeurs 
envoyerent souvent aux Romains des auxiliaires en infanterie 
et en cavalerie (2) , et que les chefs et les soldats de ces corps 
purent apprecier souvent les avantages de la composition et 
de la discipline des legions romaines. Jugurtha lui-meme, 
que l’histoire nous represente comme un general habile et 
profondement instruit dans l’art de la guerre (3) ; Jugurtha, 

r 

qui avait servi sous les drapeaux de Scipion Emilien, le plus 
grand capitaine de son epoque, Jugurtha avait employe toutes 
les ressources de son genie pour se creer une infanterie regu- 
liere, capable de resister aux legions romaines (4) . II avait une 
cavalerie legere excellente ; ses velites, archers ou frondeurs, 
etaient certainement inferieurs aux troupes d’elite des memes 
armes qui combattaient dans Earmee romaine ; mais ii sup- 
pleait au defaut de consistance de son infanterie reguliere par 
l’emploi des elephants, qui existaient alors abondamment 

1 Tit.-liv., XXIV, 48. 

2 Jug., 7. 

3 Quod difficillimum in primiš est et praetio strenuus erat, et 
bonus consilio. Jug., 7. 

4 Gaetulos in unum cogit, ac paullatim consuefacit ordines habere, 
signa sequi, imperium observare, item alia militaria facere. Jug., 82. 
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dans l’Afrique septentrionale au nord de l’Atlas (1) . Ces 
animaux guerriers, portant sur leur dos des tours remplies 
d’archers et d’hommes de trait, etaient autant de forteresses 
vivantes qui, placees sur le front de la ligne de bataille, pro- 
tegeaient rinfanterie numide, et autour desquelles elle pou- 
vait se rallier. A la bataille du Muthul, l’infanterie numide 
resista tout le temps qu’elle fut appuyee par les elephants ; 
mais ces animaux, arretes a chaque instant par les branches 
des arbres, ce qui rompit leur ligne, ne tarderent point a etre 
enveloppes, et alors les Numides prirent la fuite en jetant 
leurs armes (2) . 

La necessite de former une infanterie reguliere et de 
dresser au combat des elephants etait d’autant plus impe- 
rieuse pour Jugurtha, que «chez les Numides, dit Salluste, 
apres une deroute, si l’on excepte les cavaliers attaches a 
la personne du roi, tout le reste Eabandonne ; chacun va 
ou son caprice le mene; ils n’attachent point de honte a 
cette desertion : telles sont leurs mceurs et leurs usages (3) . » 
Aussi lorsque, apres deux defaites consecutives, Jugurtha 
se resout a demander la paix, Metellus exige d’abord qu’il 
livre tous ses elephants, deux cent mille livres d’argent, une 
certaine quantite d’armes et de chevaux, et de plus tous les 
transfuges. 


1 Recherches sur ta topographie de Carthage, Appendice I, p. 228 
et suiv. 

2 Numidue tantummodo remorati, dum in elephantis auxilium 
putant, postquam eos impeditos ramis arborum , atque ita disjectos cir- 
cumveniri vident, fugam faciunt, abjectis armis. Jug., 57. 

3 Praeter regios equites, nemo omnium Numidarum ex fuga 
regem aequitur ; quo cujusque animus fert, eo discedunt : neque id flgi- 
tium militiae ducitur : ita se mores habent. Jug., 58. 
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PLAN DE CAMPAGNE DES GENERAUX 
ROMAINS ET DE JUGURTHA. 

La premiere annee de la guerre, Calpumius comman- 
dait Larme e romaine. 

La suite du recit de Salluste va nous faire connaitre et 
le caractere de ce general et ses operations en Numidie. 

XXX. Jugurtha ne s’attendait point a une determination 
pareille; l’idee que tout se vendait a Rome s’etait fixee dans 
son esprit. II depute vers le senat son propre fils, avec deux 
de ses plus intimes confidents. II leur recommande, comme 
a ceux qu’il avait envoyes apres le meurtre d’Hiempsal, de 
prodiguer Tor, de les attaquer tous avec cette arme. Comme 
ils etaient presque aux portes de Rome, Calpumius mit en 
deliberation, dans le senat, si on recevrait les deputes dans 
la ville (1) ; et le senat decreta que, s’ils ne venaient pas pour 
remettre a la discretion du peuple romain et le royaume et la 
personne de Jugurtha, ils eussent a quitter Eltalie sous dix 
jours. Le consul fait signifier le decret aux Numides, qui 
s’en retoument avec le regret d’une tentative infmctueuse. 
Cependant Calpumius, ayant son armee toute prete, se 
donne pour lieutenants des nobles, des chefs de parti, dans 
Eesperance que leur grand credit protegerait les prevarica- 
tions qu’il pourrait commettre. Un de ces lieutenants etait 
Scaums, dont j ’ai deja indique le caractere et la politique. De 
toutes les qualites louables qui dependent soit de P esprit, soit 
du corps, le nouveau consul en reunissait un grand nombre, 
mais qui se trouvaient toutes entravees par sa cupidite. II 
savait supporter la fatigue, ne manquait point de prevoyance, 
entendait assez bien la guerre; ii avait de l’activite dans l’es- 
prit, beaucoup de fermete dans le peril et d’attention contre 
les surprises. Les legions furent menees par Eltalie a Rhege, 
de la transportees en Sicile, et enfin de Sicile en Afrique 

1 Le senat recevait, dans un temple hors des murs, les deputes des nations 
auxquelles ii etait decide a faire la guerre. 
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Calpumius, ayant commence par assurer ses subsistances, entra 
en Numidie, poussa la guerre avec vigueur, fit beaucoup de pri- 
sonniers, et emporta quelques places l’epee a la main. 

XXXI. Mais lorsque Jugurtha, par ses emissaires, eut com¬ 
mence a le tenter par l’appat de l’argent et a lui faire envisager 
les difficultes de la guerre ou ii s’engageait, cette maladie d’ava- 
rice qui le travaillait eut bientot enchaine toute son activite. ii 
prend pour confident et pour agent de toutes ses menees Scaurus, 
qui dans les commencements, resistant a la corruption presque 
generale de son parti, s’etait montre l’un des plus ardents antago- 
nistes du roi, mais qui enfin, ebloui par la richesse des presents, 
oublia la justice et l’honneur, et se laissa entrainer dans la depra- 
vation. D’abord Jugurtha ne songeait qu’a acheter le ralentisse- 
ment de la guerre, afin de pouvoir, dans l’intervalle, faire agir a 
Rome son argent et son credit. Quand ii sut Scaurus mele dans 
leur intrigue, plein de l’espoir d’obtenir une paix avantageuse, ii 
resolut d’aller lui-meme en regler avec eux toutes les conditions. 
Pour la surete du monarque, le consul envoie le questeur Sextius 
a Vacca, ville qui appartenait a Jugurtha. Le pretexte fut d’aller 
recevoir le ble que Calpurnius, en public, avait exige des envoyes 
du roi, pour prix de la suspension d’annes accordee en attendant 
sa soumission. Jugurtha se rend done au camp, comine ii s’y etait 
decide. II dit quelques mots, en presence du conseil, touchant sa 
justification, et l’offre qu’il faisait de se soumettre. Tout le reste 
fut conclu en secret avec Bestia et Scaurus. Le lendemain, tous 
les articles etant presentes pele-mele, et les voix recueillies pour 
la forme, la soumission du roi est agreee, trente elephants, du 
betail, beaucoup de chevaux et un peu d’argent sont remis par lui 
au questeur, comine on l’avait prescrit en presence du conseil. 
Calpumius retourne a Rome pour l’election des magistrats (1) ; et 
dans notre armee, comine dans la Numidie, ii n’etait plus ques- 
tion de guerre. » 


1 Son collegue, Scipion Nassica, etait mort dans l’annee de son 
consulat. C’est ce qui necessita le retour de Calpurnius, parče qu’il fal- 
lait toujours qu’il y eut un consul pour presider aux elections. 
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Les moyens de corruption qui servaient a Jugurtha pour 
eviter la guerre, ou en eluder les effets, furent ensuite 
employes contre lui par Metellus, Marius et Sylla (1) . En 
general, comme on le verra dans la suite de ce travail, ce 
fut toujours en Afrique, dans tous les temps, un des grands 
elements de succes. Ces peuples aiment l’argent (2) , sont 
mobiles dans leurs affections, amoureux du changement, 
accessibles a la seduction, et ne se montrent point, autant 
que ceux du nord, fideles a leur serment, ni esclaves de leur 
parole. Leur caractere a peu change; et j’ai oui dire, a des 
hommes qui connaissaient a fond les mceurs et les vices des 
Africains, qu’un million distribue avec habilete parmi les 
chefs politiques et religieux de la regence d’Alger, ferait 
plus, pour la conquete et la soumission de cette province, 
qu’un renfort de quinze mille hommes des meilleures 
troupes de la France. Nous ne conseillons pas l’emploi de 
semblables moyens; mais ce qu’on peut affirmer, d’apres 
les temoignages unanimes de l’histoire, c’est que pendant 
sept cents ans , dans toutes leurs guerres en Afrique, les 
Romains n’ont point neglige d’employer la ruse, l’embau- 
chage, la seduction ou la corruption; que ce procede leur 
a constamment reussi, et que l’or, en divisant les partis ou 
en encourageant les defections, a toujours ete un puissant 
auxiliaire pour leurs armes et un moyen preponderant de 
succes. 

Les plans de campagne de Jugurtha, les moyens 
employes par lui pour la defense de son royaume, varierent sui- 
vant l’habilete ou l’incapacite, l’incorruptibilite ou l’avarice 
des generaux romains qui lui furent successivement opposes. 

1 Jug., 50, 109,111,119. 

2 Quoique la Arabes aient peu de besoins, dit M. Pellssier, alors 
capitaine d’etat-major, chef du bureau des Arabes a Alger, 1.1, p. 299, ils 
sont avides d’argent, et aiment beaucoup a thesauriser. 
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Son talent principal nous semble avoir ete une connaissance 
approfondie du caractere, des talents et des vices de son 
ennemi, et, de plus, une appreciation exacte des ressources 
que lui offraient la nature de son pays, les habitudes de ses 
sujets, et leur maniere de combattre. 11 fit presque toujours 
une guerre de ruses, de surprises, d’escarmouches et d’em- 
buscades, a laquelle le genie de sa nation etait merveilleuse- 
ment approprie. 


XXXII. Lorsque la renommee eut publie les details de la 
negociation et de la maniere dont elle s’etait conduite, ii n’y eut 
pas de lieu publie dans Rome, ii n’y eut pas de cercle ou l’on ne 
s’entretint de la prevarication du consul. Le peuple etait dans 
l’indignation, le senat dans l’embarras. On ne savait eneore s’il 
approuverait une telle lachete, ou s’il annulerait le decret d’un 
consul. C’etait surtout le grand ascendant de Scaurus, qu’on 
disait le conseil et le complice de Bestia, qui les ecartait des 
bonnes et sages resolutions. Cependant, au milieu des incertitu- 
des et des lenteurs du senat, ce Memmius que signalait, comme 
je l’ai dit, le courage de son caractere et sa haine contre le pou- 
voir des nobles, ne cessait par ses harangues d’exciter le peuple 
a faire un exemple. II lui repetait que la republique, que la liberte 
etaient compromises; ii lui remettait sous les yeux mille traits 
de l’arrogance et de la eruaute des nobles ; ii cherchait avec une 
ardeur infatigable tous les moyens d’enflammer l’esprit de la 
multitude. Comme l’eloquence de Memmius eut a Rome, dans 
ce temps-la, beaucoup d’eelat et d’influence, j’ai eru convenable 
de transcrire d’un bout a l’autre quelqu’une de ses nombreuses 
harangues. Je choisirai de preference celle qu’il prononga devant 
la peuple, apres le retour de Bestia : la voici, absolument dans les 
memes tennes : 

XXXIII. « Mille considerations m’eloigneraient de vous, 
Romains, sans l’amour du bien publie qui l’emporte : d’un 
cote une faction puissante, de l’autre votre lache resignation, 
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l’impuissance des lois, le discredit, que dis-je ? les malheurs qui 
frappent la vertu. Certes je me sens humilie pour vous, en son- 
geant combien, depuis ces quinze demieres annees, vous avez 
ete le jouet d’une oligarchie insolente, comme vous avez laisse 
perir miserablement et sans vengeance tous vos defenseurs, et 
comment Eindolence et la lachete ont tellement enerve votre 
ame, que dans ce moment-ci meme ou vos ennemis donnent 
tant de prise sur eux, vous n’osez pas vous relever encore, et 
que vous avez la faiblesse de craindre ceux-la meme qui a coup 
sur devraient trembler devant vous. Mais, malgre tous ces justes 
sujets de degout, mon courage n’impose la loi de braver une 
faction tyrannique. J’aurai du moins fait un essai de cette liberte 
que j’ai regue avec le jour : cet essai vous sera-t-il infructueux ou 
profitable ? Ćela depend de vous, Romains. 

XXXIV. Je ne viens point vous exhorter a suivre l’exemple 
que vous ont donne tant de fois vos pereš, d’aller par les annes 
repousser l’oppression. Non ; ii n’est pas besoin de recourir a la 
force, d’abandonner ces murs : ii suffit des vices de ces nobles 
pour precipiter leur ruine. Apres l’assassinat de Tiberius Grac- 
chus, qui, disaient-ils, aspirait a la royaute, ii n’est point de pro- 
cedures barbares qu’on n’ait exercees contre le peuple. Apres le 
massacre de Cai'us Gracchus et de Marcus Fulvius, une foule de 
citoyens de votre ordre Perirent encore dans les prisons : ce ne 
fut pas la loi, ce fut leur caprice seul, qui mit un tenne a ce double 
fleau. Apparemment rendre au peuple ses droits, c’etait aspirer a 
la royaute. Neanmoins, oublions, legitimons tout ce qui ne peut 
se venger que dans le sang des citoyens. Ces annees preceden- 
tes, vous ne pouviez vous defendre d’une indignation secrete 
en voyant votre tresor au pillage, les rois et les peuples libres 
soumis a votre empire n’etre plus que les tributaires de quel- 
ques nobles ; ces nobles accumuler dans leurs mains l’exces des 
honneurs, l’exces des richesses. Toutefois, l’impunite de pareils 
forfaits n’a point suffi a leur audace; car voici qu’en dernier lieu, 
trafiquant de vos decrets, de la majeste de votre empire , de tout 
ce qu’il y a de sacre parmi les hommes, ils l’ont vendu et livre 
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aux ennemis de l’Etat; et encore ils n’ont ni honte ni repentir. 
Que dis-je ? ils se montrent insolemment a vos regards, eta- 
lant, les uns leurs consulats et leurs sacerdoces, les autres leurs 
triomphes, comine s’ils les avaient honorablement acquis et non 
honteusement usurpes. Des esclaves qu’on achete se revoltent 
contre l’injustice de leurs maitres ; et vous, Romains, vous nes 
pour l’empire du monde, vous endurez patiemment l’esclavage 
! Mais quels sont done ces homrnes qui ont envahi la republique 
? Des scelerats, dont les mains degouttent de sang, dont le coeur 
est devore d’une cupidite monstrueuse; les plus criminels et en 
meme temps les plus orgueilleux de tous les homines. Honneur, 
bonne foi, religion, vices et vertus, tout est pour eux objet de 
trafic. Forts d’avoir, les uns, massacre vos tribuns, les autres, 
condamne arbitrairement, la plupart, egorge vos freres, ils se 
sont fait un rempart de leurs crimes. Ainsi leur surete se fonde 
sur l’exces meme de leurs attentats. La terreur qui devrait suivre 
leurs forfaits, ils l’ont attachee a votre lache pusillanimite. La 
conformite de leurs desirs, de leurs haines, de leurs craintes, a 
cimente leur union : conformite admirable entre les gens de bien, 
dont elle fait des amis, affreuse entre les mechants, dont elle fait 
des conspirateurs. 

XXXV. Que si vous preniez autant de soin de votre liberte 
qu’ils mettent d’ardeur a leur domination, certes nous ne ver- 
rions pas la republique au pillage comme elle l’est maintenant, 
et vos bienfaits seraient la recompense des bons citoyens, au lieu 
d’etre la proie des pervers. He quoi ! vos pereš, par une scission 
glorieuse, se retirerent deux fois en armes sur l’Aventin, pour 
conquerir leurs droits, pour etablir leur dignite ; et vous, pour le 
maintien de cette liberte qu’ils vous ont transmise, n’emploierez- 
vous pas tous vos efforts, et avec d’autant plus d’ardeur qu’il est 
plus honteux de laisser perdre ce qu’ou possede, que de ne l’avoir 
possede jamais ? On me dira : Que pretendez-vous done ? Que 

r 

tous ceux qui ont vendu l’Etat a l’ennemi, on en fasse justice, 
non par la violence et le meurtre, moyen trop peu digne de vous, 
quoique leur perversite ne 1’ eut que trop justifie, mais par les voies 
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juridiques, sur la deposition seule de Jugurtha. S’il est verita- 
blement soumis, ii se rendra surement a vos ordres. S’il ose 
desobeir, certes vous jugerez vous-memes la valeur d’une paix 
et d’une soumission qui n’auront fait que procurer a Jugurtha 
l’impunite de ses crimes, a un petit nombre de vos nobles des 
richesses immenses, et a la republique des pertes reelles et du 
deshonneur. Mais peut-etre vous n’etes pas encore assez las de 
leur tyrannie, et vous regrettez le temps ou vos royaumes et vos 
provinces, vos lois et vos privileges, ou les tribunaux, la guerre 
et la paix, les institutions religieuses et civiles, tout enfin etait a 
la disposition de quelques nobles, tandis que vous, c’est-a-dire 
le peuple romain, ce peuple invincible, ce peuple dominateur des 
nations, vous vous trouviez trop heureux qu’ils daignassent vous 
laisser la vie ; car pour la liberte, qui de vous osait alors y pre- 
tendre ? Quant a moi, bien que persuade que, pour un homine de 
cceur, le comble de l’ignominie est d’avoir regu impunement un 
outrage , je vous verrais sans peine pardonner aux plus scelerats 
des hommes, puisqu’ils sont vos concitoyens, si cette compas- 
sion ne devait pas entrainer votre ruine. 

XXXVI. Oui, telle est leur incurable perversite, qu’ils ne s’en 
tiendront pas a un premier crime impunement commis, si vous ne 
leur otez le pouvoir d’en commettre de nouveaux; et ii vous restera 
une inquietude etemelle, reduits a 1’alternative de vous resigner a 
l’esclavage, ou de prendre les armes pour ressaisir votre liberte. 
Car enfin, quel gage de confiance, quel espoir de Concorde ? ils 
veulent asservir, vous voulez etre libres; ils veulent faire le mal, 
vous, l’empecher; ils traitent vos allies en ennemis, vos ennemis 
en allies. Avec une telle opposition de sentiments, peut-il y avoir 
paix et concorde ? Je ne puis done trop vous le recommander et 
vous y exhorter, Romains : gardez-vous de laisser un tel crime 
impuni ! II ne s’agit ici ni d’un peculat nuisible au tresor seul, ni 
de sommes d’argent extorquees a vos allies. Malgre leur gravite, 
ces delits maintenant sont comptes pour rien, tant l’habitude nous 
a familiarises avec eux. Mais on a sacrifie au plus dangereux 
de vos ennemis l’autorite du senat, votre propre autorite ; on a 
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trafique de vos lois et de vos armes; on a mis en vente la republi- 
que. Si l’on n’informe contre le crime, si l’on ne sevit contre les 
criminels, que nous reste-t-il, sinon de flechir humblement sous 
leur despotisme ? Car le propre du despotisme est de tout se per- 
mettre impunement. Toutefois, n’imaginez pas, Romains, que je 
veuille exciter en vous ce coupable penchant qui vous ferait trou- 
ver plus de plaisir a rencontrer des coupables que des innocents 
: ce que je vous demande, c’est de ne point sacrifier les gens de 
bien, pour faire grace a des pervers. Dans tout gouvernement, ii 
vaut infiniment mieux oublier le bien que le mal. L’homme de 
bien qu’on neglige ne fait que perdre un peu de son žele ; mais le 
mechant en devient plus mechant encore. D’ailleurs, si l’on tole- 
rait un peu moins les prevarications, vous n’auriez pas si souvent 
besoin de defenseurs. » 

XXXVII. A force de tenir de semblables discours, Mem- 
mius persuade au peuple romain d’envoyer vers Jugurtha Lucius 
Cassius, alors preteur, qui, sous la garantie de la foi publique, 
amenerait ce monarque a Rome, afin que sa deposition servit a 
devoiler les prevarications de Scaurus et de ses complices. Pen- 
dant que ceci se passe a Rome, tous ceux que Bestia avait laisses 
en Numidie a la tete des troupes, suivant l’exemple de leur gene¬ 
ral, commirent les malversations les plus infimes. Gagnes par 
l’or de Jugurtha, les uns lui livrerent les elephants, d’autres lui 
vendirent les transfuges ; une partie mettait les allies au pillage 
; tant cette contagion d’avarice avait infecte tous les esprits ! La 
loi proposee par Memmius etant passee, au grand effroi de toute 
la noblesse, le preteur Cassius part pour se rendre vers Jugurtha; 
et, malgre les terreurs du roi, malgre la juste defiance que lui ins- 
pirait la conscience de ses crimes, ii lui persuade de le suivre; ii 
lui fait entendre que, puisqu’il avait fait sa soumission au peuple 
romain, ii valait mieux se fier a sa clemence que de braver son 
pouvoir. D’ailleurs, ii lui donne personnellement sa parole, dont 
le monarque ne faisait pas moins de cas que de la garantie publi- 
que ; tant etait celebre a cette epoque la loyaute de Cassius ! 

XXXVIII. Jugurtha done arrive avec Cassius a Rome, non 
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dans l’eclat de la pompe royale, mais sous l’humble vetement 
d’un accuse. Quoiqu’il eut par lui-meme une grande fermete 
d’ame, qu’il fut encore soutenu par tous ceux dont le credit et 
les coupables manoeuvres avaient favorise tous les attentats 
dont j’ai parle plus haut, ii se menage, et achete par des presents 
magnifiques un tribun du peuple, Ca'ius Basbius. II esperait se 
faire de l’effronterie de ce magistrat un rempart contre les lois et 
contre toute espece d’insulte. L’assemblee convoquee, le peuple 
montrait contre le roi une animosite ardente : les uns parlaient 
de le mettre aux fers; les autres, s’il ne declarait ses complices, 
de lui infliger, suivant l’ancien usage, la peine de mort, comine 
a un ennemi public. Mais Memmius, ecoutant la voix de l’hon- 
neur plutot que celle de la colere, met tous ses soins a calmer ce 
mouvement, a radoucir les esprits; ii declare qu’il ne souffrira 
pas la moindre atteinte a la foi publique. Quand ii eut obtenu le 
silence, faisant paraitre Jugurtha, ii lui adresse la parole : ii lui 
rappelle ses actions a Rome et en Numidie, ii lui represente ses 
crimes envers son pere et ses freres : le peuple romain, disait- 
il, ne connaissait deja que trop les cooperateurs et les indignes 
agents de ses attentats , mais ii voulait en avoir de sa bouche 
une declaration plus expresse : s’il confessait la verite, ii lui res- 
tait de grandes ressources dans la clemence et dans la loyaute 
du peuple romain ; s’il gardait le silence, ii ne sauverait point 
ses complices, et se perdrait infailliblement lui-meme. A peine 
Memmius a cesse de parler, au moment ou Jugurtha est somme 
de repondre, Bsebius (c’etait ce tribun gagne a prix d’argent) 
lui defend d’ouvrir la bouche. Toute l’assemblee, transportee 
de fureur, eut beau lui marquer son indignation par ses cris, par 
son air, souvent meme par des gestes menagants, enfin par tous 
les emportements que se permet la colere, l’effronterie du tribun 
n’en fut point intimidee. Le peuple, indignement joue, se retire : 
Jugurtha, Bestia, tous ceux enfin que consternaient ces poursui- 
tes, reprennent courage. 

XXXIX. Un petit-fils de Massinissa se trouvait alors a 
Rome c’etait Massiva, fils de Gulussa. Comine dans cette querelle 
des rois ii avait pris parti contre Jugurtha, aussitot apres la prise 
de Cirta et le meurtre d’Adherbal, ii s’etait enfui de l’Afrique. 
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Spurius Albinus, qui avait succede immediatement a Bestia, et 
qui etait alors consul avec Q. Minucius Rufus, fait entendre a ce 
Numide que puisqu’il etait du sang de Massinissa, que Jugurtha, 
charge de l’execration publique, en etait reduit a trembler pour 
ses jours, ii n’avait qu’a demander au senat le royaume de Numi- 
die. Le consul, impatient d’avoir une guerre a conduire, eut tout 
remue plutot que de rester oisif. La Numidie lui etait echue pour 
departement, la Macedoine a Minucius. Massiva ayant entame 
cette negociation, comrne Jugurtha ne pouvait plus compter 
sur ses amis, enchaines, les uns par le remords, les autres par 
rinfamie et par les terreurs qui les poursuivaient eux-memes, ii 
s’adresse a Bomilcar, son parent et son confident le plus intime. 
II le charge de trouver avec de l’or, moyen qui lui avait reussi 
tant de fois, quelques assassins qui poignardent son rival le plus 
secretement possible : si ce moyen est trop lent, de l’en debar- 
rasser a tout prix. Bomilcar eut bientot execute les ordres du roi. 
Des hommes accoutumes a de pareilles manoeuvres Einstruisent 
exactement de la marche de Massiva, de l’heure de ses sorties, 
des lieux ou ii passait. Ensuite l’embuscade est dressee. Quand 
le moment parut favorable, un de ceux qui s’etaient charges de 
l’assassinat mit un peu d’imprudence dans l’attaque. Massiva fut 
poignarde; mais le meurtrier fut saisi; et, presse par plusieurs 
personnes, par Albinus surtout, ii devoile tout le complot. Sur sa 
deposition, Bomilcar est cite en justice : en quoi l’on suivit les 
principes de l’equite naturelle plutot que ceux du droit des gens, 
Bomilcar etant a la suite d’un prince qui etait a Rome sous la 
garantie de la foi publique. Jugurtha, quoique visiblement con- 
vaincu de ce forfait horrible, ne cessa de combattre la verite qui 
le pressait, que lorsqu’il eut reconnu enfin que son credit et tout 
son argent echoueraient contre l’emportement de l’indignation 
publique. Des la premiere plaidoirie, ii avait donne cinquante 
de ses amis pour cautions de Bomilcar ; mais, preferant a leur 
surete celle de sa couronne, ii fait partir Bomilcar en secret 
pour l’Afrique, dans la crainte que ses sujets n’apprehendassent 
desonnais de lui obeir, s’il eut laisse condamner Bomilcar au 
supplice. Quelques jours apres ii alla le rejoindre, le senat lui 
avant ordonne de quitter l’Italie. On rapporte que, sorti de la 
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ville, ii marcha longtemps en silence, regardant souvent en 
arriere; qu’enfin ii s’ecria : « O ville venale, tu serais bientot 
l’esclave de qui pourrait t’acheter ! » 

XL. La guerre s’etant done rallumee, Albinus ne perd pas 
un instant pour faire transporter en Afrique les vivres, la solde 
des troupes, tout ce qui est necessaire a une armee ; lui-meme 
ii part sans delai, afin de pouvoir avant le temps des comices, 
qui n’etait pas eloigne, soumettre Jugurtha de gre ou de force, 
et, de maniere ou d’autre, terminer la guerre. Jugurtha, au 
contraire, trainait les ehoses en longueur; ii faisait naitre obs- 
tacles sur obstaeles; ii parlait de se rendre , puis ii affectait des 
defiances ; ii reculait devant V armee romaine ; ensuite, pour ne 
point oter la confiance aux siens, ii marehait en avant. Ainsi, 
tantot par les lenteurs de la negociation, tantot par celles de 
la guerre, ii se jouait du consul. Quelques-uns, dans le temps, 
ont soupgonne celui-ci d’intelligence avec le roi. Ils erurent 
que ce n’avait point ete par negligence, mais par une collusion 
frauduleuse, qu’il avait ralenti tout a coup une guerre d’abord 
si active. 

XLI. Le temps ainsi ecoule, et le jour des comices appro- 
ehant, Albinus laissa le commandement a son frere Aulus, avec 
le titre de propreteur, et s’en revint a Rome. Dans ce moment les 
seditions excitees par les tribuns y agitaient cruellement la repu- 
blique. Publius Lucullus et Lucius Annius, tribuns du peuple, 
voulaient se proroger dans leur magistrature malgre l’opposition 
de leurs collegues : ces dissensions empechaient les eleetions des 
magistrats. Tous ces embarras persuaderent a Aulus, ce propre¬ 
teur auquel on avait, comme je l’ai dit, remis le commandement, 
qu’il pourrait terminer la guerre, ou tirer de l’argent du monarque 
en l’intimidant par ses armes. II fait sortir toutes les troupes de 
leurs cantonnements au mois de janvier (1) , et, par un hiver rude, 
ii marehe a grandes journees vers Suthul, ou etaient les tresors du 
roi. La rigueur de la saison et la position avantageuse de la place 
en rendaient la prise et meme le siege impossible ; car autour des 
murs batis au pied d’une montagne escarpee s’etendait une plaine 


1 Les quartiers d’hiver etaient probablement a Bone, a Stora, a 
Tabarca, villes possedees par les Romains sur la cote de Numidie. 
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basse et limoneuse, dont les pluies de l’hiver avaient fait un 
marais (1) . Toutefois, soit qu’il n’eut d’autre dessein que d’intimi- 
der 1’ennemi, soit que l’espoir de s’emparer des tresors l’aveu- 
glat sur la possibilite du succes, ii fait dresser les mantelets, fait 
elever l’agger, presse tous les travaux necessaires pour un siege. 

XLII. Jugurtha, avant reconnu la vaniteuse imperitie du 
lieutenant, mettait tout son art a exalter la folle presomption 
d’Aulus. II envoyait sans cesse des deputes charges de supplica- 
tions ; et lui-meme, pour se donner l’air de la crainte, affectait de 
se couvrir toujours de forets, de ne faire marcher son armee que 
par des sentiers detournes. Enfin, sous l’espoir d’un accommode- 
ment dont ii le flatte, ii determine Aulus a quitter Suthul; et, par 
une fuite simulee, provoquant l’ennemi a le poursuivre, ii l’attire 
dans des regions ecartees, ou ii serait plus facile de derober la 
trače d’une prevarication. Cependant jour et nuit ses emissaires 
travaillaient adroitement a debaucher l’armee. ii gagne des chefs 
et dans l’infanterie et dans la cavalerie ; les uns devaient passer 
dans son camp , les autres, au premier signal, abandonner leurs 
postes. Lorsqu’il eut tout dispose selon ses vues, tout a coup, par 
une nuit obscure, une multitude de Numides enveloppe le camp 
romain. Dans l’effroi ou cette attaque subite jette les soldats , les 
uns courent s’armer, les autres se cacher; d’autres rassurent les 
plus timides ; partout regnent le tumulte et le desordre : la foule 
des ennemis, le ciel obscurci par la nuit et par les nuages, le peril 
de tous les cotes, tout rendait incertain s’il etait plus sur de fuir 
que de tenir ferme. Dans le nombre de ceux qui s’etaient vendus 
comrne je viens de le dire, une cohorte de Liguriens, deux 


1 Quelques avants, Falbe entre autres, objectaient contre la synonymie 
de Suthul et de Guelma, que noua allons etablir tout a l’heure, qu’il n’y a pas 
de marais en ce lieu. Mais d’abord Salluste dit que ce n’est qu’un marais tem- 
poraire forme par les pluies de l’hiver, et, contre sa coutume, precise le mois de 
janvier comme l’epoque de l’expedition d’Aulus. De plus, M. Puilon Boblaye, 
officier d’etat-major et geologue distingue, qui a fait la triangulation de cette 
contree, pense que Suthul est reellement Guelma : « ii n’y a pas, dit-il, de marais 
proprement dit; mais le sol gypseux et couvert d’une glaise . epaisse et tenace, 
comme aux buttes Chaumont pres Pariš, retient dans l’hiver les eaux pluviales, 
et y forme des mares continuelles; ce qui me semble justifier suffisamment l’ex- 
pression generale de Salluste. » 
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escadrons de Thraces, et quelques legionnaires, passerent du cote 
du roi; le primipilaire de la troisieme legion introduisit l’armee 
ennemie par les retranchements qu’il etait charge de defendre, 
et ce fut par la que tous les Numides penetrerent. Nos soldats, 
jetant pour la plupart leurs armes, s’enfuirent lachement sur une 
hauteur voisine. La nuit et le pillage du camp empecherent l’en- 
nemi de poursuivre sa victoire. Le lendemain, Jugurtha, dans une 
conference avec Aulus , se prevalut de la situation du general et 
de l’armee romaine, qu’il tenait enfermes entre le fer et la faim. 
II ajouta pourtant que, connaissant les vicissitudes humaines, si 
Aulus consentait a traiter avec lui, ii leur laisserait a tous la vie 
sauve ; qu’il se bomerait a les faire passer sous le joug. II exi- 
geait de plus que la Numidie fut evacuee sous dix jours. Quoique 
ces conditions infames fussent le comble de l’ignominie, comine 
ii fallait les accepter ou mourir, on signa la paix telle que le roi 
l’avait dictee. 

On voit, par l’expose des faits, que la tactique princi- 
pale de Jugurtha consiste a inspirer une fausse confiance a 
son ennemi, a se retirer dans l’interieur du pays comme les 
Scythes devant Darius, les Parthes devant Marc-Antoine, 
les Perses devant Julien, les Russes enfin devant Napoleon. 
L’evenement est toujours le meme a peu pres. L’armee 
d’Aulus passe sous le joug et la Numidie est evacuee, tout 
comme Marc-Antoine et Julien sont forces d’abandonner 
leurs conquetes en Armenie et en Mesopotamie, et Napo¬ 
leon la Russie, la Pologne et la Prusse, qu’il avait envahies. 
Les armees franqaises, celles du triumvir et de l’empereur 
byzantin subissent une humiliation moins grande ; mais elles 
sont bien plus affaiblies, et aussi desorganisees que celles 
d’Aulus (1) . 

Nous dirons enpassantque cette forteressede Suthul, dont 


1 Jug., 42. 
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ii est parle dans Salluste, qui avait-fait le desespoir de tous les 
geographes, est maintenant determinee: Suthul est lameme ville 
qui fut ensuite Calama ou Kalma, suivant la prononciation des 
Turcs (1) . « Jugurtha, dit Orose (2) , ecrasa Postumius, Aulus pres 
de Calama, ville qui renfermait les tresors du roi, dont l’appat 
avait attire l’avidite du propreteur.» Ce passage rapproche de 
celui de Salluste, qui dit qu’Aulus attaqua Suthul, place forte 
ou etaient gardes les tresors du roi, et que la cupidite l’aveugla 
sur la possibilite du succes (3) , prouve jusqu’a l’evidence que 
Suthul et Calama sont la meme ville. Saint Augustin (4) la place 
entre Cirta et Hippone. Maintenant nous pouvons affirmer que 
Suthul et Calama sont identiques avec Ghelma, ville dont nous 
possedons maintenant un plan et des vues exactes, qui contient 
des ruines romaines, et qui est placee sur la rive droite de la 
Seibouse, entre Bone et Constantine (5) . Ainsi la determination 
de ce point important fixe positivement le theatre des opera- 
tions militaires d’Albinus et d’Aulus. Les quartiers d’hiver de 
ce dernier etaient sans doute dans les villes maritimes de la 
Numidie; et ii sera probablement parti de Bone, qui etait alors 
au pouvoir des Romains (6) , pour se porter vers Cirta ; comme 
L’armee du marechal Clausel, en suivant cette voie militaire 
ancienne pour attaquer Constantine, est arrivee d’abord au 
point intermediaire de Ghelma. 

1 Shaw l’affirme, traduction fran 5 aise, p. 108. 

2 Jugurtha, Postumium Aulum, apud calamam urbem thesauris regiis 
inbiantem oppressit. V. 15. 

Aulus in spem adductus aut cunficiundi belli, aut terrore exercitus ab 
vege pecunias caplundse, pervenit ad oppidum Suthul, ubi revis thesauri erant, 
cupidine ccecus, ob thesauror oppidipotiendi. Jug., 41. 

4 E. II, in Petilian c. 99 : inter Constantinam ubi tu es, et Hiponem, ubi 
ego sum, Calama ubi ille est, vicinior quidam nobis, sed tamen interposita. 

5 Ghelma est, suivant Shaw, un grand monceau. de ruines ou l’on trou- 
vait encore, de son temps , des rangs de colonnes et autres antiquites. Shaw, 
traduction fran 5 aise, p. 152, et cart., p. 132 Voyez de plus la carte comparee des 
regences d’Alger et de Tunis, par le colonel Lapie, 1829. 

6 Recherches geographiques, p. 75. 
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Jusqu’alors la ruse et la corruption avaient reussi a Jugurtha. 
Mais la scene change de face : ii a pour adversaire Metellus, 
general habile, d’une activite infatigable et d’une incorrupti- 
bilite a toute epreuve. 

11 sera curieux d’examiner en detail les plans d’opera- 
tion de ces deux grands capitaines, soit pour la conquete, soit 
pour la defense du pays. 

XLIII. La nouvelle de la defaite d’Aulus plongea Rome 
dans la douleur et dans la consternation. Les uns s’en affli- 
geaient pour l’honneur de l’empire; d’autres, par inexperience, 
s’exagerant le peril, se figuraient deja dans les fers de Jugurtha. 
II n’y avait qu’un eri d’indignation contre Aulus. Surtout ceux 
qui s’etaient souvent signales dans la guerre ne pardonnaient 
point a un homme qui avait l’epee a la main, d’avoir eherehe 
son salut dans l’ignominie plutot que dans ses armes. Dans cet 
etat de ehoses, eraignant que la prevarication de son frere n’at- 
tirat sur lui la haine, ne l’exposat meme a un veri table danger, 
le consul Albinus soumit le traite a la deliberation dans le senat; 
et, en attendant la decision, ii enrole des recrues pour l’armee, 
ii demande de nouveaux auxiliaires aux allies et aux peuples 
du Latium; ii redouble de soins et d’activite. Le senat decida, 
comme ii convenait de le faire, que, sans son ordre et sans celui 
du peuple, on n’avait pu conclure aucun traite valable. Lorsque 
le consul voulut emmener les troupes qu’il avait levees, les 
tribuns du peuple s’y opposerent : ii partit seul quelques jours 
apres pour la province d’Afrique. II trouva toute l’armee reti- 
ree de la Numidie, suivant la convention faite avec le roi, et en 
quartiers d’hiver dans la province romaine. Avant son arrivee, 
ii brillait de mareher contre Jugurtha pour apaiser l’indignation 
soulevee contre son frere. Mais quand ii eut vu les soldats, qui, 
deshonores par leur fuite, ne connaissaient plus de subordina- 
tion, qui etaient perdus de licence et de debauche, ii se decida a 
ne rien entreprendre. 

XLIV. Pendant ce temps, a Rome, le tribun C. Mamilius 
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Limetanus propose au peuple une loi portant qu’on devait infor- 
mer contre tous ceux qui, par leurs conseils, auraient fomente 
dans Jugurtha le mepris pour les decrets du senat; contre tous 
ceux qui, dans leur ambassade ou dans le commandement des 
armees, auraient regu de l’argent de ce prince ; contre tous 
ceux qui lui auraient livre les elephants et les transfuges; contre 
tous ceux encore qui auraient fait avec l’ennemi des conven- 
tions secretes, soit pour la paix, soit pour la guerre. Le projet 
de cette loi consterna tous les nobles, les uns parče qu’ils se 
sentaient coupables, les autres parče qu’ils redoutaient pour 
eux l’animosite des partis. Comme ils ne pouvaient combattre 
ouvertement la loi sans paratre approuver de pareilles prevari- 
cations, ils travaillaient secretement par leurs amis, surtout par 
les citoyens du Latium et du reste de l’Italie, a faire naitre des 
empechements. Mais ii est incroyable quelle roideur invincible 
le peuple sut opposer a toutes les resistances, avec quel degre 
d’energie ii prononga, decida, ordonna cette mesure, moins, 
ii est vrai, par amour du bien public que par haine contre les 
nobles, que cette loi menagait; tant la fureur de l’esprit de parti 
etait extreme ! Pendant que tous les autres se laissaient abattre 
par la crainte, Marcus Scaurus, ci-devant lieutenant de Bestia, 
comme je l’ai dit, profitant de la joie qui egarait le peuple, et 
du trouble qui agitait encore les esprits, parvint, au milieu de la 
deroute de son parti, a se faire nommer l’un des trois commis- 
saires que la loi etablissait pour la poursuite des prevarications. 
Les enquetes se firent avec animosite et acharnement. On jugea 
sur des rumeurs et d’apres le caprice du peuple, qui lit alors ce 
qu’avait fait souvent la noblesse, et qui abusa insolemment de 
sa victoire. 

XLV. Cette division en parti populaire et en parti senato- 

r 

rial avait, ainsi que les autres maladies de l’Etat, pris naissance 
quelques annees auparavant; et ce fut le fruit du repos, et de la 
pleine jouissance de ce que les hommes regardent comme des 
biens supremes. Avant la destruction de Carthage, le peuple et 
le senat se concertaient paisiblement et sagement pour admi- 
nistrer entre eux la republique : on ne voyait point de ces com- 
bats entre des citoyens pour les honneurs et la domination : la 
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crainte de l’ennemi maintenait les bons principes dans l’Etat. 
Mais sitot qu’ils n’eurent plus cette crainte devant les yeux, 
ces deux vices ou la prosperite se complait, la mollesse et l’or- 
gueil, vinrent les assaillir. Dans l’adversite, ils n’avaient soupire 
qu’apres le repos; et quand ils l’eurent obtenu, ils le trouverent 
plus rude et plus amer que l’adversite meme. Des ce moment, 
l’autorite ne fut plus que tyrannie dans les nobles ; la liberte, 
que licence dans le peuple. Chacun attira le pouvoir a soi ; on 
se le disputa, on se l’arracha. II y eut toujours deux partis qui 
s’entrechoquerent ; et, dans ce conflit, la republique, livree a 
leurs fureurs, fut cruellement dechiree de toutes parts. Mais les 
nobles, par leur union , etaient les plus puissants ; la force du 
peuple, desunie, dispersee dans la multitude, etait moins effi- 
cace : au dedans et au dehors, tout se menait par le caprice de 
quelques patriciens : ils disposaient du tresor public, des gou- 
vernements, des magistratures, des honneurs, des triomphes. 
Le peuple avait tout le poids du Service et de la misere. Tout le 
butin qui se faisait a l’armee devenait la proie des generaux, de 
quelques-uns de leurs affides ; et, pendant ce temps, si le pere 
d’un soldat, si ses enfants en bas age se trouvaient a cote d’un 
voisin puissant, ils etaient chasses de leurs possessions. Ainsi 
la cupidite, reunie a la puissance, ne gardant ni frein ni mesure, 
envahissait, outrageait, depeuplait tout autour d’elle : rien ne 
fut epargne, ne fut respecte, jusqu’a ce qu’enfin elle se creusa 
un precipice a elle-meme; car, du moment qu’il se trouva des 
nobles plus jaloux de la veritable gloire que d’une injuste puis- 

r 

sance, ii y eut une secousse dans l’Etat, et le gouffre des dissen- 
sions civiles commenga a s’ouvrir. 

XLVI. Lorsque Tiberius et Ca'ius Gracchus, dont les ance- 
tres avaient, dans toutes nos guerres et dans celle de Carthage, 
si fort agrandi la republique, voulurent rendre la liberte au 
peuple et devoiler les crimes des grands, la noblesse, d’autant 
plus alarmee qu’elle se sentait plus coupable, avait, pour s’op- 
poser aux desseins des Gracques, mis en mouvement tantot les 
allies et les peuples du Latium, tantot les chevaliers romains, 
qu’elle avait detaches du peuple en les flattant de l’association ; 
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employant le fer, les patriciens avaient commence par mas- 
sacrer Tiberius, un tribun du peuple; et, quelques annees 
apres, lorsqu’ils virent Cai'us, rentrant dans les memes projets, 
nomme triumvir pour l’etablissement des nouvelles colonies, 
ils 1’avaient egalement egorge, ainsi que Marcus Fulvius Flac- 
cus. II est vrai que les Gracques, dans l’ardeur de la victoire, ne 
mirent point assez de moderation ; mais l’homme de bien aime 
mieux etre vaincu, que de vaincre l’injustice avec des armes 
criminelles. Les nobles souillerent leur triomphe par des ven- 
geances arbitraires : ils aneantirent beaucoup de citoyens par le 
fer ou par l’exil; et ils se preparaient par la plus de craintes dans 
l’avenir, qu’ils ne se donnaient de puissance. Rien meme n’a 

r 

ete plus fatal aux grands Etats que lorsque des factions rivales 
ont voulu vaincre a tout prix, et exasperer les vaincus par d’im- 
pitoyables vengeances. Mais si je voulais parler en detail de 
Fanimosite de nos partis, des autres vices de notre republique, 
et m’etendre autant que le demanderait 1’importance du sujet, 
le temps me manquerait plutot que la matiere. Je reprends done 
mon recit. 

XLVII. Depuis le traite d’Aulus et la deroute honteuse de 
notre annee, Q. Metellus et M. Silanus, consuls designes, avaient 
partage entre eux les departements : la Numidie etait echue a 
Metellus, homme d’une activite infatigable, et qui, bien qu’op- 
pose au parti du peuple, sut toujours s’en faire estimer par une 
vertu constamment irreprochable. Des le premier instant qu’il est 
entre dans sa magistrature, sans negliger aucune des autres fonc- 
tions qui lui etaient communes avec son collegue, ii s’occupe sans 
relache de la guerre qu’il allait entreprendre. Comptant peu sur 
l’ancienne annee, ii enrole de nouvelles troupes; ii fait venir des 
renforts de tous cotes ; ii se pourvoit d’annes, de traits, de che- 
vaux, et autre attirail militaire ; ii fait en outre de grands approvi- 
sionnements de vivres, et en general de tout ce qui pouvait parer 
aux besoins imprevus qu’amenent les vicissitudes de la guerre. 
II est vrai que le senat par ses decrets, le Latium, les peuples et 
les rois allies, par les secours volontaires qu’ils fournirent, tous 
les citoyens, par la chaleur de leur žele, seconderent a l’envi ses 
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preparatifs. Tout regle, tout dispose selon ses desirs, ii part pour 
la Numidie, laissant de puissants motifs de confiance dans ses 
eminentes qualites, surtout dans l’idee qu’il portait un coeur 
invincible a la corruption; et, en effet, jusqu’a ce jour c’etait la 
cupidite de nos magistrats qui avait fait en Numidie les malheurs 
de l’empire et les succes de l’ennemi. 

XLVIII. Arrive en Afrique, ii trouve, dans l’annee que lui 
remet le proconsul Albinus, des soldats non exerces, non aguer- 
ris, redoutant la fatigue et le peril, tres-hardis en propos, fort peu 
dans l’action; faisant leur proie des allies, et devenus eux-memes 
la proie de l’ennemi; ne connaissant ni commandement ni subor- 
dination. De pareilles troupes, par leurs vices, etaient plus faites 
pour alarmer leur nouveau general, qu’elles ne pouvaient par 
leur nombre lui donner d’appui, lui inspirer de confiance : aussi, 
quoique les lenteurs des comices eussent beaucoup abrege le 
temps de la campagne, et qu’il sut que l’attente d’un evenement 
preoccupait tous les citoyens, ii resolut de ne point entamer la 
guerre qu’il n’eut ploye ses soldats aux severites de l’ancienne 
discipline. Depuis qu’Albinus, consteme de l’echec qu’avait 
essuye l’armee de son frere, avait pris le parti de se tenir ren- 
ferme dans la province romaine, ii avait, pendant tout le reste de 
son commandement, tenu les soldats dans un camp stationnaire, 
si ce n’est lorsque la corruption de l’air et le manque de fourra- 
ges l’avaient force de se deplacer. Dans cette armee, on ne con- 
naissait plus les regles militaires; on ne montait point de gardes; 
s’absentait du drapeau qui voulait : les vivandiers, confondus 
pele-mele avec les soldats, couraient la nuit coinme le jour; et, 
dans leurs courses, c’etait a qui pillerait les campagnes, entrerait 
a main armee dans les fermes, enleverait les troupeaux et les 
esclaves; puis ils les echangeaient avec des marchands contre 
des vins etrangers et autres choses de cette nature. Ils vendaient 

r 

le ble qui leur etait fourni par l’Etat, et ils achetaient leur pain au 
jour le jour. En un mot, tout ce que la pensee peut exprimer, tout 
ce que Eimagination peut concevoir de honteux dans la mollesse 
et dans la debauche, tout ćela se voyait dans cette armee, tout 
ćela y etait meme surpasse. 
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XLIX. A mon sens, Metellus, dans sa conduite avec ses 
soldats, ne montra pas moins de genie et d’habilete que dans ses 
operations contre l’ennemi; tant ii sut garder un sage milieu entre 
les laches condescendances et l’excessive rigueurs (1) ! II com- 
menga d’abord par oter a la mollesse son aliment ; ii defendit, 
par une ordonnance, de vendre dans le camp du pain, ou d’autres 
aliments cuits ; aux vivandiers, de suivre l’annee; aux soldats, 
d’avoir au camp et dans les marches ni esclaves ni betes de 
somine. Les autres desordres, ii les combattit avec de l’adresse. II 
decampait chaque jour, ii prenait les routes de traverse ; ii faisait 
entourer le camp de fosses et de palissades, comme si l’ennemi 
eut ete en presence ; ii multipliait les postes, et les visitait en per- 
sonne avec ses lieutenants. Non moins vigilant dans les marches, 
ii se trouvait tantot a la tete, tantot au centre et tantot a la queue 
de l’armee, observant si le soldat ne s’ecartait pas des rangs, s’il 
se tenait autour des enseignes, s’il portait lui-meme ses armes et 
sa nourriture. C’est ainsi qu’en prevenant les fautes plus qu’en 
les punissant, ii eut bientot retabli l’ordre dans l’armee. 

Ce n’est pas a nous qu’il appartient de prononcer s’il y 
aurait quelque profit a firer, pour les generaux qui comman- 
deront dans l’Algerie, de ces chapitres ou Salluste, homme 
de guerre lui-meme, decrit la reorganisation d’une armee 
demoralisee. La severite pleine d’adresse et de moderation 
qu’employa Metellus pour parvenir a ce but, peut servir 
de modele aux plus habiles capitaines modemes ; et peut- 
etre, depuis la conquete d’Alger, les soldats frangais qui 
sont restes renfermes dans les places de guerre ou dans des 
camps stationnaires n’ont pu habituer leur sante au climat, 
leurs corps a la fatigue, et leur courage aux perils d’une lutte 

1 cet eloge, dans la bouche de Salluste, a d’autant plus de poids 
que Metellus etait l’un des chefs du parti aristocratique, contre lequel 
Salluste, tribun du parti populaire, se montre partout violemment 
anime. 
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que la nature du terrain, la difference des croyances, les 
mceurs et les usages des habitants rendent, ii est vrai, tres- 
difficile et tres-opiniatre. 

L. Lorsque Jugurtha sut par ses emissaires ce qui se passait 
au camp de Metellus (et par lui-meme ii n’avait que trop su a 
Rome combien le consul etait incorruptible), le decouragement 
s’empara de son ame; et, pour cette fois, ii songea serieusement 
a faire sa soumission. II envoie des deputes dans l’appareil de 
suppliants : ii se bornait a demander la vie sauve pour ses enfants 
et lui; ii remettait tout le reste a la discretion du peuple romain. 
Metellus avait deja reconnu par plus d’une experience la perfi- 
die des Numides, la mobilite de leur caractere, leur amour pour 
le changement. II prend chaque depute l’un apres l’autre; ii les 
sonde adroitement, et, les ayant trouves dans des dispositions 
favorables a ses vues, ii acheve de les gagner par des promes- 
ses magnifiques. II obtient d’eux qu’ils feraient les plus grands 
efforts pour lui livrer Jugurtha vivant : que s’ils ne pouvaient 
, du moins ils le livreraient mort. En public, Metellus fait aux 
deputes la reponse qu’ils doivent rapporter au roi (1) . Quelques 
jours apres ii entre en Numidie, tenant l’armee sur ses gardes et 
toujours prete a combattre, quoique rien dans le pays n’annongat 
des dispositions hostiles. Pas un habitant n’avait quitte ses caba- 
nes : les champs etaient couverts de troupeaux et de cultivateurs. 
Aux approches des villes et des bourgs, l’armee trouvait toujours 
des prefets du roi qui venaient offrir de livrer des bles, de trans¬ 
porter les provisions, de faire, en un mot, tout ce qui leur serait 
prescrit. Malgre ces demonstrations bienveillantes, Metellus ne 
mit pas moins de precautions dans sa marche que si l’ennemi eut 
ete en presence. II faisait eclairer au loin tous les lieux situes sur 

1 Certes nous sommes loin de conseiller l’emploi de semblables 
moyens, que la morale publique desavouerait aujourd’hui; mais cette con- 
duite de Metellus est un trait curieux des mceurs romaines : elle prouve le 
mepris que le peuple-roi avait en general pour les barbares, puisque Metellus, 
le plus honnete homme de son siecle, ne se fait aucun scrupule d’employer 
contre un ennemi les moyens infimes de la perfidie. de la trahison, et meme 
de l’assassinat. 
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sa route, persuade que tous ces signes de soumission n’etaient 
qu’une fausse apparence, et qu’ils couvraient un dessein de le 
surprendre. II se tenait lui-meme a la tete de l’armee avec les 
auxiliaires les plus lestes et 1’elite des frondeurs et des archers; 
Marius, son lieutenant, protegeait l’arriere-garde avec la cava- 
lerie romaine. Sur les deux flancs ii avait jete la cavalerie auxi- 
liaire, commandee en partie par des tribuns de soldats, en partie 
par des prefets de cohortes (1) : des velites etaient encore entreme- 
les dans les rangs. Au moyen de ces dispositions, de quelque cote 
que put venir l’ennemi, on etait en etat de le repousser. En effet, 
Jugurtha avait des ruses si habiles, une si parfaite connaissance 
des lieux, et un si grand talent militaire, que de loin comine de 
pres, en pourparlers de paix ou en guerre ouverte, ii etait toujours 
egalement a craindre (2) . Non loin de la route que suivait Metel- 
lus, se trouvait une ville numide nommee Vacca (3) , le marche le 
plus considerable de tout le royaume, ou s’etaient etablis et ou 
venaient commercer une foule d’italiens. En marchant sur cette 
ville, Metellus eut le double objet de sonder 1’ennemi, et, s’il ne 
trouvait point d’obstacles, de s’assurer d’une place importante. 
II y mit garnison, et ordonna qu’on y fit de grands amas de ble et 
de munitions de guerre. II voyait, dans ce nombreux concours de 
marchands, une ressource pour l’armee, et dans cette ville, une 
place d’armes pour assurer ses conquetes. Jugurtha, pendant ce 
temps, envoie de nouveaux deputes demander la paix avec encore 
plus de supplications et d’instances. Hors la vie de ses enfants et 
la sienne, ii abandonnait tout le reste a Metellus; et Metellus, sui- 
vant avec ceux-ci le meme plan qu’avec les autres, apres les avoir 


1 Les tribuns de soldats etaient pour la legion, la prefets de cohorte pour 
les auxiliaires. 

2 Voy., pour l’ordre de la marche de Metellus, le recit de la guerre de 
Jugurtha par Salluste, eh. 103. 

3 Bayja, la Vaga de Pline (V, 3), sur les frontieres de la Numidie et de la 
Proconsulaire. C’est encore, dit Shaw, comme du temps de Salluste, une ville 
ou se fait un grand commerce, particulierement en ble : c’est. pour cette denree, 
le plus fort marche du royaume de Tunis. (Shaw. trad. f'rangaisc, p. 210 et suiv.) 
Hebenstreit a visite Bayja, qu’il nomme Bagia ; ii y a trouve deux inscriptions 
en place, Tune imperiale. l’autre de Caius Jul. Aurellanus. Voy. Annales des 
Voyages, t. XLVI, p. 71. 
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engages adroitement a trahir leur maitre, les renvoya sans refu- 
ser ni promettre la paix au roi : ii comptait dans l’intervalle sur 
l’execution de leurs promesses. 


La prudente circonspection avec laquelle. Metellus et 
Marius font eclairer leur marche, meme lorsqu’il semble n’y 
avoir aucune apparence de danger, merite, ce nous semble, 
d’etre prise en consideration par nos militaires, qui ont affaire 
a un peuple semblable aux anciens Numides. La conduite 
d’Abd-el-Kader avec les generaux Desmichels et Trezel a 
beaucoup de rapport avec celle de Jugurtha. Nous ferons 
aussi remarquer l’importance de Vacca, aujourd’hui Bayja, 
que Metellus, dans te commencement d’une campagne, choi- 
sit pour pivot d’operations, et ou ii etablit un magasin gene¬ 
ral d’approvisionnements et de munitions pour l’armee. Les 
relations commerciales qui, deja du temps des rois numides, 
attiraient dans leur pays un grand concours de marchands 
italiens, ont du etre un acheminement a la soumission, a la 
fusion des peuples, et demanderont a etre appreciees specia- 
lement dans une autre partie de cet ouvrage. 


LI. Lorsque Jugurtha, comparant les reponses de Metel¬ 
lus et ses actions, se fut apergu qu’on tournait contre lui ses 
artifices accoutumes ; que, tout en lui parlant de paix, on lui 
faisait la guerre la plus terrible; qu’on lui avait enleve une place 
importante; qu’on prenait connaissance du pays ; qu’on atta- 
quait la fidelite de ses sujets; ce prince, cedant a la necessite 
qui le dominait, se resolut a tenter le sort des armes. II avait fait 
reconnaitre la marche de 1’ennemi. Comptant pour la victoire 
sur l’avantage du terrain, ii leve le plus de troupes qu’il peut de 
toute espece, et, par des chemins detournes, ii devance et attend 
1’arinee de Metellus. Dans la partie de la Numidie qui avait 
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forme le partage d’Adherbal, coule une riviere nommee Muthul, 
qui prend sa source au midi. A sept mille pu environ de la 
riviere (1) , et dans une direction parallele a son cours, se prolonge 
une montagne naturellement sterile et sans culture ; dans l’es- 
pace intermediaire s’elevait une espece de colline qui s’eten- 
dait fort loin, revetue de myrtes, d’oliviers, et d’antres especes 
d’arbres qui croissent dans les terrains arides et sablonneux. La 
plaine entre le Muthul et la montagne etait deserte et sans eau, a 
l’exception de la partie voisine du fleuve. Celle-ci, toute plantee 
d’arbres fruitiers, etait couverte de troupeaux et de cultivateurs. 

LII. Jugurtha occupe cette colline qui se prolongeait obli- 
quement sur le chemin que devait suivre l’armee romaine. II 
dispose ses troupes de maniere a en deguiser le nombre. II deta- 
che Bomilcar avec les elephants et une partie de l’infanterie, 
et lui dicte la marche qu’il devait suivre. Pour lui, se reservant 

1 En combinant la direction des marches de Meteltus et le temps qu’il y 
employa, nous somrnes porte a croire que le Muthul, qui venait du midi, est la 
riviere nommee aujourd’hui Mafragg. Cette riviere etait dans le partage d’Adherbal, 
portion de la Numidie qui touchait a la mer : In drivisione Numidiće quoe pars Mau- 
ritaniće : attingit, Jugurtha traditur : illam alteram quoe portuosior et oedifciis mugis 
exomata erat, Adherbal possedit. De plus, Metellus venant de Vacca qui etait son 
pivot d’operations, se dirige a l’ouest vers Cirta. II est raisonnable de presumer que, 
dans cette premiere tentative contre un ennemi redoutable, ce general prudent ne dut 
pas s’eloigner beaucoup de la mer, et du point ou etaient ses approvisionnements et 
ses munitions. Le texte de Salluste porte : Muthul, quo aberat mins ferme Passum 
millia XX L’historien placerait done entre la montagne et la riviere un intervalle en 
plaine de vingt mille pas. Les commentateurs de Salluste (Ed. Haverc., t. I, p. 180 
et suiv.), de Brosses et Dotteville apres eux, ont sur cette distance des scrupules 
qui paraissent fondes. II doit y avoir une alteration dans les chiffres; car Salluste, 
gouvemeur du pays, devait etre au fait de l’etat des lieux. Or la distance de vingt 
mille pas, qui se trouve dans le texte, ne peut s’accorder avec le recit de l’action. 
Comment concevoir, en effet, que Rutilius, qui n’avait quitte la grande armee qu’au 
pied de la montagne , est eu le temps de faire une marche de vingt milles, d’etablir 
et de fortifier un camp, de s’y reposer, de livrer combat, de vaincre et de poursuivre 
l’ennemi, et tout ćela avant la fin du jour ! La correction de ceux qui proposent de 
lire III M au lieu de XX M, ne nous parait pas heureuse; car Rutilius n’entendit pas 
le bruit du combat que se livraient alors les deux grandes armees, ce qui n’aurait 
pas ete possible s’il n’en cet ete eloigne que de trois mille ou deux mille deux cent 
soixante-huit toises. Nous pensons done, avec Ciaconni, que la correction de VII M. 
doit etre preferee, coinme etant la distance qui cadre le mieux avec les circonstances 
du recit. 
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la cavalerie entiere et 1’elite des fantassins, ii se tient plus pres de 
la montagne. Parcourant ensuite chaque compagnie l’une apres 
l’autre, ii les presse, ii les conjure de soutenir l’honneur de leur 
victoire et de leur ancienne valeur, et de se defendre de l’avarice 
romaine, non moins menagante pour eux-memes que pour leur 
roi. Ne retrouveraient-ils pas les memes hommes qu’ils avaient 
deja vaincus et courbes sous le joug ? Le chef seul etait change, 
non le coeur des soldats. Pour lui, ii avait menage aux siens tout 
ce qui dependait du general : l’avantage du terrain, celui de le 
mieux connaitre, et la certitude de ne leur etre inferieurs ni en 
nombre ni en experience. Ils n’avaient done qu’a se tenir prets, 
et au premier signal fondre sur les Romains avec confiance. Ce 
jour devait couronner leurs travaux, leurs victoires, ou comrnen- 
cer pour eux les plus cruels malheurs. De plus, a mesure qu’il 
apergoit un soldat qu’il a, pour de belles actions, recompense par 
de l’argent ou par des honneurs, ii lui rappelle ses bienfaits; ii 
le montre aux autres : enfin, variant les moyens selon les carac- 
teres, promesses, menaces, prieres, ii emploie tout pour exalter 
leur valeur. Cependant Metellus, qui n’avait aucune connais- 
sance de la position de l’ennemi, en descendant de la montagne 
avec son armee, apergoit quelque chose d’extraordinaire qu’il 
ne peut d’abord distinguer. Les soldats et les chevaux numides 
etaient embusques entre les broussailles; et quoique les arbris- 
seaux, trop peu eleves, ne les couvrissent pas entierement, ii 
etait difficile de les demeler a cause de la nature du terrain, et de 
la precaution qu’ils avaient prise de se tenir dans l’ombre ainsi 
que leurs enseignes. ,Le consul, toutefois, ne fut pas longtemps 
sans reconnaitre le piege : ii fit halte un moment pour changer 
ses dispositions. Son flanc droit se trouvant le plus voisin de 
Pennemi, ii range son armee sur trois lignes faisant front aux 
Numides ; ii jette des frondeurs et des archers dans les divisions 
de chaque manipule (1) , ii place toute la cavalerie sur les ailes; et 

1 on ne connaissait point encore la division par cohortes et par centuries, 
laquelle fut dans la suite etablie par Marius. On n’avait encore que la division 
par manipules ; chaque manipule etait de deux cents hommes, et avait son dra- 
peau. 
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apres une courte exhortation aux soldats, telle que la circons- 
tance le permettait, ii descend dans la plaine, les troupes dans 
Eordre ou ii venait de les ranger. Seulement, par une legere con- 
version, chaque ligne de bataille se changea en colonne pour la 
marche. 

LIIL Mais lorsqu’il vit que les Numides ne descendaient 
pas la colline pour l’attaquer, craignant que la chaleur de la 
saison et le manque d’eau n’epuisassent les forces de son armee, 
ii detache son lieutenant Rutilius (1) avec les cohortes armees a la 
legere et une partie de la cavalerie, pour aller vers le fleuve s’as- 
surer d’avance d’un campement. II presumait que les ennemis 
chercheraient seulement a retarder sa marche par de frequentes 
escarmouches, en inquietant ses flancs ; et que, se defiant de leurs 
armes, ils essayeraient de miner les Romains par la fatigue et la 
soif, ii marche ensuite en avant, au petit pas, comme le deman- 
daient sa position et le terrain, gardant toujours le meme ordre 
qu’a la descente. II place Marius derriere la premiere ligne : pour 
lui, ii conduit lui-meme la cavalerie de l’aile gauche, qui, dans 
le nouvel ordre de marche, etait venue former la tete de Earmee. 
Des que Jugurtha voit l’arriere-garde de Metellus depasser le 
front de E armee numide, ii envoie deux mille fantassins environ 
occuper la montagne par ou Metellus etait descendu. Ce poste, 
ou ii eut ete si facile aux Romains de se fortifier ensuite, pouvait, 
en cas d’echec, favoriser leur retraite. Cette precaution prise, ii 
donne sur-le-champ le signal, et fond sur l’ennemi. Une partie des 
Numides taille en pieces Earriere-garde (2) , d’autres cherchent a 

1 Ce Rutilius est celui qui avait compose les memoires de sa vie, dont 
Tacite parle au commencement de son Agricola. Le lecteur peut consulter la 
note que j’ai mise dans ma traduction de Tacite. Cette note est de mon pere. 

2 Salluste, dans sa concision parfois un peu obscure, a neglige de dire 
que Tarmee romaine se remit en bataille au moment de Tattaque des Numi¬ 
des, par le mouvement contraire a celui qui Tavait formee en colonne, c’est- 
a-dire que chaque homme ou chaque manipule fit un a droite, et ce qui etait 
flanc redevint front. (Voy. le plan de la bataille par M. Cortois de Charnaille, 
dans le president de Brosses, Hist. de la Republique romaine, t. I, note t, p. 
101 .) 
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entamer les ailes; partout ils menacent, ils harcelent l’armee 
romaine : de tous cotes la confusion se met dans ses rangs ; 
ceux meme qui, marquant plus de resolution , allaient au-devant 
des Numides, n’etaient pas plus heureux. Ils se consumaient en 
une vaine poursuite, et n’y gagnaient que de se faire blesser de 
loin, sans pouvoir joindre l’ennemi d’assez pres pour le frapper 
a leur tour. C’etait la rinstruction que Jugurtha avait donnee a 
ses cavaliers. Lorsqu’un escadron romain s’ebranlait pour les 
charger, ils avaient ordre de faire retraite, mais jamais en troupe, 
jamais du meme cote; ils s’ecartaient l’un de l’autre le plus loin 
qu’ils pouvaient. Par la, lorsque la superiorite du nombre n’avait 
pu effrayer la cavalerie romaine sur le danger de les poursuivre, 
ils revenaient, apres l’avoir ainsi eparpillee, l’envelopper par les 
derrieres et par les flancs. Ils pouvaient encore se refugier sur 
la hauteur, au lieu de fuir dans la plaine. Les chevaux numides, 
familiarises avec cette nature de terrain, s’echappaient facile- 
ment a travers les broussailles ; ceux des Romains etaient arretes 
a chaque pas par les difficultes d’un terrain tout nouveau pour 
eux (1) . 

LIV. Au reste, dans tout ce combat ii y eut beaucoup de 
vicissitudes, de confusion, et un desordre vraiment deplorable. 
On ne voyait que des pelotons epars, les uns fuyant, les autres 
poursuivant; on ne s’attachait ni a son rang ni a ses drapeaux. 
La ou le peril l’avait surpris, chacun s’arretait pour se defendre 
: hommes, armes, chevaux, amis, ennemis, tout etait confondu, 
pele-mele; ii n’y avait plus ni plan ni commandement, le hasard 
conduisait tout: aussi le jour etait deja tres-avance, que l’evene- 
ment etait encore incertain. Enfin, l’exces de la fatigue et de la 
chaleur accablant tous les courages, et les Nuraides ralentissant 

1 M. Pellissier, dans son chapitre sur la maniere de combattre des 
Arabes (Annales algeriennes, 1.1, p. 527 et suiv.), dit «A Alger, ils n’ont 
jamais attendu notre choc, et se sont toujours disperses a l’approche de 
nos colonnes, qu’ils venaient ensuite harceler dans leur mouvement de 
retraite. Cette tactique, la meilleure qu’ils pussent employer, leur a quel- 
quefois parfaitement reussi. 
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leur attaque, Metellus profite de ce moment de relache ; ii ras- 
semble peu a peu ses soldats disperses, refonne les rangs; ii place 
quatre cohortes legionnaires en face de rinfanterie numide. Une 
grande partie de cette infanterie, epuisee de lassitude, etait allee 
se reposer sur la hauteur. II exhorte ses soldats, ii les conjure 
de ne pas se laisser abattre, de ne point abandonner la victoire 
a un ennemi qui ne savait que fuir. Ils n’avaient ni camp ni 
retranchements pour assurer leur retraite; toutes leurs ressources 
etaient dans leurs armes. De son cote, Jugurtha ne reste point 
inactif: ii parcourt tous les rangs, ii encourage ses troupes, ii fait 
recommencer le combat; et lui-meme, avec un corps d’elite, ii se 
porte partout : on le voit soutenant les siens, poussant 1’ennemi 
ebranle, contenant, en les harcelant de loin, ceux dont ii avait 
reconnu l’intrepidite. 

LV. C’est ainsi que ces deux grands capitaines deployaient 
a l’envi l’un de l’autre une habilete egale, avec des moyens diffe- 
rents. Metellus avait de bonnes troupes et une mauvaise position; 
Jugurtha avait tous les autres avantages et de mauvais soldats. 
Enfin, les Romains a l’approche de la nuit, sans moyen de retraite 
et dans rimpossibilite de forcer l’ennemi a un combat regulier, 
suivent l’avis de leur general, et se font jour en escaladant la 
hauteur. Les Numides, ayant perdu leur position, furent dissipes 
et mis en fuite. II en perit un petit nombre, grace a leur agilite et 
au peu de connaissance que les Romains avaient du pays. Cepen- 
dant Bomilcar, detache par Jugurtha, comine on l’a dit, avec tous 
les elephants et une partie de 1’infanterie, attendit seulement que 
Rutilius l’eut depasse, et fit descendre sa troupe su petit pas dans 
la plaine. Tandis que ce lieutenant se hate de gagner la riviere, 
l’Africain fait, sans se presser, toutes les dispositions convena- 
bles, et ne cesse d’avoir l’oeil sur ce qui se passait dans les deux 
corps d’armee ennemis. Lorsqu’il vit que Rutilius, ne s’attendant 
plus a etre attaque, ne songeait qu’a se reposer dans son camp, et 
qu’il. entendit redoubler les cris du cote de Jugurtha, craignant 
que le lieutenant, averti par ces cris du danger de Metellus, ne 
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voulut lui porter du secours, ii etend pour lui fermer la route sa 
ligne de bataille, qu’auparavant ii avait resserree a dessein, parče 
qu’il se defiait de la fermete de ses troupes, et, dans ce nouvel 
ordre, ii marche au camp de Rutilius. 

LVI. Les Romains tout a coup apergoivent un grand nuage 
de poussiere. La multitude d’arbres qui couvraient la terre ne 
permettait point a la vue de s’etendre. D’abord ils crurent que 
c’etait l’effet du vent qui balayait cette terre dessechee ; mais 
ensuite, voyant le nuage se soutenir constamment, et approcher 
de plus en plus a mesure que l’ennemi s’avangait, leur erreur se 
dissipe. Ils s’arment a la hate, et, suivant l’ordre qu’ils avaient 
regu, ils viennent se ranger en bataille devant le camp. Lors- 
qu’on fut a portee, on se chargea de part et d’autre en poussant 
de grands cris. Les Numides resisterent tout le temps qu’ils cru¬ 
rent pouvoir compter sur leurs elephants ; mais ces animaux, 
embarrasses par les branches des arbres, ce qui rompit leur ligne 
de bataille, furent bientot enveloppes, et alors les Numides pri- 
rent la fuite en jetant leurs armes. A la faveur du voisinage. de la 
colline et des approches de la nuit, ils echapperent presque sans 
perte et sans blessure. On prit quatre elephants; tous les autres 
furent tues, au nombre de quarante. Malgre les fatigues de la 
marche du campement, du combat, les Romains ce se donnerent 
pas le temps de gouter la joie de leur victoire. Voyant que Metel- 
lus tardait plus qu’ils n’avaient imagine, ils marchent a sa ren- 
contre en bon ordre, toujours vigilants et attentifs ; car les ruses 
ordinaires aux Numides ne permettaient pas de se relacher sur la 
severite des precautions. Lorsque les deux corps d’armee furent 
a proximite, le bruit de leur marche dans une nuit obscure leur 
persuadant que c’etait l’ennemi, ils se causerent l’un a l’autre 
l’alanne la plus vive, et peu s’en fallut que leur meprise n’eut 
des suites funestes. Heureusement les cavaliers qu’on avait 
detaches en avant de part et d’autre eurent bientot reconnu l’er- 
reur. Alors la crainte fait place a la joie; tous les soldats s’abor- 
dent l’un l’autre ; ils sont impatients de conter et d’entendre 
ce qui s’est passe; chacun exalte ses prouesses guerrieres, car 
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ainsi sont les hommes : dans la victoire, jusqu’aux laches 
acquierent le droit de se vanter : une defaite humilie les plus 
braves. 


Toutes les dispositions faites par Jugurtha avant la 
bataille, ces embuscades habilement menagees, les ordres 
qu’il donne a ses troupes d’envelopper les Romains, de les 
tater sur tous les points, en tete, en flanc, en queue, de desu- 
nir leurs masses par des fuites simulees ; toute cette tactique 
d’escarmouches repetees contre des corps pesamment armes, 
dans un pays sec et brulant, nous les avons vus se reproduire 
aux environs de la Tafna et de Mascara par Abd-el-Kader, 
digne heritier de Tacfarinas et de Jugurtha, dont sans doute ii 
n’a jamais lu l’histoire. La similitude des moeurs et des lieux, 
meme au bout de deux mille ans, reproduit des circonstances 
semblables. 11 ne sera pas inutile aux gouvemeurs de EA1- 
gerie de comparer les temps et les lieux, les archers maures 
ou numides avec les tirailleurs arabes; et, en voyant que des 
generaux tels que Cesar, Marius, Metellus et Sylla, avec 
Eelite des legions romaines, ont ete fort embarrasses par ces 
Parthes africains, toujours cedant et jamais vaincus ; enne- 
mis insaisissables dont la retraite est un piege, qui rompent 
les corps les plus fermes en se dispersant eux-memes, et pour 
qui la fuite est un moyen de victoire, ils ne negligeront jamais 
de se garder des embuches et des surprises, ils ne rougiront 
pas de la prudence et de la circonspection , quand ils verront 
le temeraire Marius, l’heureux et hardi Sylla, le grand Cesar 
lui-meme, s’astreindre a des precautions repugnantes a leur 
caractere et a leur renommee. Ils pourront enfin se consoler de 
quelques echecs passagers, et se glorifier a juste titre de leurs 
succes; car la France connaitra bientot que cet ennemi, mepri- 
sable en apparence, est dangereux en effet; que le temps est un 
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element essentiel pour le soumettre; et que si Rome, dans 
l’apogee de sa puissance, a mis onze ans pour abattre Jugur- 
tha a compter du meurtre d’Hiempsal, et six pour reduire 
le brigand Tacfarinas (1) , ii n’est pas surprenant que toute la 
regence d’Alger ne soit pas encore conquise et pacifiee. 

LVII. Metellus reste quatre jours dans le metne camp; ii 
prodigue ses soins aux blesses; ii distribue les recompenses tnili- 
taires a ceux qui s’etaient distingues dans les deux actions; ii loue 
et remercie toute l’armee en corps; ii l’exhorte a montrer le meme 
courage dans le peu qu’il leur restait a faire : ils avaient assez 
combattu pour la victoire; desormais ils ne combattraient plus 
que pour s’enrichir. Pendant son sejour, ii envoya des transfuges 
et des espions habiles reconnaitre ou etait Jugurtha, ce qu’il fai- 
sait, s’il n’avait que son escorte ou bien une annee; enfin, quelle 
etait sa contenance depuis sa defaite. Ce prince s’etait retire dans 
des lieux couverts et fortifies par la nature (2) . II y rassemblait 
une artnee plus considerable que la premiere, du moins pour le 
nombre; mais composee d’hommes sans vigueur, sans courage, 
ayant plus cultive leurs champs et leurs troupeaux que la guerre. 
II etait reduit a cette extremite, parče que chez les Numides, apres 
une deroute, si l’on excepte les cavaliers attaches a la personne 
du roi, tout le reste l’abandonne; chacun va ou son caprice le 
mene, et ils n’attachent point de honte a cette desertion : tels sont 
leurs usages (3) . Lorsque Metellus eut appris que le monarque, 
malgre ses pertes, conservait toute son intrepidite, voyant qu’il 
fallait recommencer une guerre ou ii ne pouvait suivre d’autre 

1 Crevier, Histoire des empereurs, t. II, p. 116, 122, 157, 160: 

2 Probablement pour se recrater en cavaliers et en elephants dans 
les cantons boises qui s’etendaient vers le nord des pentes de l’Aures, entre 
Macomatia et Tebessa. Voy. mes Recherches sur la topographie de Carthagc, 
Append., I, p. 232, 233. 

3 Ce trait de mceurs persiste encore chez les Berbers et les Arabes de 
l’Afrique. Vaincus, ils s’enfoncent dans leurs deserts, comme Tacfarinas et 
Jugurtha, cherchant a nous y attirer loin de nos magasins et de nos ressources. 
Ce fut la tactique des Russes contre Napoleon, en 1812. 



DE L’ALGERIE 


83 


plan que celui qui convenait a son ennemi ; que, d’ailleurs, les 
chances etaient trop inegales pour les Romains ; qu’ils perdaient 
plus par leurs victoires que les Numides par leurs revers, ii se 
decide a ne plus chercher les combats, les batailles rangees, 
et a employer, pour la guerre, une methode toute differente. 
II s’avance dans les cantons les plus riches de la Numidie; ii 
devaste les campagnes, ii prend et brule les chateaux et les villes 
mal fortifiees ou sans garnison ; ii passe au fil de l’epee tout ce 
qui avait l’age militaire; le reste est vendu au profit du soldats (1) . 
La terreur de ces expeditions lui procura un grand nombre d’ota- 
ges, des grains et autres provisions en abondance. On laissa des 
gamisons dans les postes importants. Ces nouvelles operations 
etaient plus faites pour alarmer Jugurtha, que Techec regu dans sa 
demiere bataille. Toute sa ressource etait d’echapper a Tennemi, 
et ii se voyait contraint d’aller le chercher. II n’avait pu se main- 
tenir dans le terrain qui lui convenait, et ii etait force de faire la 
guerre dans le terrain qui convenait a son ennemi. Toutefois, de 
ces difficultes memes ii tire le parti. le plus avantageux; ii laisse 
son armee dans ses cantonnements, et lui-meme, avec Telite de 
sa cavalerie, ii se met a suivre Metellus. II marche la nuit par 
des chemins detournes, arrive sans avoir ete reconnu, trouve une 
partie les Romains disperses, et fond sur eux brusquement. La 
plupart etaient sans armes: un grand nombre est tue; les autres 
sont pris. Pas un seul n’echappa sans blessure. Avant que les 
secours arrivassent du camp, les Numides, suivait l’ordre qu’ils 
avaient regu, s’etaient deja retires sur les hauteurs voisines. 

Nous ne proposons point pour modele ces exemples 
d’executions militaires, le massacre de toute la population en 
age de porter les armes, que les Romains se permettaient sans 
scrupule, et qui repugneraient a la douceur et a la generosite 

1 voila le systeme des razzias, qui a si bien reussi a Thabile 
marechal Bugeaud, celui des gouverneurs de TAlgerie qui a le mieux 
etudie la anciens, et congu le meilleur systeme de guerre contre un pareil 


ennemi. 
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des moeurs fran^aises. Chez les anciens, le droit barbare de la 
guerre legitimait en quelque sorte ces mesures atroces. Mais 
ce qu’il est important de remarquer, parče que jusqu’ici, 
quoique places dans les memes circonstances que Metellus 
et que Marius, nous avons suivi une marche contraire, c’est 
que les consuls romains, ne pouvant forcer l’ennemi a une 
bataille rangee, ou, quand ils y parviennent, ne tirant presque 
aucun fruit de la victoire, con^oivent tout de suite un autre 
plan d’operations. Ils conquierent le pays pied a pied, et lais- 
sent des gamisons dans les postes les plus importants. Les 
Arabes offrent, sous ce rapport, les memes obstacles que les 
Numides; ii est en quelque sorte moins facile de les atteindre 
que de les vaincre. Ils nous harcelent et fuient devant nous. 
Leur but, comme celui de Jugurtha, est de nous attirer dans 
les defiles et les deserts de l’interieur, loin de nos approvi- 
sionnements en vivres et en munitions. La difficulte de ravi- 
tailler les gamisons nous a empeches, en 1839, de conserver 
Mascara, et de nous etablir dans plusieurs autres places de 
l’interieur du pays. Mais la difficulte n’etait guere moins 
grande pour les Romains que pour nous. Les moyens de 
transport, au temps de Jugurtha, ne devaient pas etre beau- 
coup plus faciles qu’ils ne le sont de nos jours ; la cavalerie 
numide etait plus nombreuse et mieux commandee que la 
cavalerie arabe ; et la preuve evidente que le pays conquis 
ne pouvait suffire a la nourriture et a l’entretien de l’armee 
pendant une annee entiere, c’est que les generaux romains 
prennent toujours leurs quartiers d’hiver, soit dans la pro- 
vince romaine d’Afrique (1) , soit dans les villes maritimes de 
Numidie qu’ils possedaient depuis longtemps (2) . J’appelle 
sur ce point important toute l’attention des gouvemeurs de 

1 Sallust., Bell. Jug., 64. 

2 Ibid., 104. 
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l’Algerie, des commandants de nos armees, parče qu’il 
ne s’agit de rien moins ici que de changer entierement le 
plan d’operations suivi jusqu’a ce jour, et d’y substituer un 
autre systeme qui a pourtant en sa faveur l’autorite de trois 
hommes de guerre eminents, tels que Metellus, Marius et 
Sylla. 

LVIII. Cependant on avait ressenti a Rome une joie 
extreme des succes de Metellus, en revoyant et le general et le 
soldat retracer les vertus antiques; la valeur assurer la victoire, 
malgre tous les desavantages de la position; l’armee maitresse 
du territoire ennemi; et ce Jugurtha, si grand par la lachete 
d’Aulus, reduit a chercher son salut. dans la fuite, au sein des 
deserts. Le senat decerne aux dieux des actions de graces solen- 
nelles. Rome, d’abord inquiete et tremblante sur l’issue de la 
guerre, ne respirait que la joie : le nom de Metellus eclipsait 
tous les autres noms. Ce motif l’engage a redoubler d’efforts 
pour consommer sa victoire : ii la hatait par tous les moyens; 
ii se gardait toutefois de donner la moindre prise a 1’ ennemi ; 
ii n’ignorait pas que l’envie marche a la suite de la gloire. Plus 
sa reputation avait d’eclat, plus ii craignait de la compromettre. 
Depuis qu’il avait ete surpris par Jugurtha, ii ne souffrait plus 
que l’armee se dispersat pour piller. Toutes les fois qu’on avait 
besoin de bles ou de fourrages, les auxiliaires et toute la cavale- 
rie couvraient les fourrageurs. II avait divise son armee en deux 
corps, l’un commande par lui, l’autre par Marius; et la flamme 
plus que le pillage devastait les campagnes. Les deux armees 
campaient aproximite l’une de l’autre. Si l’occasion exigeait de 
grandes forces, elles se reunissaient: hors de la, elles agissaient 
separement, afin d’etendre plus loin la terreur et la desolation. 
Jugurtha les suivait sans quitter les hauteurs. II epiait toujours 
le moment et le lieu favorable pour ses attaques. Partout ou ii 
savait que devaient passer les Romains, ii faisait detruire les 
fourrages et corrompre les sources, deja trop rares en ce pays. 
II se montrait tantot a Marius, tantot a Metellus; ii faisait des 
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tentatives sur l’arriere-garde, et regagnait sur-le-champ les col- 
lines; puis ii revenait de nouveau harceler l’un, harceler l’autre. 
II inquietait toujours, sans jamais se commettre : ii ne voulait 
qii’empecher les Romains d’entreprendre. 

LIX. Metellus, voyant que Jugurtha le fatiguait par ses 
ruses, sans lui donner jamais l’occasion d’en venir aux mains, 
resolut de faire le siege de Zama, ville considerable, boulevard 
de la partie du royaume ou elle etait situee. II jugea que l’im- 
portance de la place determinerait le monarque a la secourir, 
et que par la ii le forcerait a une bataille. Jugurtha, instruit de 
ce projet par des transfuges, marche a grandes journees, et 
devance Metellus; ii exhorte les habitants a se bien defendre; ii 
leur donne l’appui d’un corps de deserteurs, ceux de ses soldats 
sur lesquels ii comptait le plus, parče qu’ils s’etaient mis eux- 
memes dans l’impuissance de le trahir. II leur promet de plus de 
les secourir bientot lui-meme avec son armee. Ces arrangements 
pris, ii court s’enfoncer dans des lieux extremement couverts ; 
peu de jours apres, ii apprend que Marius avait ete detache pour 
aller, avec quelques cohortes, chercher des bles a Sicca (1) , la pre- 
miere de toutes les villes qui avait abandonne le monarque apres 
sa defaite. Jugurtha part de nuit avec V elite de ses cavaliers : ii 
trouve les Romains sortant deja de la place ; ii les attaque au 
passage meme des portes. En meme temps ii crie a haute voix 
aux habitants de Sicca de venir par derriere envelopper les co- 


1 Cette ville etait surnommee Veneria, a cause d’un temple consacre a 
Venus Astarte, dans lequel les Femmes meme les plus considerables se prosti- 
tuaient a prix d’argent, sous pretexte de religion. Elle etait a cent vingt milles de 
Carthage. Un l’appelle aujourd’hui Keff, dans la regence de Tunis. Shaw, trad. 
franc., t. II, p. 228. Bruce, qui avait visite en detail l’Afrique septentrionale, en 
se rendant en Egypte et en Nubie, trouva dans la ville de Keff les deux inscrip- 
tions suivantes, que nous publions pour la premiere fois : 


POT 

FILIO DOMINI KOSTRI 
IMP. C7ES. P. LIČINI VALE 
RIANI PII FELICIS AUG 
COLONI COL. JUL. VENE. 
RUE ClRT/E NOV/E SIC. 
CAS DD PP. 


.VICTORI CENTURION LEGIONARIO. 
EX EQUITE ROMANO OB MUNIFI. 
CENTIAM ORDO SICCENSIUM. 
CIVI ET CONDECURIONI. 

D. D. P. P. 


Sur le culte de Venus Astarte, voy. mes Recherches sur la topographie de 
Carthage, p. 166-168. 
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hortes ; que la fortune leur menagerait la plus belle occasion 
de se signaler; que s’ils en profitaient, ils n’auraient plus rien a 
craindre desormais, lui pour son trone, eux pour leur liberte. Si 
Marius ne se fut hate de marcher en avant et d’evacuer la place, 
tous les habitants, au moins une grande partie, se seraient sans 
nul doute tournes contre lui, tant les Numides sont mobiles dans 
leurs affections ! La presence du monarque soutint quelques ins- 
tants ses soldats; mais bientot, vivement presses, ils tournent le 
dos et se sauvent, sans avoir eprouve une grande perte. 

LX. Marius arrive a Zama. Cette ville, situee dans une 
plaine, devait sa force a l’art plus qu’a la nature (1) ; elle ne man- 
quait d’aucun des approvisionnements necessaires; elle etait 
abondamment pourvue d’armes et de soldats. Metellus, ayant 
fait tous les preparatifs que les circonstances et le lieu permet- 
taient, borde avec son armee toute l’enceinte des remparts, et ii 
assigne leur poste a chacun de ses lieutenants. Le signal donne, 
un eri terrible part de tous les cotes la la fois: Les Numides 
n’en sont point effrayes : d’un air ferme et menagant ils atten- 
dent l’assaut, sans le moindre trouble. Le combat s’engage; les 
Romains s’y portent, chacun suivant son caractere. Une partie 
lance de loin des pierres et des balles de plomb; ceux-ci s’ecar- 
tent, ceux-la s’approchent; et parmi ces derniers les uns sapent, 
les autres escaladent les murs, brillant de se mesurer corps a 
corps. De leur cote les assieges roulent de grosses pierres sur 
les plus proches, leur lancent des javelines, des pieux enflam- 
mes, des torches ardentes melees de poix et de soufre : ceux 
meme qui s’etaient tenus a Lecart n’etaient point garantis par 
leur timide circonspection. Les traits lances par les machines, 
ou meme par la main seule, les atteignaient encore; et les laches 
couraient les memes dangers que les braves, mais non pas avec 
le meme honneur. 

LXI. Tandis que l’on se bat ainsi sous les murs de Zama, 
Jugurtha, a la tete d’un corps de troupes considerable, fond ino- 
pinement sur le camp des Romains ; et, profitant de la negligence 


1 Vitruv., VIII, III, 24-27. - Hirtius, Bell. Afr., C. 91. 
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des gardes, qui ne s’attendaient a rien moins qu’a une attaque, 
ii force une des portes. Nos soldats, saisis d’une frayeur subite, 
pourvoient a leur surete chacun a sa maniere, les uns en fuyant, 
les autres en prenant leurs armes : la plupart sont tues ou blesses. 
Dans toute cette multitude, quarante soldats seuls, se ressouve- 
nant qu’ils etaient Romains, fonnent un peloton, et gagnent une 
petite eminence. Une fois dans ce poste, tous les efforts de l’en- 
nemi ne purent les en chasser. Ils lui renvoyaient les traits qu’on 
leur lan^ait de loin, et sur ce grand nombre d’assaillants presque 
tous leurs coups portaient : si les Numides osaient s’approcher, 
c’est alors que, ranimant leurs forces et deployant une valeur 
indomptable, ils les enfoncent, les dispersent, les ecrasent. Metel- 
lus, qui pressait avec ardeur l’assaut de Zama, entendant derriere 
lui le bruit d’un combat, tourne bride a l’instant, et reconnait ses 
troupes dans les fuyards qui se retiraient de son cote. Aussitot 
ii detache au secours du camp toute la cavalerie, suivie de pres 
par Marius, a la tete des cohortes auxiliaires. Les larmes aux 
yeux, ii le conjure, au nom de l’amitie, au nom de la republique, 
de ne pas souffrir que l’honneur d’une armee victorieuse reste 
ainsi compromis, et de faire repentir l’ennemi de ses insultes. 
Marius eut bientot rempli sa mission. Jugurtha, embarrasse dans 
nos retranchements, vit une partie de ses troupes reduite a se 
jeter par-dessus les palissades ; les autres, se pressant au passage 
etroit des portes, se nuisent par leur precipitation meme. Enfin ii 
se retire avec une grande perte, et regagne les hauteurs. Metellus, 
ayant echoue dans son entreprise et voyant s’approcher la nuit, 
rentre clans le camp avec son armee. 

LXII. Le lendemain , avant de sortir pour livrer un nouvel 
assaut, ii place toute sa cavalerie en avant du camp, du cote par 
ou Jugurtha pouvait venir. II confie a des tribuns la garde des 
portes, et des postes qui les avoisinent. II marche ensuite vers 
la place, et ii la fait attaquer comme le jour precedent. Pendant 
ce temps Jugurtha sort de son embuscade , et fond brusquement 
sur les Romains. Dans les postes avances, ii y eut un moment 
de frayeur et de confusion ; mais les renforts etant bientot arri- 
ves, les Numides n’auraient pu tenir longtemps, s’ils n’avaient 
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jete parmi leur cavalerie des fantassins, qui, au moment de la 
melee, causerent aux Romains de grandes pertes. Les cavaliers, 
soutenus par cette infanterie, au lieu de se retirer apres avoir 
charge, comrne c’est l’ordinaire dans les combats de cavale¬ 
rie, poussaient toujours en avant, joignaient nos soldats corps 
a corps, s’entrelagaient dans la ligne de bataille, y portaient le 
desordre, et livraient ainsi a leurs agiles fantassins l’ennemi a 
moitie vaincu. 

LXIII. Dans le meme temps on se battait avec acharnement 
autour de Zama. Chacun des lieutenants ou des tribuns faisait a 
son poste les plus grands efforts ; nul ne comptait sur autrui plus 
que sur soi. Les assieges montraient une ardeur egale : sur toutes 
les parties du rempart c’etaient ou des combats ou des prepara- 
tifs. On etait plus occupe de blesser son ennemi que de se garan- 
tir soi-meme. Un melange d’exhortations, de cris de joie, de cris 
de douleur, formait, avec le cliquetis des armes, une clameur qui 
retentissait jusqu’aux cieux. Une grele de traits volait des deux 
cotes. Lorsque les assaillants ralentissaient un peu leurs attaques, 
les assieges reportaient tous leurs regards sur le combat de cava¬ 
lerie ; et, suivant que leur monarque avait l’avantage ou non, vous 
les eussiez vus tantot alarmes, tantot pleins de joie; et, comine 
si leur parti eut pu les voir ou les entendre, les uns avertissaient, 
les autres encourageaient; ils faisaient signe de la main; tout leur 
corps etait en action; ils s’agitaient en tout sens, comine pour 
eviter ou pour lancer eux-memes des traits. Marius s’en apergut 
: c’etait lui qui commandait en cet endroit. Affectant de mettre 
plus de mollesse dans l’attaque, ii feint du decouragement; ii 
laisse les Numides regarder tranquillement le combat de leur roi. 
Quand ii les vit tout entiers au spectacle qui les preoccupait, tout a 
coup ii attaque le mur avec la plus grande vigueur; et deja les sol¬ 
dats, montes sur les echelles, avaient saisi le haut de la muraille, 
lorsque les habitants accourent precipitamment, et lancent sur 
les Romains des pierres, des feux, toutes sortes de traits dont ils 
les accablent. Ceux-ci d’abord tiennent ferme; mais quand ils 
virent deux ou trois echelles fracassees, et tous ceux qui etaient 
dessus ecrases contre terre, le reste se retira comine ii put, la 
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plupart cribles de coups, bien peu sans blessures. La nuit qui sur- 
vint mit partout fin au combat. 

LXIV. Metellus ne s’obstina plus. Voyant l’inutilite de 
ses tentatives, qu’on ne pouvait emporter la place, que Jugurtha 
n’attaquait que par surprise, en prenant toujours ses avantages, 
et qu’on allait toucher a la mauvaise saison, ii leve le siege de 
Zama. II met des garnisons dans les villes soumises, que leur 
assiette ou leurs fortifications rendaient plus susceptibles de 
defense, et ii envoie le reste de ses troupes prendre leurs quar- 
tiers d’hiver dans la partie de la province romaine la plus voisine 
de la Numidie. Ce temps, ii ne le donne point, selon l’exemple 
des autres, a la mollesse et au repos. Comine les armes avaient 
peu avance les affaires, ii fait a Jugurtha une guerre non moins 
dangereuse en s’annant contre lui de la perfidie de ses favoris. 
J’ai parle de Bomilcar, qui avait suivi ce prince a Rome, et qui, 
craignant d’etre condamne pour le meurtre de Massiva, s’etait 
sauve secretement, laissant ses cautions a la merci des Romains. 
Comme sa grande faveur lui donnait de grandes facilites pour 
trahir Jugurtha, c’est lui que Metellus attaque par les plus magni- 
fiques promesses. D’abord ii le determine a venir le trouver secre¬ 
tement, et dans l’entrevue ii lui donne sa parole que, s’il livrait 
Jugurtha mort ou vif, le senat lui accorderait sa grace, et la libre 
possession de tous ses biens. Ces offres eurent bientot persuade 
le Numide, naturellement porte a la perfidie, et qui craignait en 
outre, si la paix se faisait avec les Romains, que son supplice ne 
fut une des conditions du traite. 

LXV. Bomilcar saisit la premiere ouverture qui s’offrit. Un 
jour qu’il voit Jugurtha inquiet et se plaignant de sa destinee, 
ii l’aborde ; ii lui conseille , ii le conjure, meme les lannes aux 
yeux, d’assurer enfin son repos, celui de ses enfants et de toute 
la nation numide, qui l’avait si bien servi : dans tous les com- 
bats, ils avaient ete vaincus, leur pays etait devaste; un grand 
nombre d’entre eux avait ete tue ou fait prisonnier; les ressour- 
ces du royaume etaient epuisees; ii avait assez mis a l’epreuve 
la fortune et la bravoure de ses soldats ; ii etait a craindre que, 
s’il differait, les Numides, lasses, ne fissent leur paix sans lui. 
Ces insinuations, et d’autres semblables, engagent le prince a 



DE L’ALGERIE 


91 


se soumettre. II envoie des deputes au consul, declarer qu’il est 
pret a faire tout ce qu’on lui ordonnera ; qu’il abandonne, sans 
la moindre reserve, et sa personne et son royaume a la discretion 
de Metellus. Celui-ci fait venir en diligence ce qu’il y avait de 
senateurs dans les divers cantonnements ; et, y joignant quelques 
hommes d’un merite reconnu, ii se composa un conseil. Ce fut 
d’apres les decisions de ce conseil, en observant toutes les for- 
malites anciennes, qu’il traita avec le roi par l’entremise de ses 
deputes. II exigea d’abord deux cent mille livres d’argent, tous 
ses elephants, une certaine quantite d’annes et de chevaux. Ces 
premieres conditions executees sur-le-champ, ii demande qu’on 
lui remette enchaines tous les transfuges (1) . Une grande partie 
fut livree, comine ii le demandait ; quelques-uns, au premier 
bruit de la soumission du prince, s’etaient sauves en Maurita- 
nie, chez le roi Bocchus. Lorsque Jugurtha se fut ainsi depouille 
d’armes, de soldats et d’argent, ii fut somme de venir en per¬ 
sonne a Tisidium (2) , pour entendre ce qu’on deciderait sur lui. 
Pour lors ses resolutions commencerent a chanceler. Intimide 
par la conscience de ses crimes, ii redoutait le chatiment qu’il 
sentait avoir merite. Enfin, apres plusieurs jours de fluctuation, 
pendant lesquels on le vit, tantot, cedant au degout de ses mal- 
heurs, vouloir sortir a tout prix d’une guerre desastreuse, tantot 
n’envisageant plus qu’avec effiroi l’horreur de tomber du trone 
dans l’esclavage, ii en revient, apres avoir fait en pure perte tant 
et de si grands sacrifices, a recommencer de nouveau la guerre. 
A Rome, le senat ayant delibere sur la distribution des provinces, 
avait proroge la Numidie a Metellus. 


1 Orose (V, 15) precise davantage les conditions imposees a Jugurtha. 
Ce prince donne trois cents otages, promet le foumir du ble, des approvisionne- 
ments, et rend a Metellus plus de trois mille transfuges. Nous citerons ce pas- 
sage, qu’Orose a probablement tire, soit de quelque livre perdu de Tite-Live ou 
de Trogue-Pompee, soit des memoires de Scaurus ou de Sylla : «Ad deditionem 
coactus, trecentos obsides dedit, frumentum atque alios commeatus persolutu- 
rum se spopondit, tria perfugarum amplius millia reddidit.» 

Conf. Appiau., De reb. Numid., I, II; Gerlach, Comment. in Sallust., t. II, 
p. 339: Cicer., Brut., C. 29: Tacit., Aric., C. 1 ; Lachmann, de Fontib. hist. Tit. 
Livii, p. 34 et sqq. 

2 ville inconnue. 
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LXVL Environ vers ce temps, comme Marius offrait un 
sacrifice aux dieux dans la ville d’Utique, l’aruspice lui dit que 
les entrailles de la victime lui presageaient de grandes et de 
memorables destinees; qu’il pouvait, sur de l’appui des dieux, 
entreprendre ce qu’il projetait ; que toutes les epreuves ou ii 
mettrait sa fortune auraient une heureuse reussite. Depuis quel- 
que temps deja, l’ambition du consulat tourmentait son ame. 
Et en effet, si l’on excepte la naissance, ii avait toutes sortes de 
titres pour y pretendre : vertus, talents, connaissance de l’art 
militaire, un coeur indomptable a la guerre, modere dans la paix, 
dedaigneux des plaisirs et des richesses, avide seulement de 
gloire. Pendant toute son enfance ii n’eut d’autre ecole qu’Arpi- 
num, ou ii etait ne; et, du moment que l’age lui permit de porter 
les armes, ii ne quitta point les camps, ou ii apprit des choses 
qui valaient bien toute cette faconde des Grecs et toutes ces 
elegances de la ville. Aussi, loin de s’affaiblir, son ame prit un 
prompt developpement dans ces exercices salutaires. Lorsqu’il 
vint a Rome demander le grade de tribun militaire, presque per- 
sonne ne connaissait sa figure ; mais sa reputation lui valut les 
suffrages unanimes des tribus. Depuis, ii s’eleva de magistra- 
ture en magistrature, et dans toutes ii se conduisait de maniere a 
paraitre toujours en meriter de plus eminentes. Toutefois un tel 
homme, qui depuis se perdit par son ambition, n’osait alors aspi- 
rer encore a la dignite consulaire. On laissait encore le peuple 
disposer des autres places; mais pour le consulat, ii etait comme 
le patrimoine hereditaire des nobles. Un homme nouveau, quel 
que fut Peclat de ses actions et de sa gloire, eut semble l’avilir, 
et pour ainsi dire le souiller. 

LXVII. Marius voyant done les reponses de l’aruspice d’ac- 
cord avec les voeux de son ambition, vient demander a Metellus 
un conge, pour aller a Rome se mettre sur les rangs. Ce grand 
homme, couvert de gloire, et si eminemment doue de toutes 
les qualites, de toutes les vertus desirables dans les meilleurs 
citoyens, avait conserve cette fierte dedaigneuse, viče hereditaire 
de la noblesse. Frappe d’abord de cette demarche extraordinaire, 
ii marque son etonnement a Marius, et, comme par interet pour 



DE L’ALGERIE 


93 


sa personne, ii l’avertit de renoncer a un projet aussi insense : 
«II ne fallait point, lui dit-il, elever ses pretentions au-dessus 
de sa fortune ; la meme ambition ne convenait point a tous ; ii 
devait etre assez content de son sort; ii fallait se garder de faire 
au peuple romain des demandes qui ne pouvaient jamais etre 
ecoutees.» Ces representations et d’autres pareilles n’ayant pu 
ebranler la resolution de Marius, ii ajouta qu’au premier moment 

r 

que lui laisseraient les affaires de l’Etat, ii lui accorderait sa 
demande. Marius dans la suite renouvelant les memes instances, 
on rapporte que Metellus lui repondit de ne pas se presser; qu’il 
serait temps pour lui de demander le consulat, quand son fils le 
demanderait. Ce fils, qui servait alors dans l’armee de son pere, 
avait environ vingt ans (1) . Tous ces mepris avaient enflamme tout 
a la fois et l’ardeur de Marius pour la dignite qu’il convoitait, et 
ses ressentiments contre Metellus. Des ce moment, ii n’ecoute 
que les pernicieux conseils de Tambition et de la colere; ii ne se 
refuse aucune action, aucun propos qui put servir a ses desseins. 
II relache pour les soldats de son cantonnement le lien severe de 
la discipline; avec les commergants, qui etaient en grand nombre 
a Utique, ii se pennet, sur la guerre, mille inculpations, mille for- 
fanteries : s’il avait seulement la moitie de l’armee, ii se faisait 
fort de leur amener, sous peu de jours, Jugurtha enchaine; c’etait 
Metellus qui trainait la guerre a dessein, parče que cet hoinme 
vain se plaisait a nourrir sa fierte despotique de l’orgueil du com- 
mandement. Tous ces discours acqueraient plus de poids a leurs 
yeux, parče que leur fortune souffrait de la duree de la guerre, et 
que la cupidite est toujours impatiente. 

LXVIII. II y avait dans l’armee romaine unNumide nomme 
Gauda, fils de Mastanabal et petit-fils de Massinissa. Micipsa, 
par son testament, lui avait substitue sa couronne. C’etait un 
corps extenue par les maladies, et son esprit se ressentait un 
peu de cet affaiblissement. II avait demande a Metellus de lui 
donner le siege aupres du consul, ce qui se pratique a l’egard 
des rois, et une compagnie de cavaliers romains pour sa garde. 


1 Et ii fallait avoir quarante-trois ans pour etre consul. 
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Metellus lui avait refuse l’un et l’autre : le siege, parče que 
c’etait la distinction de ceux a qui le peuple romain avait donne 
le titre de rois ; la garde, parče qu’il eut ete honteux pour des 
Romains d’etre les satellites d’un Numide. Gauda fut pique de 
ce refus. Marius, instruit de son mecontentement, va le trouver, 
et lui offre son appui pour tirer vengeance des injustices du pro- 
consul. II releve, par les discours les plus flatteurs, ce courage 
abattu par les infirmites. «Gauda etait le veritable roi des Numi- 
des ; c’etait un grand homme, c’etait le petit-fils de Massinissa. 
Une fois Jugurtha tue ou pris, le royaume de Numidie ne pouvait 
manquer de lui echoir; ce qui ne tarderait pas, si Marius avait 
le consulat et la conduite de cette guerre.» En consequence, et 
le prince numide, et les chevaliers romains, et les soldats, et les 
commergants, excites, les uns par Marius, les autres par le desir 
de la paix , ecrivent tous a leurs amis de Rome pour se plaindre 
des operations de Metellus, et demander que Marius soit nomme 
general. Ainsi, de toutes parts, se formait une coalition de suffra- 
ges honorables pour l’elever au consulat. D’ailleurs le peuple, 
depuis que la loi Manilia avait affaibli le pouvoir de la noblesse, 
portait les hommes nouveaux : tout concourait done en faveur de 
Marius. 

LXIX. Cependant Jugurtha, ayant abandonne tous ses 
projets de soumission pour recommencer la guerre, dispose 
tous ses preparatifs avec un soin extreme : ii ne perd pas un 
moment, et rassemble son armee; ii emploie les menaces et les 
promesses pour regagner les villes qui l’avaient abandonne, 
fortifie celles qui lui restent, fait fabriquer ou acheter des 
armes, des machines, tout ce qu’il avait sacrifie dans l’espoir de 
la paix; ii travaille a debaucher les esclaves des Romains, jus- 
qu’aux soldats de leurs garnisons; partout ii seme la corruption 
et la revolte : tout est remue par ses intrigues. Elles eclaterent 
d’abord a Vacca, ou, a l’epoque des premieres negociations de 
Jugurtha, Metellus avait mis une garnison. Harceles par les sup- 
plications de leur roi, pour qui d’ailleurs ils n’avaient jamais eu 
d’eloignement, les principaux de la ville forment entre eux une 
conspiration, surs d’entrainer la multitude, qui partout, et plus 
encore chez les Numides, inconstante, amoureuse de seditions, 
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de discordes, n’aspirait qu’a an changement, ne pouvait supporter 
la, paix et l’inaction. Leur plan arrete, l’execution en est remise 
au troisieme jour, parče que c’etait un jour de fete solennisee 
dans toute rAfrique par des jeux et des divertissements propres 
a bannir toute defiance. A l’heure convenue, tous les tribuns, 
tous les centurions, meme le commandant de la place, Turpilius 
Silanus, sont invites par les conjures chacun dans une maison 
differente. Tous, a l’exception de Turpilius, sont egorges a table. 
De la ils se jeterent sur les soldats qu’ils trouverent disperses ga 
et la sans annes et sans ordre, a cause de la fete et de l’absence 
de leurs officiers. Le peuple prend part aussi a Tinsurrection, les 
uns a l’instigation des nobles, les autres excites par leur penchant 
naturel. Ils ne savaient point ce qui s’etait fait, ce qu’on projetait; 
mais le tumulte, mais le changement tout seul avait pour eux de 
puissants attraits. 

LXX. Les soldats romains, dans le trouble inseparable 
d’une frayeur subite, ne savaient quel parti prendre. La citadelle, 
ou etaient leurs enseignes et leurs boucliers, etait occupee par un 
poste ennemi; les portes de la ville fermees s’opposaient a leur 
fuite. En outre, les femmes et les enfants, montes sur les toits de 
leurs maisons, faisaient pleuvoir a l’envi des pierres et tout ce 
qui se trouvait sous leur main. Menaces de tous les cotes, les sol¬ 
dats ne peuvent se garantir du peril, et la force reste impuissante 
contre le sexe et l’age le plus faible. Les plus braves comme les 
plus laches, les plus vieux soldats comme les plus novices, tout est 
massacre sans resistance. Le commandant Turpilius trouva seul 
le moyen de se sauver sans la moindre blessure, quoique le peril 
fut inevitable, que racharnement des Numides fut extreme, et la 
ville fermee de toutes parts. S’echappa-t-il par Thumanite de son 
hote, par un secret accord avec les Numides, ou par une faveur 
du hasard ? je ne saurais le dire. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’il 
doit etre voue a l’opprobre et a Tinfamie, pour avoir, dans cette 
grande calamite, prefere une vie honteuse a une reputation sans 
tache. A la nouvelle de ce qui s’etait passe a Vacca, Metellus, 
accable de tristesse, se deroba pendant quelque temps a tous les 
regards : mais bientot l’indignation se melant a la douleur, ii met 
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tous ses soins a tirer de cette perfidie la plus prompte vengeance. 
II n’avait pres de lui qu’une seule legion ; ii y joint le plus de 
cavalerie numide qu’il peut rassembler. Au coucher du soleil, 
cette petite armee part sans bagages ; et le lendemain, vers la 
troisieme heure, ils se trouvent dans une plaine environnee de 
petites collines. La les soldats, excedes de la longueur de la 
marche, s’arretent, et se refusent a de nouveaux efforts. Metellus 
leur apprend qu’ils ne sont plus qu’a un mille de Vacca. Refu- 
seraient-ils de supporter encore un reste de fatigue pour aller 
venger, sur un ennemi perfide, l’assassinat de leurs braves et 
infortunes concitoyens ? En meme temps ii les flatte d’un riche 
butin. Cet espoir ayant ranime leurs esprits, ii ordonne a la cava¬ 
lerie de se mettre a la tete en s’etendant le plus qu’elle pourrait, 
et a l’infanterie de se tenir derriere tres-serree, en cachant bien 
ses enseignes. 

LXXI. Les habitants de Vacca, apercevant une armee qui 
dirigeait sur eux sa marche, crurent d’abord (ce qui etait vrai), 
que c’etait Tarmee de Metellus, et ils fermerent leurs portes. 
Mais ensuite voyant qu’on ne faisait aucun degat dans la cam- 
pagne, que tout ce qui paraissait etait de la cavalerie numide, ils 
ne doutent point que ce ne soit Jugurtha, et sortent transportes 
de joie, pour aller au-devant de leur monarque. Tout a coup, 
au signal donne, cavaliers, fantassins, tout s’ebranle ; les uns 
taillent en pieces toute cette multitude qui s’etait precipitee de la 
ville, les autres courent vers les portes; une partie s’empare des 
tours; la colere et Tespoir du butin Temportent sur la lassitude. 
Ainsi les Vacceens n’eurent que deux jours a se rejouir de leur 
perfidie. Cette grande et opulente cite fut devouee tout entiere a 
la vengeance et au pillage. Turpilius, ce commandant de la place, 
qui, comme je l’ai dit, etait seul echappe au massacre general, 
fut amene devant Metellus, pour rendre compte de sa conduite. 
Comme ii se justifia mal, ii fut condamne a etre battu de verges, 
et a expirer sous la hache. II n’etait que citoyen du Latium (1) . 

1 S’il eut ete citoyen romain, ii n’aurait pu etre condamne a mort par le 
proconsul. Vid. II. L. Gerlach, ed. Sallust., t. II, p. 308; Bale, 1827, 3 vol. in-4°. 
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Quoique Salluste ne nomme pas directement la ville ou 
Metellus avait place son quartier d’hiver, on peut cependant 
tirer, du rapprochement de deux passages de son histoire, le 
nom et la position de cette ville, qui etaient restes jusqu’ici 
dans le vague, et qui n’est pas meme portee sur la carte de 
1829 de M. le colonel Lapie. C’est aTisidium 0) que Jugurtha, 
lors des preliminaires de paix arretes entre lui et Metellus, est 
somme de comparaitre pour se justifier. C’est la que le consul 
a reuni le tribunal de senateurs charges de decider du sort de 
ce monarque, et qui doit presider lui-meme 1 (2) . Nous savons 
que Tisidium etait dans la province romaine d’Afrique. Cette 
circonstance indique que la etait le quartier general de Metel¬ 
lus, et la legion qu’il mena ensuite pour reprendre Vacca. De 
plus , la distance entre Vacca et Tisidium nous est connue 
par le temps que dut employer une petite armee de cavalerie 
legere et d’infanterie sans bagages (cinq a six mille hommes) 
pour se rendre de Tisidium a Vacca. Nous savons, en outre, 
que les quartiers d’hiver des Romains avaient ete places dans 
les partie de la province d’Afrique voisines de la Numidie (3) . 
Or la saison est le mois de janvier. Le corps d’expedition part 
au coucher du soleil, et arrive a la troisieme heure du jour a 
un mille de Vacaa. 

On sait que la joumee civile des Romains, composee, 
comme chez nous, de vingt-quatre heures, commenqait a 
minuit et fmissait a minuit. Le cours de cette joumee, dans 
l’usage ordinaire, se divisait en deux parties : le jour, depuis 
le lever du soleil jusqu’a son coucher ; et la nuit, depuis le 
coucher du soleil jusqu’a son lever. Le jour et la nuit se divi- 
saient eux-memes en douze parties egales, qu’on appelait 

1 Sali., Bell. Jug., 63 

2 Cunctos senatorii ordinis ... accrari... concilium habet. Jug., 63. 

3 Exercitum in provinciam quas proxima Numidise, hiermandi gratia 
conlocat. Jug., 63. 
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heures. II arrivait de la, pour les pays eloignes de l’equateur, 
que dans l’ete les heures de nuit etaient plus courtes et les 
heures de jour plus longues, et que le contraire arrivait en 
hiver (1) . 

Or, par la latitude de 36° 40’, ii y a, au mois de jan- 
vier, dix de nos heures, moins quelques minutes, de jour, 
et environ quatorze heures de nuit. Metellus marche done 
d’abord pendant quatorze heures de nuit, et ensuite apres le 
lever du soleil jusqu’a la troisieme heure, c’est-a-dire pen¬ 
dant la quatrieme partie de dix heures, en tout environ seize 
heures et demie, pour arriver a un mille de Vacca. Dans cette 
longue marche, executee presque entierement dans la nuit, a 
travers un pays montueux et dans une saison peu favorable, 
par une infanterie pesamment armee, quoique debarrassee de 
ses bagages, on ne peut guere estimer la distance parcourue 
a plus de deux mille toises par heure. Ce calcul, qui doit se 
rapprocher assez de la verite, place done Tisidium a environ 
trente-quatre mille toises, ou treize lieues et demie de deux 
mille cinq cents toises, de Vacca : la situation du Thisiaous 
de Strabon (2) , qui n’est autre chose que la Thisica, placee par 
Ptolemee (3) entre le Bagrada et Tabarka, remplit parfaitement 
ces conditions. Tisidium nous a done paru devoir etre place 
vers 36° 52’ de latitude et 7° 20’ de longitude un peu a l’ouest 
de Matter (Oppidum Matterense), a l’endroit ou la carte auto- 
graphiee, publiee en 1833 par M. le colonel Lapie, place les 
ruines d’une ancienne ville. La distance de dix lieues mari- 
nes (31,240 toises) donnee par Shaw (4) entre Bayja (autrefois 
Vacca) et Matter, vient encore a l’appui de notre calcul. 

1 Censorin., de Dic nat., C.XXIII; Plin., VII, 60. Forcellini Lexic. V, 
hora Alexander ab Alexandr. Genialis dies, p. 1152 

2 p. 831 , ed. Coray. 

3 IV, III, p. 112, ed. Bertil, 1618. 

4p. 209, traductionfranQaise.Voy, pour lalieuequ’ilemploie,pref.,p. 17. 
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Quant a Zama. comme c’est dans le voisinage de cette ville 
que se livra la bataille celebre entre Annibal et Scipion, nous 
emploierons les renseignements d’Hirtius dans la discussion 
des marches de ces grands capitaines, tracees par Polybe, 
Tite-Live et Appien (1) . 

La position de cette ville est encore incertaine. D’An- 
ville (2) s’exprime avec bien du doute. Si Naraggara, que 
Shaw (3) place a Cassir-Djebbir, etait fixee, nous serions pres 
d’atteindre Zama. Y a-t-il deux Zama: l’une dans la province 
d’Afrique, E autre dans la Numidie ? Le savant Morcelli (4) 
a reproduit en 1822 cette opinion, deja emise par les com- 
mentateurs de Tite-Live (5) et par Cellarius (6) . Cependant, 
dans la table de Peutinger (7) , Zama est placee a dix milles est 
d’Assurus, ville que Morcelli (8) met entre Sicilibba et Tucca. 
L’Azama de Ptolemee est portee trop a l’ouest, et doit etre 
une autre ville que Zama. Mais Naraggara est placee par lui 
pres d’Assurus, et non loin de Sicca (Keff). II semble qu’avec 
ces points bien connus, on peut circonscrire les limites du 
doute, et rectifier, d’apres le conseil de d’Anville (9) , «les 
positions donnees par Ptolemee, qui paraissent, dit-il, etre 
dans un grand desordre, en suivant le trače des voies romai- 
nes, dont cette contree africaine est plus remplie qu’aucune 
autre dans les anciens itineraires. » 

Or, dans l’Itineraire d’Antonin (10) , par la route d’Hippo- 
Regius a Carthage, Naraggara ou Cassir-Djebbir, selon Shaw, 

1 Voyez aussi dans le manuscrit arabe, Bibliotheque nationale, n° 880, 
d’Abou- Obaid-Bekri, le recit des guerres puniques par le medecin de Kairouan, 
Abou-Djafar-Ahmed-ben-Ibrabim. 

2 Geogr. anc., p. 88, t. III. 

3 Page 163, 

4 Tome 1, p. 368. 

5 XXX, 29. 

6 Geogr. ant., t. II, p. 904. 

7 Segm., 3. 

8 Tome I, p. 85. 

9 Geogr. anc., t. III, p. 87 et 88. 

10 Page 12 nouv. edit., p. 44, edit. Wesseling. 



100 


HISTOIRE ANCIENNE 


et selon MM. Hase et Lapie, est distante de Carthage de cent 
cinquante-deux milles, ou cent dix mille toises. La distance 
prise au compas est de 1° 52’, et s’accorde tres-bien; voici le 
detail des distances : d’Hippo-Regius a Thagaste, cinquante- 
trois milles; de Thagaste a Naraggara, vingt-cinq ; de Narag- 
gara a Sicca-veneria, trente ou trente-deux , par la route de 
Musti a Cirta (1) . 

De Musti a Sicca (Keff), trente-deux ou trente-quatre 
milles ; de Sicca a Naraggara (Cassir-Djebbir), trente milles; 
de Naraggara a Thagura (El-Gattar ), vingt milles. Nous 
verrons que ces donnees s’accordent avec les instances de 
Carthage a Zama foumies par Polybe et Tite-Live, et qu’il 
n’est pas necessaire de creer, dans la province proconsulaire 
d’Afrique, une autre Zama, qui n’est nommee par aucun 
ecrivain ancien. 

Polybe, homme de guerre, historien exact, qui avait 
visite cette contree, ou ii passa trois ans avec Scipion Emi- 
lien, est, sans nul doute, l’autorite la plus imposante. Tel est 
son recit de la guerre du premier Scipion contre Annibal, en 
552 de Rome. Annibal est debarque a Adrumet (2) , Scipion 
etait campe a Tunis (3) . Sa flotte bloquait Utique. La treve est 
rompue. Scipion, pour reduire Carthage a faire la paix, pour- 
voit a la surete de sa flotte, nomme Baebius son lieutenant 
general le met a la tete des troupes qu’il laisse a Utique et a 
Tunis, et s’avance avec le reste de son armee dans l’interieur 
de la pro vince carthaginoise, ou ii s’empare de plusieurs 
villes : ii fait sentir au pays toutes les horreurs de la guerre (4) , 
ii rappelle Massinissa et Lelius, qui etaient alles conquerir 

r 

les Etats de Syphax. 

1 Page 11 , nouv. edit. ; p. 41 , edit. Wesseling. 

2 XV, I, 10. 

3 Tite-Live, XXX, 10, 16. 

4 Polyb„ XV, 4,2,3 , 5. 
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Les Carthaginois-pressent Annibal de venir arreter ces rava- 
ges. II part d’Adrumet et vient camper a Zama, situe a l’ouest 
de Carthage, et distante de cette ville de cinq joumees de 
marche (1) . De la ii envoie des espions pour connaitre le lieu ou 
Scipion etait campe, le nombre et l’etat de l’armee romaine. 
Scipion leur fait tout montrer en detail ; et les renvoie bien 
traites a Annibal, qui, sur leur rapport, demande une entrevue 
et propose la paix (2) . 

Scipion, que Massinissa avait rejoint avec dix mille 
hommes, va camper a Naraggara, position avantageuse a tout 
point, et qui, de plus avait de l’eau a la distance d’une portee 
de trait (3) . La, ii denonce a Annibal qu’il accepte Eentrevue. 
Annibal, sur cette reponse de Scipion, decampe, et, arrive 
a trente stades du camp romain (4) 5 , prend position sur une 
colline qui lui parut avantageuse pour tout le reste, excepte 
que l’eau etait un peu plus eloignee (5) . Ce fut entre ces deux 
points que se donna la bataille (6) . 

D’apres ce recit circonstancie, Annibal, fort en infan- 
terie et faible en cavalerie (ii avait obtenu a peine deux 
mille chevaux de Tychee, prince numide, ami de Syphax) (7) , 

1 La distance prise au compas entre Achrumet et Cassir-Djebbir 
(Naraggara) se trouve la meme que celle entre Cassir et Carthage. vin- 
quante-cinq lieues de deux milles toises. II faut rejeter comme fausse ou 
alteree, dans les manuscrits, la distance de trois mille stades donnee par 
Cornelius Nepos (Annibal, C. VI), et repetee, par Appien (Punic., VIII, 
47), qui ferait deux cent quatre-vingt-deux mille toises, et meme cent 
cinquante-trois mille, en employant le plus petit stade connu. 

2 Polyb., XV, V, sect. 7 a 9. 

3 Pio., XV, V, 14. 

4 «Quatuor millibus,». dit Tite-Live, XXX, 29, qui a fidelement 
traduit Polybe en cet endroit. 

5 Ibid., VI, 2. 

6 Polybe, XV, 9 ; Tite-Live, XXX, 32. 

7 Polybe, XV, III, 5, 
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etait force par cette circonstance de suivre les routes du pays 
de montagnes, et de s’appuyer sur la Numidie de Syphax, 
qui lui offrait ces ressources. Scipion cherche a le couper en 
se portant sur ses derrieres a Naraggara. 11 a une nombreuse 
cavalerie; Massinissa l’a rejoint: ii gagne de vitesse Annibal, 
qui est force de livrer bataille pour ne pas faire retraite a la 
vue d’un ennemi plus fort que lui en cavalerie et en troupes 
legeres. Ainsi, chose singuliere, la cavalerie numide, qui en 
Italie, avec Annibal, avait decide les victoires de Trebies, de 
Trasimenes et de Cannes, decida en Afrique, contre le meme 
Annibal, la perte de la bataille decisive de Zama. 

On voit deja que la fameuse bataille de Zama ne se 
livra pas plus aupres de cette ville que la bataille d’Arbelles 
aupres de la ville de ce nom. Zama et Arbelles, etant deux 
cites plus connues que les autres, ont donne leur nom a ces 
deux faits d’armes, qui ont eu lieu reellement pres de Gauga- 
meles et de Naraggara. 

II faut preciser les positions. Les distances foumies par 
les itineraires s’y accorderont tres-bien, comme on le verra 
tout a l’heure. 

Si Polybe avait detaille la marche de Scipion, de Tunis 
a Naraggara ; s’il avait nomme les villes que ce general 
emporta sur sa route, la position de Zama relativement a 
ces villes eut ete fixee depuis longtemps (1) . Appien, neglige 
jusqu’ici dans cette discussion, viendra a notre aide, et sera 
confirme par l’Itineraire d’Antonin. « Scipion, dit-il, apres 
avoir pris d’assaut Parthos (2) , grande ville, va camper pres 

1 Appien, Punic., VIII, 39, a peut-etre copie Sosilus on Sostratus, qui 
avaient ecrit en grec la vie d’Annibal, peut-etre quelque historien latin perdu 
pour nous. II est sur qu’il n’a imite ni Polybe ni Tite-Live. Une bonne disserta- 
tion Defontibus Appiani, comme celle de Heyne sur Diodore , est encore a faire, 
et serait fort utile. 

2 Probablement Pertusa, siege d’un eveche. cite dans l’Itineraire d’An¬ 
tonin comme etant a quatorze milles de Carthage. Itin., p. 45, 46, ed. Wessel. 
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d’Annibal. Celui-ci decampe, recule vers l’interieur; de la 
ii envoie les espions, ii demande l’entrevue. La colline que 
vint occuper Annibal, avant la bataille, est pres de Killa (1) . 
Scipion le previent, s’empare de la position : Annibal est 
force de passer la nuit au milieu d’une plaine aride, et d’y 
creuser des puits qui ne fournissent a son armee qu’une eau 
mauvaise et insuffisante. Le lendemain, Scipion marcha 
sur Annibal, qui, voyant son armee menacee de perir de 
soif s’il restait dans ce lieu, et, d’autre part, craignant 
de faire retraite devant l’ennemi, se decida enfin a livrer 
bataille. » 

Parthos est, comme nous l’avons vu, situee sur la route 
de Carthage a Naraggara. Du reste, elle importe bien moins 
que Killa a la determination des points de Zama et de Narag¬ 
gara. Mais Killa, que nous croyons le Gellah de Shaw, vient 
nous fournir un point fixe aux environs de Cassir-Djebbir, 
l’ancienne Naraggara. 

Enfin, le recit du siege de Zama par Metellus (2) prouve 
que cette ville n’etait pas tres-eloignee de Sicca (Keff), ou 
Marius alla chercher du ble pour nourrir les assiegeants. 
Salluste la peint, ainsi que Vitruve, comme situee dans une 
plaine, devant sa force a l’art plus qu’a la nature, riche en 
armes et en combattants, enfin ne manquant de rien de ce qui 
etait utile a la defense. Salluste indique en outre que Zama 
etait voisine de la province romaine d’Afrique, ou Metellus 
mit ses troupes en quartier d’hiver, sur les frontieres de la 
Numidie. 

Tout ćela nous porte pres du fleuve Bagrada, qui prend 
le nom de Serrat dans cette partie de son cours. Killa, dont 

Vid. Morcelli, Afr. Christ., 11, p. 255: Topogr. de Carthag., Append., V, 
p. 277. 

1 App. Punic., VIII, 40 incip. 

2 Salluste, Jugurth, C. LV. LXIV. 
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le nom se retrouve conserve dans le Gellah de Shaw (1) , est 
situee aux confins des royaumes d’Alger et de Tunis, sur une 
montagne au pied de laquelle ii y a des ruines romaines. 

Quant a Zama, sa position precise sera facile a retrouver, 
si on voyage dans le pays, tant les indications de Vitruve (2) 11 
sont detaillees; et pourtant elles ont ete generalement negli- 
gees par les geographes. 

Zama, dit-il, est une ville d’Afrique, dont le roi Juba a 
entoure les maisons d’une double enceinte de murailles; ii 
s’y est bati une residence royale. A vingt milles de Zama est 
Ismue : dans le territoire de cette ville, la terre a la propriete 
de faire mourir les serpents, et les eaux de Zama ont la vertu 
de rendre la voix des chanteurs forte et melodieuse (3) . Pline (4) 
reproduit cette assertion. 

Sans chercher a etablir la realite du phenomene, Vitruve cite 
son autorite. «Et c’est, dit-il, un prince numide, client de J. 
Cesar (5) , qui fit la guerre avec lui, qui possedait presque toutes 
les terres de cette ville. Ce prince a ete mon hote, a loge long- 
temps chez moi : nous dinions tous les jours ensemble ; et 
j ’ai appris de lui que les sources de Zama possedaient la pro¬ 
priete singuliere de faire naitre de belles voix; que c’etait un 
usage etabli d’y importer de beaux esclaves des deux sexes 
qu’on mariait ensemble, pour que leurs enfants joignissent 
aux charmes d’une belle voix les avantages de la figure. » 

1 Carte de la partie orientale du royaume d’Alger, long. 6°, latit. 33° 50’, 
p. 163, a cinq lieues sud-sud-est d’El-Gattar, qui est a huit lieues de Tiffesch ou 
Theveste, a onze lieues de Tajeelt ,1’ancienne Teglata. 

2 VIII, III, 24-27, ed. Schneider, 1808. (Ibi vid. not.) 

3 « Zama est civitas Afrorum, cujus moenia rex Juba duplici muro sepsit, 
ibique regiam domum šibi constituit. Ab ea millia passoum viginti, est oppidum 
Ismue ; in ejus agris nulla serpens nascitur, aut allata, statim moritur, ete. » VIII, 
III, 24-27. 

4 « Zama in Africa fontem quo canoras voces fiunt. » 

5 Vitruve le nomme C. Julius , du nom de son patron le dictateur. (Voyez 
les notes de Schneider, h. I.) 
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Ce passage curieux de Vitruve, ou ii parle d’apres un 
temoin oculaire, un proprietaire de terres autour de Zama 
et d’Ismuc, doit inspirer de la confiance pour la distance de 
vingt milles romains, donnee par cet ecrivain entre ces deux 
villes. 

La tradition de la propriete merveilleuse attribuee aux 
terres d’Ismuc, aux eaux de Zama, doit se retrouver dans le 
pays ; plus une legende est incroyable, plus le peuple igno¬ 
rant et credule en garde avec tenacite le souvenir. 

De plus, cette particularite d’une double enceinte 
de murs qui, a Zama, renfermait les maisons, les edifices 
publics, moenia , et le palais royal, sera facile a reconnaitre 
sur les lieux, n’en restat-il que des substructions. 

Dans Vitruve, la position d’Ismuc n’est pas orientee ; 
ii faudra la chercher dans un rayon de vingt milles autour de 
Zama. 

Quant a Zama, si on la place au nord-est entre Cassir, 
Keff et Gellah (Naraggara, Sicca et Killa), ce point s’accor- 
dera tres-bien avec la distance de cent cinquante-deux milles 
romains donnee par l’itineraire entre Carthage et Naraggara, 
et celle de cinq journees de marche que donne Polybe entre 
Zama et Carthage. Ce sont des journees de pieton leste, de 
vingt-six a vingt-huit mille toises, treize a quatorze lieues 
de poste. Plus loin, nous determinerons avec soin la jour- 
nee de marche du courrier a pied, tabellarius. Cette position 
cadre aussi fort bien avec le recit de Salluste (1) , qui indique 
Zama comme voisine de Sicca (Keff), point determine par 
les inscriptions, et comme etant situee dans une plaine (in 
campo situm), aux contins de la Numidie et de la province 
d’Afrique (2) . 


1 Jugurth., C. LX. 
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LXXII. Cependant Bomilcar, ce Numide dont les instances 
avaient amene Jugurtha a cette capitulation qu’ensuite la crainte 
lui fit abandonner, ne se fiant plus a un roi qui se defiait de lui, 
n’aspirait qu’a le perdre : ii en cherchait toutes les occasions; 
cette idee l’obsedait nuit et jour. Enfin, a force d’adresse, ii fait 
entrer dans ses projets Nabdalsa , qui avait a la fois l’eclat de la 
naissance, celui de la richesse, et l’estime de son pays. Celui-ci 
commandait souvent un corps d’armee separe. C’etait sur lui que 
Jugurtha se reposait de tous les details auxquels ii ne pouvait 
suffire lui-meme, soit par exces de fatigue, soit lorsqu’il etait 
occupe de soins plus importants, ce qui avait procure a Nabdalsa 
de la gloire et des richesses. Ces deux hommes conviennent d’un 
jour pour l’execution de leur complot : du reste, ils devaient se 
regler sur les circonstances. Nabdalsa repart ensuite pour son 
armee, qui devait observer les Romains dais leurs quartiers d’hi- 
ver, et les empecher de devaster impunement le pays. Comrne au 
jour marque cet homme, effraye de la pensee d’un tel crime, ne 
parut point, et que ses craintes arretaient l’execution du complot, 
Bomilcar, impatient de consommer l’entreprise, de plus, redou- 
tant que la terreur changeat les dispositions de son complice, lui 
ecrit par des hommes surs, et dans sa lettre ii lui reprochait sa 
faiblesse et sa pusillanimite ; ii prenait a temoin les dieux qui 
avaient regu leurs serments ; ii lui conseillait de ne point changer 
par sa faute la bienveillance de Metellus en indignation : la perte 
de Jugurtha etait inevitable ; ii s’agissait seulement de savoir 
s’il perirait ou par eux ou par Metellus. II avait done a faire de 
serieuses reflexions, et a choisir entre des recompenses sures ou 
des supplices horribles. 

LXXIII. Au moment ou cette lettre arriva, Nabdalsa, fati¬ 
gue d’exercices violents, etait a se reposer sur son lit. Apres les 
premieres agitations que lui donna la lecture de cette lettre, l’ac- 
cablement qui suit toujours les grandes emotions finit par le jeter 
dans l’assoupissement. II avait pres de sa personne un secre- 
taire de confiance qu’il aimait, et qu’il avait toujours, excepte 
cette seule fois, mis dans sa confidence. Cet homme, ayant su 
qu’on avait apporte une lettre, s’imagina, d’apres ses fonctions 
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ordinaires, que son ministere, que ses talents pourraient etre 
utiles. II entre dans la tente pendant que Nabdalsa dormait; ii 
prend la lettre que celui-ci avait posee negligemment sur son 
chevet au-dessus de sa tete; ii la lit d’un bout a l’autre. Sur-le- 
champ, avec cette preuve du complot, ii va trouver le roi. Nab¬ 
dalsa, reveille quelque temps apres et ne retrouvant plus sa lettre, 
apprit par des transfuges tout ce qui s’etait passe. D’abord ii s’ef- 
forga d’atteindre le delateur : n’ayant pu le joindre, ii prend le 
parti d’aller lui-meme chez le roi pour l’apaiser. II lui dit que son 
perfide client n’avait fait que prevenir ce qu’il s’etait propose de 
faire lui-meme. Les larmes aux yeux, ii le conjure, au nom de 
l’amitie et d’une fidelite tant de fois eprouvee jusqu’a ce jour, de 
ne pas le croire capable d’un forfait aussi noir. 

LXXIV. Jugurtha, renfermant au fond de son ame ses res- 
sentiments, fit une reponse affectueuse. Apres s’etre defait de 
Romilcar et de beaucoup d’autres qu’il reconnut avoir trempe 
dans la conspiration, ii avait dissimule avec Nabdalsa, de peur 
d’exciter une sedition; mais depuis ce moment ii n’eut plus un 
seul jour, une seule nuit tranquille; ii ne se fiait a personne, ses 
soupgons le poursuivaient en tous lieux, a tous les instants ; ii 
craignait ses sujets tout autant que ses ennemis ; ii promenait 
partout des regards inquiets, le moindre bruit le faisait tressaillir; 
ii couchait la nuit tantot dans un lieu, tantot dans un autre, sans 
observer les bienseances de son rang. Quelquefois, se reveillant 
en sursaut et courant a ses armes, ii poussait des cris d’epou- 
vante, tant les frayeurs qui l’obsedaient l’avaient comrne jete 
dans une sorte de demence ! 

LXXV. Metellus, a peine instruit par ses transfuges de la 
fin malheureuse de Bomilcar et du mauvais succes de la cons¬ 
piration, presse ses preparatifs pour une nouvelle campagne, et 
y apporte le meme soin que si les forces de l’ennemi eussent 
ete entieres. Fatigue des instances de Marius, attendant peu de 
Services d’un homme qu’il n’aimait point, et dont ii etait ha'i 
lui-meme, ii le renvoie a Rome. Les plebeiens, connaissant les 
lettres ecrites sur Metellus et sur Marius, en avaient adopte faci- 
lement les diverses impressions. La haute naissance du consul, 
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qui auparavant relevait son merite, lui attire la haine : au con- 
traire, l’humble extraction de l’autre etait un titre de plus. Du 
reste, dans toute cette affaire, l’esprit de parti influa plus que 
toutes les bonnes ou mauvaises qualites des deux competiteurs. 
Des magistrats seditieux ne cessaient d’exciter le peuple; toutes 
leurs harangues denongaient Metellus comme traitre a la patrie. 
Le merite reel de Marius etait encore exagere. Enfin, ils enflam- 
merent tellement la populace, que tous les artisans et gens de 
campagne, dont toute la fortune et l’existence dependent de leurs 
bras, quitterent leurs travaux pour aller faire cortege a Marius, 
sacrifiant au succes de son ambition les premiers besoins de leur 
subsistance. Ainsi les nobles furent humilies, et, apres longues 
annees, le consulat fut defere a un homine nouveau. Ce ne fut pas 
tout. Sur la proposition du tribun Manlius Mancinus, le peuple, 
se portant en foule aux comices, decema a Marius la guerre 
contre Jugurtha. Le senat, quelque temps auparavant, en avait 
charge Metellus : on n’eut aucun egard a ce decret. 

LXXVI. Cependant Jugurtha etait en proie a mille incer- 
titudes et a mille perplexites depuis qu’il avait perdu ses amis, 
la plupart sacrifies par lui-meme, les autres, dans la crainte d’un 
pareil sort, refugies chez les Romains ou chez le roi Bocchus. 
Lui seul ii ne pouvait suffire a tout; et, apres toutes les perfidies 
de ses anciens serviteurs, ii tremblait de se fier aux nouveaux. II 
n’etait jamais satisfait ni de ses choix, ni de ses plans, ni de leur 
execution. II changeait chaque jour de route et de generaux; tantot 
ii marchait a l’ennemi, tantot ii reculait vers le desert. Souvent ii 
ne voyait de ressource que dans la fuite, et l’instant d’apres ii en 
revenait a l’idee de combattre. II ne savait de quoi se defier le plus, 
ou de la valeur ou de la fidelite de ses sujets. A quelque parti qu’il 
s’attachat, ii n’envisageait que des malheurs. Au milieu de ces ter- 
giversations, Metellus parait tout ii coup avec son annee. Jugur¬ 
tha range a la hate ses troupes en bataille, et le combat s’engage. 
La ou le roi etait en personne, on fit quelque resistance; partout 
ailleurs les Numides, des le premier choc, furent enfonces et mis 
en fuite. Les Romains s’emparerent d’une assez grande quantite 
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d’armes et d’enseignes, mais ils firent peu de prisonniers; car 
dans tous les combats les Numides durent leur salut a leur agilite 
plutot qu’a leur courage. 

Aux ressemblances que j’ai deja signalees entre les 
guerres des Romains contre les Africains et celles de nos 
troupes contre les Arabes de l’Algerie, on peut joindre 
encore celle-ci. Dans toutes les batailles les plus heureu- 
ses les Romains n’ont jamais pris vivants qu’un tres-petit 
nombre de Numides ; et nous, depuis treize ans que nous 
combattons dans la regence d’Alger, nous n’avons fait qu’un 
petit nombre de combattants prisonniers. 

LXXVII. Cette defaite ne fit que redoubler les defiances 
et le decouragement de Jugurtha. II s’enfonce dans le desert 
avec les transfuges et une partie de la cavalerie. De la ii se jette 
dans Thala, ville considerable et riche, ou etaient la plupart 
de ses tresors, et ses enfants, qu’il y faisait elever avec une 
magnificence royale. Des que Metellus en fut instruit, quoiqu’il 
sut que de Thala a la riviere la plus proche, dans un rayon de 
cinquante milles, on ne rencontrat que des deserts arides, tou- 
tefois, dans l’esperance de mettre fin a la guerre s’il s’emparait 
de cette place, ii entreprend de surmonter tous les obstacles et 
de vaincre la nature elle-meme. II ordonne qu’on debarrasse les 
betes de somme de tous les bagages ; ii les fait charger d’une 
provision de ble pour dix jours, d’outres et d’autres vaisseaux 
propres a contenir de l’eau. II fait chercher. dans la campagne 
tout ce qu’il peut trouver d’animaux capables de porter des far- 
deaux (1) ; ii les charge de vases de toutes sortes, surtout de vases 

1 M. Pellissier insiste avec raison sur la necessite de rendre nos troupes 
regulieres plus lestes en les debarrassant des bagages inutiles, et de remplacer 
par des chameaux la plus grande partie de nos moyens Je transport a roues. 
( Annal. Alger., t. I, p. 234.) J’avais exprime le meme voeu des 1833, dans un 
rapport adresse a M. le marechal Soult, duc de Dalmatie, ministre de la guerre. 
L’experience a demontre l’utilite de ces vues; et aujourd’hui les transports qui 
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de bois ramasses dans les huttes des Numides. De plus, ii recom- 
mande aux habitants des cantons voisins qui, depuis la defaite 
du roi, s’etaient soumis aux Romains, d’apporter le plus d’eau 
qu’ils pourraient; ii leur fixe le jour, le lieu du rendez-vous, et 
lui-meme ii ne part qu’apres s’etre approvisionne largement au 
fleuve voisin , qui, comme nous l’avons dit, etait la seule eau 
que le pays foumit jusqu’a Thala. Ces dispositions faites, ii se 
dirige vers cette place. On dit qu’arrive a l’endroit assigne aux 
Numides, les troupes a peine campees et retranchees, ii tomba 
tout a coup du ciel une si grande quantite d’eau, qu’elle eut 
suffi de reste a toute l’armee. D’ailleurs, les provisions qu’on 
apporta surpasserent les esperances des Romains, parče que les 
Numides avaient redouble de žele, suivant l’usage des peuples 
nouvellement soumis. Les soldats, par un sentiment religieux, 
employerent de preference l’eau de pluie ; et rien meme ne for- 
tifia leur courage comme la persuasion qu’ils etaient l’objet de 
la protection speciale des dieux. Le lendemain, au grand etonne- 
ment de Jugurtha, Metellus arrive au pied des murs de Thala. Les 
habitants, qui avaient eru leur desert une barriere impenetrable, 
furent stupefaits de cette apparition merveilleuse et inattendue. 
Neanmoins ils se disposent a combattre vigoureusement ; les 
notres en font de meme. 

La position de Thala etait jusqu’ici fort incertaine. De 
Brosses (1) la plaqait dans le Zab, sous le parallele de Capsa. 
Shaw (2) avait eru la retrouver dans Ferrianah, un peu au nord- 
ouest de Capsa, et cette opinion avait ete adoptee, quoique 
sujette a de grandes objeetions. 

Le voyage recent de sir Grenville Temple, et les rensei- 

ne peuvent s’operer a dos de ehameau sont faits par des mulets. Cet animal, 
avec du soin, rexiste si bien a la fatigue, que le general de Lamoriciere annonce, 
dans un rapport de fevrier 1843, que dans sa division ii n’a pas perdu, dans un 
an, un seul mulet de fatigue et de maladie, quoiqu’ils aient eu trois cents jours 
de bivouac. 

1 Histoire romaine, 1.1, p. 158, note 1. 

2 p. 268 , trad. fr. 
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gnements qu’il nous a donnes de vive voix, nous foumissent 
les moyens de prouver que personne encore n’avait meme 
soupgonne la veritable position de cette ancienne ville. 
«Nous trouvames, dit ce voyageur (1) , a sept lieues environ 
a Test d’Ayedrah (ou Hydra), les ruines d’une grande ville 
ancienne, nommee Thala par les Arabes. La parfaite a con- 
servation de l’ancien note, et diverses autres circonstances, 
m’ont porte a croire que c’etait la meme ville que la Thala 
dont ii est fait si souvent mention dans les historiens de l’an- 
tiquite, notamment dans Salluste et Florus (2) . » 

« Thala est batie sur le penchant d’une colline, pres de 
sa base et faisant face au nord. Elle semble avoir eu une eten- 
due assez considerable ; sa circonference pouvait etre d’envi¬ 
ron quatre ou cinq milles. Sa forme est longue et etroite ; elle 
va en s’etendant depuis les terrains eleves du sud jusqu’aux 
plaines du nord. Elle possede de copieuses sources d’une eau 
claire et excellente. De Thala, on aper^oit au nord nord-ouest 
la montagne de Kala-al-Snaan (le chateau de l’Idole), et le 
Djebel-el-Hanash au nord nord-est (3) . » 

La seule existence du nom de Thala, appliquee aux 
ruines d’une ancienne ville, doit inspirer au moins des doutes 
sur la synonymie proposee par Shaw pour la ville de Ferria- 
nah ; et ces doutes sont d’amant plus legitimes que l’erudit 
voyageur, quoiqu’il ait trače sur sa carte la colline au pied 
de laquelle sont les ruine: de Thala, qu’il a pu apercevoir du 

1 Excurs in Algiers and Tunis, t. II, p. 220. 

2 Deux inscriptions latines ont ete trouvees a Thala par S. Gren- 
ville Temple (t p , n° 104 et 105.), Pune du temps de Diocletien, l’autre 
itineraires. Les noms de Damuliez et Berecb semblent africains. 

3 S. Gr. Temple m’a dit, dans la conversation, que Kala-al-Snaan 
est une montagne isolee, abrupte, couronnee par un vaste plateau, cou- 
vert des ruines et des murs d’enceinte d’une grande et florissante cite 
romaine. Voy. Shaw, t.I, p. 163, traduction frangaise. 
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mont Kala-al-Snaan, n’a passe qu’a plusieurs lieues a l’ouest 
de Eemplacement meme ou se trouvent ces ruines (1) . Mais 
si nous rapprochons de la description donnee par sir Temple 
les passages des anciens auteurs ou ii est question de la ville 
antique de Thala, ii sera facile de se convaincre que les indi- 
cations qu’on peut en tirer ne sauraient concorder avec la 
position de Ferrianah ; tandis qu’elles s’accordent en tout 
point avec les circonstances consignees dans le recit de sir 
Temple, la configuration des lieux, et la situation des ruines 
de Thala. Nous ne rapporterons pas les temoignages de 
Strabon, de Florus, de Tacite (2) , qui mentionnent seulement 
la ville, sans nous fournir aucune lumiere sur l’endroit ou 
elle etait placee. Nous passerons de suite a la discussion des 
passages de Salluste qui doivent fixer nos doutes sur cette 
position geographique. 

Thala, dit Salluste. etait une ville naturellement forti- 
fiee (3) . Or, les ruines qui portent aujourd’hui le nom de Thala 
s’etendent sur le penchant d’une colline dominant une vaste 
plaine, tandis que Ferrianah est situee sur un terrain plat, a 
une assez grande distance des hauteurs, s’il faut en juger 
par la carte de Shaw, qui Ta visite (4) . Thala etait eloignee 
des rivieres, mais ii y avait quelques sources aupres de ses 
murs (5) . Les ruines dans lesquelles M. Temple a eru recon- 
naitre cette ancienne ville sont egalement eloignees des 
grands cours d’eau, mais offrent des sources abondantes. 
Ferrianah, au contraire, est abondamment pourvue d’eau. 
Un large ruisseau, apres avoir baigne les murs de la ville, va 
pres de la se j eter dans le Ouadi-Derb (6) . De plus, ii y a dans la 

1 Shaw, 1.1, preface, p. xvij , et carte, p. 175. 

2 Strabon, XVII. p. 829; Florus, III, 1: Tacite, Ann., III, 21. 

3 Oppidum loco munitum. Sallust., Bell. Jug., C. LXXIX. Prassidium cui 
Thala nomen. Tacite, I. C. 

4 Shaw, 1.1, p. 173, carte. Voy. aussi sir Temple, t. II, p. 192. 

5 Non longe a moenibus aliquot fontes erant. Sallust., Bell. Jug., C. XCIV. 

6 Shaw, p. 267, traduction fran5aise. 
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ville plusieurs puits qu’on a entoures de constructions pro- 
pres a en faciliter l’usage. La position de Thala, d’apres Sal- 
luste, etait semblable a celle de Capsa, ville isolee au milieu 
de solitudes immenses, qui, outre les remparts et les armes 
de ses soldats, etait encore puissamment defendue par l’af- 
freuse contree qui l’environnait; car, excepte les environs de 
la ville, tout le reste n’etait qu’un affreux desert, sans trače 
de culture, manquant d’eau et infeste de serpents (1) . Ailleurs, 
le meme historien nous apprend qu’apres avoir perdu Thala, 
Jugurtha se rendit dans la Getulie, en traversant des deserts 
immenses (2) . Or Ferrianah n’est separee de la Getulie que par 
une ramification de EAtlas. Si done Ferrianah representait 
aujourd’hui Tancienne Thala, Jugurtha n’aurait eu qu’une 
montagne a franchir pour se rendre chez les Getules. Au 
contraire, les ruines de Thala, decouvertes par sir Temple, 
etant situees a quelque distance au nord de Sbiba (Sufes, 
selon M. le colonel Lapie), sont separees des frontieres de 
la Getulie par un vaste desert (3) . Enfin, Ton ne saurait appli- 
quer a Ferrianah, arrosee par un large ruisseau et voisine 
de trois rivieres considerables, ce que dit Salluste de l’an- 
cienne Thala, que le fleuve le plus proche de cette ville en 
etait eloigne de cinquante milles (18 lieues de 2,000 toises). 
Cette circonstance s’applique parfaitement, au contraire, aux 
ruines decrites par sir Temple. L’Ouadi-Hataub et l’Arda- 
lio n’en sont pas, ii est vrai, fort eloignes ; mais ils coulent 
l’un au midi, l’autre au sud-est de ces ruines, tandis que du 
cote du nord, par ou Metellus dut necessairement marcher 

1 Erat inter ingentes solitudines oppidum magnem atque valens, 
nomine Capsa. Praeter oppido propinqua, omnia vasta, inculta, egentia 

aquae, infesta serpentibus.Metellus oppidum Thalam magna gloria 

ceperat, band dissimiliter situm. Sallust., Bell. Jug., c. XCIII. 

2 Jugurtha, amissa Thala, per magnas solitudines profectus, per- 
venit ad Getulos. Sallust., Bell. Jug., c. LXXCII 

3 voir les cartes du Depot 1829, 1833. 
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sur Thala, les rivieres les plus voisines sont le Mejerda et ses 
affluents meridionaux, qui tous se trouvent au moins a dix- 
huit lieues de distance du point ou nous pla^ons les restes de 
Thala. 

Nous ajouterons, en terminant, que cette ancienne ville, 
dont la position, a notre avis , est maintenant fixee avec une 
grande probabilite, offre cette circonstance singuliere, bien 
rare parmi les villes d’Afrique, qu’apres deux mille ans son 
nom conserve encore, sans aucune alteration, son ancienne 
orthographe. 


LXXVIII. Jugurtha vit alors qu’il n’y aurait plus rien d’im- 
possible a un homme dont l’habilete, maitrisant les armes de ses 
ennemis, les lieux, les circonstances, avait enfin triomphe de la 
nature elle-meme, qui triomphe de toutes choses. II s’echappe de 
la ville pendant la nuit, avec ses enfants et une grande partie de 
ses tresors; et, depuis, ii ne resta jamais plus d’un jour ou d’une 
nuit dans le meme endroit; ii pretextait que ses affaires l’y obli- 
geaient, mais le vrai motif etait la crainte d’une trahison, et ii se 
flattait d’y echapper par la promptitude de ses marches persuade 
que pour fonner de pareils complots, ii faut du loisir et une occa- 
sion favorable. Metellus voyant la place egalement fortifiee par 
la nature et par l’art, et les habitant resolus a la bien defendre, la 
fait entourer d’une ligne de circonvallation. II dispose autant de 
mantelets que le lieu lui permet d’en employer : a l’abri de ces 
mantelets ii fait elever l’agger, et sur la plate-fonne de l’agger ii 
etablit des tours pour proteger les ouvrages et les travailleurs. A 
ces moyens d’attaque les habitants opposent, avec une egale acti- 
vite, des moyens de defense : de part et d’autre, on ne neglige rien. 
Enfin , ce ne fut qu’apres quarante jours de travaux, de combats 
et de fatigues, que les Romains entrerent dans la ville : encore ne 
gagnerent-ils que le corps de la place; tout le butin avait ete detruit 
par tes transfuges. Des qu’ils virent le mur battu par les beliers 
et la resistance impossible, ils transporterent dans le palais du 
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roi leur or, leur argent, tout ce qu’on regarde comme des biens 
supremes : alors, apres s’etre gorges de vin et de nourriture, ils 
mettent le feu au palais et se brulent avec l’edifice, s’infligeant 
de plein gre un supplice plus cruel qu’ils n’auraient pu l’attendre 
de la severite de Metellus. 


Le recit du siege de Thala, quelque abrege qu’il soit, 
nous montre combien les Numides, qui, dans les combats en 
rase campagne, se dispersaient au moindre choc de l’infan- 
terie romaine, etaient fermes sur leurs remparts et propres a 
la defense des places. C’est que la ils se trouvaient dans leur 
element; c’est qu’a l’abri de leurs creneaux ils pouvaient 
employer avec tous leurs avantages les armes de trait et de 
jet, qu’un exercice prolonge depuis l’enfance leur avait rendu 
familieres. Dans la guerre de campagne, les Numides etaient 
toujours inferieurs aux Romains par l’imperfection de leurs 
armes, de leur discipline, de leur tactique. Dans la guerre de 
siege, au contraire, la force de la position retablissait l’equi- 
libre. Ici le parallele est en notre faveur ; car les peuples de 
l’Algerie se sont montres jusqu’a present, pour la defense 
des places, fort au-dessous des Numides. 


Au moment de la prise de Thala, des deputes de Leptis 
viennent trouver Metellus ; ils le conjurent de lui envoyer un 
gouverneur et une garnison. Un certain Hamilcar, disaient-ils, 
Africain d’une haute naissance, esprit factieux, cherchait a exci- 
ter un soulevement. «Contre lui l’autorite des lois et des magis- 
trats etait impuissante. Si Ton tardait, c’en etait fait de leur ville, 
et Rome allait perdre en eux de fideles allies. » En effet, des le 
commencement de la guerre de Jugurtha, Leptis avait depute vers 
le consul Bestia, puis a Rome, pour demander notre alliance ; 
et depuis qu’ils l’avaient obtenue, ils s’etaient signales par 
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leur courage et par leur attachement. Tous les ordres de Bestia, 
d’Albinus, de Metellus, avaient ete ponctuellement executes : 
aussi n’eurent-ils pas de peine a obtenir leur demande. Metel¬ 
lus leur envoya quatre cohortes de Liguriens, sous les ordres de 
Cai'us Annius. 

LXXIX. Leptis a ete batie par des Sidoniens fugitifs, qui 
vinrent, dit-on, par mer chercher sur cette cote un asile contre 
les dissensions civiles de leur pays. Elle est situee entre les deux 
Syrtes, qui tirent leur nom de la disposition meme des lieux. Ce 
sont deux golfes places presque a l’extremite de l’Afrique, de 
grandeur inegale, mais de meme nature. Tout pres du rivage, 
la mer y conserve constamment la meme profondeur ; partout 
ailleurs, cette profondeur varie fortuitement; ce qui etait haute 
mer devient un bas-fond. Des qu’il vient a souffler des vents 
violents dans ces parages, les flots entrainent du limon, du sable, 
meme de grosses pierres. Ainsi la face de ces lieux change selon 
les vents, et c’est de la que leur vient le nom de syrtes (1), qui 
signifie entrainement. Le langage seul s’est altere par les allian- 
ces des Leptitains avec les Numides : du reste, ils ont conserve 
presque toutes les lois et les usages des Sidoniens, d’autant plus 
facilement qu’ils vivent a une grande distance de la cour des rois 
numides, et qu’entre Leptis et la partie de la Numidie la plus 
peuplee, ii se trouve de vastes deserts inhabites. 

LXXX. Puisque les affaires de Leptis m’ont conduit dans 
ces contrees, ii n’est pas hors de propos de rapporter ici un trait 
d’hero'fsme fort extraordinaire de deux Carthaginois : c’est le 
lieu qui m’en a fait ressouvenir. Dans le temps ou Carthage etait 
souveraine de presque toute rAfrique (2), Cyrene fut aussi une 

r 

grande et puissante cite. Entre les deux Etats se trouvait une 
plaine sablonneuse, tout unie, ou ii n’y avait ni fleuve ni monta- 
gne qui put servir a marquer les limites, ce qui occasionna entre 
eux une guerre longue et sanglante. Les troupes des deux nations, 
tour a tour battues et mises en fuite sur terre et sur mer, s’etaient 


1 Du mot grec, trainer. 

2 Salluste exagere ici la puissance de Carthage pour relever la 
gloire de Rome qui V avait vaincue ; Carthage n’a jamais ete souveraine 
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reciproquement affaiblies. Dans cet etat de choses les deus peu- 
ples, craignant qu’un troisieme ne profitat de leur epuisement 
pour les accabler l’un et l’autre, convinrent d’une treve, et regle- 
rent entre eux que de chaque ville on ferait partir des deputes ; 
que le lieu ou ils se rencontreraient serait la bome respective des 
deux Etats. Carthage choisit deux freres nommes Philenes, qui 
firent la plus grande diligence. Les deputes de Cyrene allerent 
plus lentement, soit que ce fut leur faute, soit qu’ils eussent ete 
contraries par le temps ; car ii s’eleve souvent dans ces deserts, 
comine en pleine mer, des tempetes qui arretent les voyageurs 
: lorsque le vent vient a souffler sur cette vaste surface unie et 
depourvue de vegetation, ii s’y forme des tourbillons de sable 
qui, emporte avec une violence extreme, entre dans la bouche et 
dans les yeux, empeche de voir et de marcher. Les Cyreneens se 
voyant fort recules, et craignant d’atre puniš a leur retour du tort 
qui serait fait a leur pays, accusent les Carthaginois d’etre partis 
avant le temps ; ils font naitre mille difficultes. Enfin ils sont 
decides a tout, plutot que de consentir a un partage aussi inegal. 
Les Carthaginois demandent un nouvel arrangement egal pour 
les deux partis : les Cyreneens leur donnent l’option, ou d’etre 
enterres tout vifs dans le lieu dont ils voulaient faire la limite 
de Carthage, ou de les laisser, aux memes conditions, s’avancer 
jusqu’ou ils voudraient. Les Philenes accepterent la proposition, 
contents de faire a leur patrie le sacrifice de leurs personnes et 
de leur vie : ils furent ensevelis tout vivants. Des autels furent 
consacres dans ce lieu aux deux freres, sans compter d’autres 
honneurs institues pour eux a Carthage. Je reviens maintenant a 
Jugurtha. 

LXXXI. Ce prince, depuis la perte de Thala, ne voyant 
plus de barriere assez forte pour arreter Metellus, part avec une 
faible escorte; et, traversant de vastes deserts, s’enfonce dans le 
pays des Getules, peuple farouche et barbare, qui alors ne con- 
naissait pas meme le nom romain. II parvient a rassembler en 
corps d’armee cette multitude grossiere ; ii les accoutume peu 
a peu a garder leurs rangs, a suivre leurs drapeaux, a observer 
le commandement, a pratiquer enfin tous les exercices mili- 
taires. II se menage un autre appui dans le roi Bocchus. Des 
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presents magnifiques, de plus grandes promesses, lui gagnent 
tous ceux qui approchaient du monarque. Fort de leur assistance, 
ii attaque le monarque lui-meme, l’entraine a declarer la guerre 
aux Romains. Une circonstance avait aplani les difficultes de 
la negociation. Bocchus, au commencement de la guerre, avait 
envoye a Rome des deputes pour demander notre alliance ; et 
cette demande, si avantageuse pour l’entreprise que nous for- 
mions, avait ete rejetee far les manoeuvres de quelques intrigants, 
toujours prets a sacrifier le bien public a leur aveugle cupidite. 
Jugurtha avait cependant epouse une des filles de Bocchus ; mais 
chez les Numides, ainsi que chez les Maures, ces sortes d’allian- 
ces ne forment pas une chaine tres etroite, parče qu’en propor- 
tion de sa fortune, on y prend beaucoup de femmes, les uns dix, 
d’autres davantage, et les rois beaucoup plus encore. Le, coeur du 
mari, ainsi partage, n’en distingue aucune comine sa compagne : 
ii les confond toute dans une egale indifference. 

LXXXII. Les deux monarques, avec leurs armees, se 
rassemblent dans un lieu convenu, et se lient par des serments 
mutuels. Jugurtha s’attache a enflammer Bocchus, en peignant 
les Romains comme un peuple injuste, insatiable dans son ava- 
rice, l’ennemi commun des nations. «N’avaient-ils pas contre 
Bocchus le meme motif de guerre que contre lui-meme, et, 
comme les autres peuples, cette ardeur de dominer qui menagait 
toutes les dominations ? C’etait lui maintenant; naguere c’etaient 

r 

des Carthaginois, puis le roi Persee; enfin, tout Etat puissant 
deviendrait a coup sur leur ennemi. « C’est avec ces discours et 
d’autres semblables qu’il entraine Bocchus vers Cirta, Metellus 
avait depose dans cette ville tout le butin, les prisonniers et les 
bagages. Jugurtha jugeait que si le proconsul laissait prendre 
cette place, ce serait une conquete importante, ou que s’il venait 
la secourir, ii y aurait une bataille; et c’etait ce que la politique 
rusee de Jugurtha cherchait avec ardeur, afin de compromettre 
entierement Bocchus, et dans la crainte que, s’il lui laisse du 
temps, la reflexion ne lui conseille un autre parti que la guerre. 
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On voit que Cirta, aujourd’hui Constantine, etait le 
pivot des operations de Metellus, son principal magasin de 
vivres et de munitions ; et cependant Salluste ne dit ni quand 
ni comment elle etait tombee au pouvoir des Romains. Fut- 
elle prise par un siege ? se soumit-elle volontairement ? La 
seconde opinion nous semble plus probable, quoique Salluste 
nous montre, comme resultats de la victoire du Muthul, la 
prise de plusieurs chateaux et de plusieurs villes dans la partie 
la plus riche de la Numidie (1) . II est a croire que si la ville de 
Cirta, place si importante, situee dans une position si forte et 
au milieu de la plus belle contree de la Numidie, eut ete prise 
par un siege regulier, Salluste n’aurait pas manque de consi- 
gner les details de cet evenement remarquable, d’autant plus 
qu’il l’a fait pour Vacca, ville moins considerable et moins 
celebre. Deux autres passages du meme auteur (2) ajoutent un 
nouveau poids a la conjecture de la soumission volontaire de 
cette ville. La terreur qu’inspirent les armes et la victoire de 
Metellus lui soumet sans combat plusieurs villes, dans les- 
quelles, avant de se rendre a ses quartiers d’hiver, le consul 
place des gamisons (3) . II est a presumer que Cirta fut au 
nombre de ces villes que Salluste a indiquees d’une mani ere 
si vague. Toujours est-il presque certain qu’elle etait au pou¬ 
voir des Romains, lorsque Metellus s’avant^a au sud dans l’in- 
terieur de la Numidie pour faire le siege de Thala ; car sans 
aucun doute Jugurtha, au lieu de s’enfermer dans cette ville 
qui confinait a la province romaine, aurait prefere chercher 
un refuge dans Cirta, place qui, par la force de sa position, les 
nombreuses routes qu’elle commandait, etait le boulevard de 

1 :Metellus in loca opulentissima Numidie pergit; agros vastat, multa 
casseda et oppida temere munita, aut sine prsesidio, capit incenditqne. Jug., 58. 

2 Jug., 57 et 64. 

3 In iis urbibus quse ad se defecerant prsesidia imponit. Jug., 65. Ea 
formidine multi mortales Romanis dediti obsides, framentum et alia quae usui 
forent Affatim prsebita; ubicumque res postulabat, prsesidium impositum. 
Ibid., 58. 
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la partie la plus occidentale de la Numidie ou les Romains 
n’avaient pas encore penetre, et ou le roi vaincu pouvait trou- 
ver de nouvelles ressources pour soutenir la guerre. Enfin, 
deux passages positifs de Dion Cassius (1) et d’Orose (2) prou- 
vent que cette ville se soumit aux Romains par capitulation, 
fut reprise par Jugurtha, et assiegee de nouveau par Marius 
trois ans apres qu’elle se fut rendue pour la premiere fais a 
Metellus. 

Tite-Live (3) nous apprend que, deja au temps de Syphax, 
Cirta etait une des capitales de la Numidie ; que Syphax y 
avait un palais, et qu’elle etait deja si forte que Massinissa, 
vainqueur de son rival, ne put songer a la prendre de force, 
quoiqu’il fut a la tete d’une armee considerable. Les habitants 
ne se rendirent que sur l’ordre expres de leur roi Syphax, que 
Massinissa trainait prisonnier a sa suite. 

« A l’interieur du pays des Massaesyliens, dit Strabon (4) , 
est placee Cirta, residence royale de Massinissa et de ses suc- 
cesseurs, ville tres-forte, et magnifiquement omee de toutes 
sortes d’edifices et d’etablissements qu’elle doit principale- 
ment a Micipsa. Par les soins de ce prince, qui y etablit aussi 
une colonie de Grecs, cette ville devint si peuplee, qu’elle fut 
en etat de mettre sur pied dix mille cavaliers et le double de 
fantassins.» 

Salluste (5) confirme la nombreuse population de Cirta et 
la force de sa situation, lorsqu’il nous dit qu’une multitude 
tant d’Italiens attires par le commerce dans ses murs, que de 
Numides restes fideles au parti d’Adherbal, prirent les armes 

1 Ma??? 1.1, p. 71, ed. Reimar. 

2 V. 15, p. 322 : Jugurtha apud Cirtam, urbem antiqnam, Masanissse 
regiam adversus Romanos, expugnalionem et us parantes sexaginta millibus 
equitum instructus occurrit. 

3 XXX, 12 

4 XVII p. 832, ed. Casaub. 

5 Bell. Jug., C. XXIV et XXV. 
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pour ce prince et defendirent la place. Jugurtha ne pouvant 
emporter d’assaut cette ville, si avantageusement fortifiee 
par la nature (1) , essaya d’abord l’emploi des tours, des gale- 
ries d’attaque, des machines de toute espece. Tous ses efforts 
furent infructueux; ii fut reduit a l’envelopper d’une large 
circonvallation, et ne parvint a s’en rendre maitre que lors- 
que les habitants manquerent entierement de vivres. 

Cirta, sous le regne de Juba Ier, n’avait pas dechu de 
sa splendeur; car Hirtius (2) la met au rang des villes les plus 
riches de la Numidie, oppidum ejus regni opulentissimum. 
La population s’agglomere generalement autour des capita- 
les. Or nous connaissons deux petites villes, Muguas et Cen- 
turia, situees a tres-peu de distance de Cirta, et qui ne sont 
indiquees dans aucune carte. Muguas est fixee par un acte de 
martyrs africains de l’an 259 : « Pergebamus in Numidiam, 
et venimus in locum qui appellatur Muguas, cui est Cirten- 
sis coloniae suburbana vicinitas (3) . » Faut-il rapprocher de ce 
nom Muguas les Mucini, M?????t, peuple que Ptolemee (4) 
place en Numidie d’une maniere un peu vague, sans nommer 
Cirta ? Le meme acte nomme (5) la ville de Centuria, pres de 
Muguas et de Cirta : «Adhibitis Centurionum et Cirtensium 
magistratibus.» Centuria, peut-etre Fegge-el-Gantoureche 
d’aujourd’hui, est nommee dans Procope (6) comme une ville 
de Numidie ; et trois eveques de Centuria, Centurianenses, 
assistent, l’un, en 305, au concile de Cirta; un autre, en 411, a 
la conference de Carthage ; le demier, en 484, a l’assemblee 
convoquee par Hunerich (7) . 

1 Neque, propter naturam loci, Cirtam armis expugnare poterat. Sallust., 
Bell. Jug., 25. 

2 Bell. Afr.,25. 

3 Ruinart, Act. Martyr., p. 223. 

4 IV, XIV, p. 93 on 107, ed. Bert. 

5 Page 225. 

6 Bell. Vandal., II, XIII. 

7 Morcelli, Afric. Chr., 1.1, p. 136. 
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Centuria, voisine de la colonie que J. Cesar avait formee 
a Cirta avec des soldats de Sitius, aura pris son nom, ou de 
ce qu’elle s’eleva sur le sol d’une centurie (mesure agraire 
de 200 jugeres), ou, ce qui est moins probable, de ce qu’on y 
tenait une centurie ou cent hommes en gamison. 

Lorsque le prince numide eut succombe en Afrique avec 
les restes du parti de Pompee, Cesar donna a Sitius, chef de 
partisans qui Eavait puissamment aide dans cette guerre, une 
partie du territoire de Cirta. Sitius le distribua aux soldats 
romains et italiens qui avaient vaincu sous ses ordres ; et l’eta- 
blissement de cette colonie, qui re^ut de Cesar le droit de cite 
romaine, fit donner a Cirta le nom de Sittianorum colonia {]) . 

En 311, Alexandre, paysan pannonien, qui s’etait fait 
proclamer empereur en Afrique, fut attaque par un prefet de 
Maxence, et se refugia, comme Adherbal, sous l’abri de la 
position forte de Cirta. 11 est certain que l’ancienne capitale 
des rois numides fut ruinee dans cette guerre, et que Cons- 
tantin, apres l’avoir relevee et embellie, lui donna le nom 
de Constantine, qu’elle porte encore aujourd’hui 1 (2) . Les ecri- 
vains arabes et les voyageurs modemes confirment tous, par 
leurs temoignages, ce que nous disent les auteurs de l’anti- 
quite sur la force et Eimportance de cette ancienne capitale 
de la Numidie (3) . 

1 Appian., Bell. civ., IV, 54; Plin., V, 2. 

2 Cirtas oppido, quod obsidione Alexandri ceciderat, reposito exomato- 
que, nomen Constantina inditum. Aurel. Victor, Epitom, C. I. 

3 Bekri, Not. des manuscrits, t. XII, p. 516; Edrisi, p. 242, tr. Jaubert ; 
Leon l’Afr., p.538, ed. Elzevir; Peyssonnel, Lettres mss. ; Hebenstreit, Nouv. 
Ann. des voy., t. XLVII, p, 64 ; Bruce, trad, fran^., introd.; Shaw, 1.1, p. 157 et 
suiv., traduction fran5aise ; Poiret, t. I, h. 163 ; Desfontaines, Nouv. Ann. des 
voy., t. XLVII, p. 92. 

Leon et Hebenstreit parlent de certaines figures hieroglyphiques qu’on 
observait sur le pont romain bati du Rummel, et sur un are de triomphe nomme 
Cassir-Goula, situe a un demi-mille de la ville. Fazello, De rebus Siculis ( sup- 
plem., p. 404, lign. 22; Palerme, 1560, in-f 3 ), parle des lettres puniques gravees 
sur les murailles. Post Constantinam adde : quas Cirta Numidise regia clim 
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Les consuls romains et les rois du pays paraissent 
l’avoir jugee comme la position la plus essentielle a occu- 
per, soit pour conquerir soit pour defendre la Numidie. Dans 
la premiere guerre punique, le premier soin de Massinissa, 
apres qu’il a vaincu Syphax, est de se rendre maitre de Cirta. 
L’habile Jugurtha brave, pour s’en emparer, le courroux du 
senat et du peuple romain. II attache au siege de cette ville 
une importance extreme ; ii deploie toutes les ressources de 
son genie, ii emploie tour a tour l’audace, la force et la ruse, 
pour s’en rendre maitre. Salluste a soin de le remarquer: sitot 
que Metellus est en possession de Cirta, ii en fait son quartier 
general, son principal magasin d’armes, de munitions et de 
vivres ; ii la choisit pour pivot de ses operations dans la con- 
quete de la Numidie (1) . 

Cette place, par sa position forte et centrale, comman- 
dait les nombreuses routes qui conduisaient vers la mer, V At¬ 
las, la province d’Afrique et les Mauritanies. Situee sur un 
plateau fertile et peuple, protegee en avant vers le nord par 
des hauteurs abruptes, vers l’ouest par des monts escarpes 
qui n’offrent d’autre passage qu’un etroit defile, cette place 
etait pour les Romains un bon centre d’operations, et tout a 
fait propre, par sa proximite de la cote et de l’excellent port 
d’Hippone, a devenir un vaste magasin d’armes, de vivres, 
de machines de guerre, en un mot, ce que Napoleon avait 
fait d’Alexandrie et de Mantoue relativement a l’Italie. C’est 
ainsi du moins que trois grands capitaines, Jugurtha, Metel¬ 
lus et Marius, paraissent avoir juge cette position. 

Un homme de guerre plus illustre encore, Cesar, dans 
sa campagne d’Afrique, porte sur cette place importante sa 

fuit, ut literee punice, saxis ad ejus mcenia incise, aperte indicant. Jusqu’ici les 
fouilles n’ont fait decouvrir aucun monument punique, et a plus forte raison 
hieroglyphique. 

1 Sallust., Bell. Jug., C. LXXXIII, XCIII. 
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vigilante attention. Juba, le plus ferme appui du parti de 
Pompee, commande par Scipion, est sur le point de se join- 
dre au proconsul pres de Thapsus, avec toutes ses forces. 
Cesar ordonne a son lieutenant Sitius de s’emparer de Cirta. 
Ce puissant genie ne s’est point trompe dans ses previsions : 
Juba, craignant pour sa capitale, rebrousse chemin aussitot, 
accourt a marches forcees ; mais ii arrive trop tard pour la 
defendre (1) . 

Sous le triumvirat, quarante ans environ avant J.-C., les 
lieutenants d’Octave et d’Antoine se disputent avec achar- 
nement la possession de cette forte place. Sextius redouble 
d’efforts pour s’en emparer, Camuficius et Lelius pour en 
faire lever le siege : nouvelle preuve de l’importance que les 
Romains attachaient a cette capitale pour la conquete ou la 
conservation de la province (2) . 

Dans la guerre de Numidie, qui eut lieu sous Tibere, 
Tacfarinas et Blaesus, dont Tacite vante les talents militai- 
res, ont envisage la position de Cirta sous le meme point de 
vue (3) . 

L’usurpateur Alexandre, vaincu par le prefet de 
Maxence, se refugie derriere les remparts inexpugnables 
de Cirta. Cette ville soutient un long siege ; elle est presque 
reduite en ruines. Le grand Constantin, convaincu de l’ex- 
treme importance de cette place, met tous ses soins a la repa- 
rer, a la fortifier, a Lembellir, et lui donne son nom, a jamais 
illustre par la fondation d’un nouvel empire. 

Enfin, au cinquieme siecle, le fameux Genseric, trainant 
sur ses pas la nation entiere des Vandales, envahit en moins 
de deux annees les trois Mauritanies, la Numidie, l’Afrique 
proconsulaire et la Byzacene. Nulle digue n’arrete ce torrent 

1 Hirtius, Bell. Afr., C XXV. 

2 Dio. Cass., XLVIII. 21 ,22. 

3 Tacit., Annal., III, 71. 
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deborde ; TAfrique entiere succombe, moins Carthage, Hip- 
pone et Cirta (1) . 

Salluste (2) nous montre, devant Cirta, les armees de 
Bocchus et de Jugurtha, et Metellus retranche dans un camp 
fortifie pour couvrir cette ville. Ce fait suit immediatement 
dans la narration le recit de la prise de Thala, et cependant 
ii a du s’ecouler au moins deux ou trois mois dans cet 
intervalle. C’est le temps qu’avait du employer Jugurtha a 
former aux armes et a la discipline la nouvelle armee qu’il 
venait de lever chez les Getules, a negocier avec Bocchus 
et a le decider a la guerre. Sans doute une periode de temps 
non moins longue fut necessaire au roi maure pour rassem- 
bler ses troupes, et les conduire des extremites occidentales 
de la Mauritanie Tingitane vers Cirta, situee dans Test de 
la Numidie. II ne fallut probablement pas moins de temps 
a Metellus pour revenir de Thala vers Cirta; et cet habile 
general dut profiter sans doute de l’inaction momentanee de 
son ennemi pour achever ou affermir la conquete du vaste 
pays qui separe ces deux villes. Lorsqu’il eut appris la con- 
clusion de Talliance entre Jugurtha et Bocchus, sa prudence 
dut lui conseiller d’accourir au secours de la partie de ses 
conquetes la plus exposee, depuis la jonction des Maures 
et des Numides. Cette supposition nous parait tres plausi- 
ble, quoique Salluste, qui avec sa rapidite ordinaire marche 
toujours a l’evenement, ait eru devoir negliger toutes ces 
circonstances intermediaires. 

LXXXIII. Lorsque le general romain eut appris la jonction 
des deux monarques, ii ne se hasarde plus, comme avec Jugurtha 
qu’il avait vaincu tant de fois, a combattre indifferemment dans 
toutes les positions. II se retranche non loin de Cirta, et ii attend 

1 Hist. du Bas-Empire, par Lebeau, ed. Saint-Martin, t, VI, p. 50. 

2 Bell. Jug., 85, 84. 
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les deux rois, voulant se donner le temps de connaitre le nouvel 
ennemi qu’il avait en tete, et prendre ses avantages pour l’atta- 
quer. Cependant les lettres de Rome lui apprennent qu’on avait 
donne a Marius le commandement de la Numidie : ii savait deja 
sa nomination au consulat. Cette nouvelle l’affecta beaucoup 
plus qu’il n’etait seant ni convenable ; ii ne put retenir ni ses 
larmes ni ses plaintes. Grand homine d’ailleurs, ii supporta ce 
chagrin avec trop de faiblesse. Les uns l’imputaient a son orgueil 
; d’autres, a l’indignite d’un outrage fait pour irriter une ame 
genereuse; plusieurs, au depit de se voir arracher une victoire 
qu’il tenait deja dans ses mains. Pour moi, je crois etre sur qu’il 
fut bien plus ulcere de l’honneur qu’on faisait a Marius que de 
sa propre injure, et qu’il eut montre bien moins de sensibilite, si 
on eut donne a tout autre le commandement qu’on venait de lui 
oter. 

LXXXIV. Comine l’exces de sa douleur le mettait hors 
d’etat d’agir, que d’ailleurs ii eut trouve insense d’avancer, a 
ses risques, les affaires d’un autre, ii se contenta de deputer 
vers Bocchus. II conseillait de ne pas s’attirer aussi legerement 
l’inimitie des Romains ; ii ne tenait qu’a lui de former avec eux 
un traite d’alliance et d’amitie, bien preferable a la guerre ou ii 
s’engageait, malgre toute sa confiance dans ses forces; ii serait 
imprudent de sacrifier des realites a des esperances; rien n’etait 
si facile que de se jeter dans une guerre, rien de si difficile que 
de s’en retirer ; celui qui pouvait l’entreprendre n’etait pas tou- 
jours maitre de la terminer ; les hostilites pouvaient commencer 
par le plus lache ; elles n’avaient pour terme que la volonte du 
‘vainqueur : ii devait done consulter et son interet et celui de 
son royaume, et ne pas associer une fortune florissante au sort 
desespere de Jugurtha. Bocchus fit une reponse assez moderee : 
ii desirait la paix, mais ii ne pouvait refuser la pitie aux malheurs 
de Jugurtha ; si on voulait le comprendre dans l’accommode- 
ment, tout s’arrangerait. Aux demandes de Bocchus le proconsul 
repondit par des propositions nouvelles ; Bocchus accepta les 
unes, rejeta les autres. Toutes ces negociations consumerent du 
temps, et Metellus obtint ce qu’il voulait, de laisser les choses au 
point ou elles etaient. 
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LXXXV. Cependant depuis qu’il avait ete, comme je l’ai 
dit, porte au consulat par les voeux ardents du peuple, et qu’on 
lui avait defere le commandement en Numidie, Marius, de tout 
temps anime contre la noblesse, redoubla contre elle de haine et 
d’achamement. Tantot c’etait le corps entier, tantot les individus 
qu’il attaquait. II appelait son consulat une depouille enlevee a 
des ennemis. vaincus; ii se permettait cent autres discours pleins 
d’eloges pour lui, pleins d’insultes pour eux. Toutefois son pre- 
mier sois fut de pourvoir aux necessites de la guerre. II sollicite 
un supplement de forces pour les legions ; ii demande un renfort 
d’auxiliaires aux rois, aux nations alliees, aux peuples italiques ; 
ii attire aupres de lui les plus braves soldats du Latium, la plu- 
part ses compagnons d’annes, quelques-uns qu’il ne connaissait 
que de reputation, jusqu’aux emerites ; ii les oblige, a force de 
caresses, a partir avec lui. Le senat, quoique mal dispose pour 
lui, n’osait lui refuser aucune de ses demandes ; ii avait meme 
accorde avec joie le supplement de legionnaires ; ii se flattait 
qu’avec la repugnance du peuple pour le Service, Marius serait 
place dans l’alternative ou d’affaiblir ses moyeux militaires, ou de 
perdre l’affection de la multitude. Cette attente fut trompee, tant 
un vif desir de suivre Marius s’etait empare de tous les esprits; 
chacun se flattait de revenir vainqueur, enrichi des depouilles de 
la guerre, et se repaissait de cent esperances pareilles. Marius 
n’avait pas peu contribue a exalter leur enthousiasme ; car sitot 
qu’il eut obtenu tous les decrets qu’il demandait, au moment de 
proceder a l’enr61ement, ii convoqua une assemblee du peuple 
pour ranimer le courage des citoyens, et en meme temps pour 
exhaler contre les nobles son fiel accoutume. Voici le discours 
qu’il prononga : 

LXXXVI.« Je le sais, Romains, laplupart se montrent, apres 
avoir obtenu vos magistratures, tout autres qu’en les sollicitant. 
D’abord actifs, respectueux, moderes, ils se complaisent, le reste 
de leur vie, dans la mollesse et dans l’orgueil. Pour moi, je pense 
bien differemment. Comme la republique entiere est infiniment 
au-dessus du consulat et de la preture, ii me semble qu’on doit 
employer plus de soin pour la bien gouverner que pour obtenir 



128 


HISTOIRE ANCIENNE 


ces honneurs ; et je ne me dissimule point tout ce que le bien- 
fait supreme dont vous m’avez honore m’impose d’obligations. 
Pourvoir aux preparatifs de la guerre et en meme temps econo- 
miser votre tresor, contraindre au Service des citoyens a qui l’on 
voudrait ne point deplaire, tout surveiller au dedans ainsi qu’au 
dehors, et tout ćela malgre l’envie, Eintrigue, les factions ; c’est 
une tache, Romains, plus laborieuse qu’on ne l’imagine. Les 
autres encore, s’ils font des fautes, trouvent dans leur ancienne 
noblesse, dans les grandes actions de leurs ancetres, dans le 
credit de leurs allies et de leurs proches, dans le grand nombre de 
leurs clients, une protection qui les rassure. Moi, je ne dois rien 
attendre que de moi-meme ; je ne puis me soutenir qu’a force de 
courage et d’integrite : toutes les autres ressources me manquent. 
Je ne le vois que trop, tous les regards se portent sur moi dans ce 
moment; et si je suis seconde par les citoyens honnetes et justes, 

r 

qui n’envisagent dans ma bonne conduite que le bien de l’Etat, 
je sais que les nobles ne cherchent qu’un pretexte pour m’atta- 
quer, et c’est un nouveau motif de redoubler d’efforts pour que 
vos esperances, a vous, ne soient point degues, et que les leurs le 
soient. Depuis mon enfance jusqu’a l’age ouje suis, je me suis fait 
une habitude journaliere des travaux et des perils de tout genre. 
Ce qu’avant vos bienfaits je faisais gratuitement, certes je n’irai 
point m’en dispenser maintenant que j’en ai regu la recompense. 
II leur est difficile de se moderer dans le pouvoir, a ceux qui 
n’ont affecte de la vertu que pour surprendre vos suffrages : pour 
moi, qui ai passe toute ma vie a bien faire, l’habitude est devenue 
la nature. Vous m’avez charge de la guerre contre Jugurtha, ce 
que les nobles n’ont vu qu’avec un depit extreme. Mais, je vous 
le demande, considerez encore en vous-memes s’il ne vaudrait 
pas mieux revenir sur vos suffrages, et, pour cette commission 
ou toute autre semblable, choisir dans cette troupe de nobles 
quelqu’un de ces hommes d’ancienne extraction, qui compte 
beaucoup d’a'ieux etpas une campagne, afin que dans un comman- 
dement de cette importance, ne sachant rien, ii n’agisse qu’avec 
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precipitation, qu’avec trouble ; trop heureux de trouver dans 
ces plebeiens quelqu’un qui l’avertisse de ce qu’il doit faire ; 
car presque toujours. Romains, celui que vous avez charge du 
commandement ne manque pas d’en chercher un autre qui le 
commande lui-meme. 

LXXXVII. J’en connais qui ont attendu d’etre nommes 
consuls, pour commencer a etudier notre histoire et les traites des 
Grecs sur l’art militaire : etrange renversement de l’ordre naturel 
; car si, dans l’ordre des temps, on ne peut exercer une fonction 
qu’apres l’avoir obtenue, ii faut neanmoins s’y fonner d’avance 
par l’experience et par la pratique. Maintenant, Romains, a tous 
ces hommes si fiers comparez Marius, cet homme nouveau 
qu’ils dedaignent. Ce qu’ils ne savent que par oui-dire ou pour 
l’avoir lu, je l’ai vu ou execute moi-meme. C’est en lisant qu’ils 
ont appris la guerre; moi, en la faisant : vous jugez maintenant 
si des actions valent bien des paroles. Ils meprisent mon nom ; 
moi, leur lachete ; ils m’objectent ma naissance ; moi, leur des- 
honneur. Mais que parle-je de naissance ? Je pense que la nature 
a fait tous les hommes egaux, et c’est le plus brave qui est le plus 
noble. Eh quoi ! si l’on pouvait ressusciter le pere d’Albinus, 
celui de Bestia, et leur demander chacun qui ils prefereraient 
d’avoir pour fils ou d’eux ou de moi, doutez-vous que leur choix 
ne fut pour le plus digne ? Que s’ils ont droit de me mepriser, 
qu’ils meprisent done egalement les auteurs de leur race, qui, 
comme moi, n’ont du leur noblesse qu’a leur merite ! Ils sont 
jaloux de mon consulat; qu’ils le soient done de mon integrite, de 
mes travaux, de mes perils, paque je n’ai eu l’un que par l’autre 
! Mais tel est l’aveuglement de l’orgueil, qu’ils se conduisent 
comme s’ils dedaignaient vos honneurs, et qu’ils les recherchent 
comme s’ils les meritaient par leur conduite. Certes l’erreur est 
grande, de pretendre reunir deux choses aussi incompatibles, les 
plaisirs du viče et les recompenses de la vertu. Vous les voyez 
encore, dans toutes les harangues qu’ils debitant devant vous ou 
dans le senat, employer la plus grande partie de leurs discours 
a exalter leurs ancetres. Ils pensent, en relevant ainsi les belles 



130 


HISTOIRE ANCIENNE 


actions de leurs aieux, se relever eux-memes. Mais c’est le con- 
traire : plus la vie des uns a eu d’eclat, plus elle fait ressortir 
la nullite des autres. Oui, Romains, la gloire des pereš est pour 
les fils un flambeau qui eclaire leurs vices, non moins que leurs 
vertus. A la verite, je n’ai point cet avantage; mais, ce qui vaut un 
peu mieux, j’ai mes propres actions, dont je puis parler. Cepen- 
dant voyez comrne ils sont injustes : ils se font un merite de ce 
qui n’est point a eux, et ils ne me pardonnent pas de m’en faire un 
de ce qui est a moi. Sans doute, parče que je n’ai point d’a'ieux, 
que ma noblesse commence : a moi; comrne s’il ne valait done 
pas mieux avoir cree son nom, que de deshonorer celui qu’on a 
regu ! 

LXXXVIII. Je n’ignore pas que, s’ils veulent me repon- 
dre, ils ne manqueront point de phrases elegantes et artistement 
arrangees. Toutefois, comrne, a l’occasion de l’insigne faveur 
dont je suis honore, ils ne cessent de nous dechirer en tous lieux 
vous et moi, je n’ai pas eru devoir me taire, de peur qu’ils ne 
prissent mon silence pour un aveu. Car, pour moi personnel- 
lement, je tiens que des discours ne peuvent me nuire : vrais, 
ils seront a ma louange; faux, ma conduite et mon caractere 
les refutent. Mais puisqu’ils inculpent votre pmdence sur ce 
que vous m’avez defere tous une aussi eminente dignite et une 
aussi importante mission, voyez encore une fois, Romains, 
voyez s’il ne faut pas revoquer votre choix. Je ne puis, ii est 
vrai, pour le justifier, vous etaler des images des consulats, 
des triomphes de mes aieux. Mais je produirai au besoin mes 
piques, mon drapeau, mes couronnes, d’autres dons militaires ; 
de plus, une poitrine couverte de cicatrices honorables. Ce sont 
la mes titres, c’est la ma noblesse ; elle n’est point, comrne la 
leur, transmise par heritage; elle est le fruit de beaucoup de 
combats et de perils. Mes discours sont sans art; peu m’im- 
porte : la vertu brille assez d’elle-meme. C’est a eux qu’il faut 
de l’art pour cacher par de belles phrases de honteuses actions. 
Je n’ai point etudie la litterature des Grecs : j’etais peu tente 
de l’apprendre, en voyant que ceux memes qui l’ont enseignee 
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n’en ont pas ete plus vertueux. Mais j’ai appris d’autres choses 
bien plus utiles pour la republique : a frapper l’ennemi, a tenir 
dans un poste, a ne rien craindre que le deshonneur, a coucher 
sur la dure, a supporter egalement l’ete, l’hiver, et a la fois le 
travail et la faim. Mon exemple sera ma premiere exhortation 
aux soldats. On ne me verra point rigide pour eux, indulgent 
pour moi. Je ne prendrai point toute la gloire en leur laissant 
tous les travaux ; et c’est la le vrai moyen de s’en faire obeir, 
c’est la seule maniere de commander a des citoyens ; car ne con- 
tenir l’armee que par les chatiments, quand on a pour soi tous 
les menagements de la mollesse, c’est le procede d’un maitre 
avec des esclaves, et non celui d’un general. C’est en pratiquant 
ces maximes, et de semblables, que vos pereš ont fait leur gloire 

r 

et celle de l’Etat. Nos nobles, qui ne leur ressemblent en rien, 
s’autorisent de ces grands homines pour nous mepriser, nous 
qui marchons sur leurs traces; et ils reclament tous les honneurs, 
non plus comme une chose meritee, mais comme une chose due. 
Certes, leur orgueil s’abuse etrangement. Leurs pereš leur ont 
laisse tout ce qu’ils pouvaient, leurs richesses, leurs portraits, 
un nom glorieux; ils ne leur ont point laisse leur vertu, et ils ne 
le pouvaient. C’est la seule chose qu’on ne puisse ni donner ni 
recevoir. 

LXXXIX. Ils m’accusent d’avarice et de grossierete, parče 
que je ne sais point ordonner un repas, que je n’entretiens point 
d’histrions, et que mon cuisinier ne me coute pas plus cher qu’un 
valet de ma fenne. Oui, je l’avoue et je m’en fais gloire. Mon 
pere et tous les hommes vertueux m’ont donne pour maxime que 
ces delicatesses conviennent aux femmes, a nous le travail; qu’il 
faut a l’homme de bien plus de gloire que de richesses ; que ses 
armes, et non ses vetements, font sa plus belle parure. Eh bien ! 
puisqu’ils trouvent tant de charmes, qu’ils attachent tant de prix a 
ces vaines jouissances, qu’ils s’y bornent done ; qu’ils s’enivrent 
de leurs vins et de leurs courtisanes ; qu’ils achevent leur dernier 
age, comme ils ont fait leur jeunesse, dans les festins, esclaves 
de leurs sens et des besoins les plus avilissants ; qu’ils nous 
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laissent a nous les sueurs, la poussiere des camps, et tous ces tra- 
vaux qui ont pour nous plus de delices que les somptueuses dis- 
solutions. Mais non ! apres s’etre deshonores par les plus honteux 
exces, les infimes viennent ravir a l’homme de bien sa recom- 
pense. Ainsi, par la plus criante des injustices, leurs debauches 
et leur lachete, ces vices detestables, ne leur font nul tort a eux 
qui en ont souille leur vie, et c’est la malheureuse republique qui 
en est la victime. J’en ai dit assez pour un homine de mon carac- 
tere; trop peu pour l’exces de leurs dereglements. Maintenant 
quelques mots sur la choses publique. D’abord n’ayez aucune 
inquietude sur la Numidie. Ce qui a sauve Jugurtha jusqu’ici, 
c’est la cupidite, l’imperitie, l’orgueil de vos generaux ; et vous 
lui avez ote cet appui. Ensuite vous avez sur les lieux une armee 
qui connait parfaitement le pays, mais dont certes ii faut louer la 
bravoure plus que les succes. Une grande partie a ete sacrifiee 
par l’avarice et la temerite de vos chefs. Vous done qui avez l’age 
militaire, secondez-moi de tous vos efforts, venez servir avec 
moi la republique; et ne craignez pas maintenant d’eprouver le 
malheur des autres, ni d’essuyer des hauteurs de votre general. 
Dans les marches, sur le champ de bataille, vous me verrez tou- 
jours au milieu de vous, partageant tous les perils ou je vous 
enverrai. II n’y aura nulle distinction entre mes soldats et moi. 
Grace au ciel, nous avons une moisson toute prete de victoires, 
de gloire, de butin ; mais quand elle serait incertaine et eloignee, 
sierait-il a des citoyens genereux de refuser leurs bras a la patrie 
qui les demande ? En effet, la lachete ne rend pas immortel, et 
jamais nul pere n’a souhaite que ses enfants vecussent toujours, 
mais que leur vie fut honorable et vertueuse. J’en dirais davan- 
tage, si avec des mots on donnait du coeur aux laches : pour les 
braves, j’en ai dit assez. » 

XC. Apres cette harangue, Marius, voyant toute l’ardeur 
dont ii avait rempli cette multitude, fait embarquer en diligence 
les vivres, l’argent, les armes, tout ce qui etait necessaire. II 
fait partir son lieutenant Aulus Manlius avec ce convoi, et lui 
cependant s’occupe d’enroler les soldats. On ne les prit point 
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selon l’ordre des classes, comme ćela s’etait pratique de tout 
temps. On admit indistinctement tout ce qui se presentait la plu- 
part etaient des proletaires. Quelque-uns pretendent que c’etait 
faute de trouver mieux ; d’autres l’imputent aux vues ambitieuses 
du consul, qui devait a cette espece d’hommes sa faveur et son 
elevation. En effet, quiconque aspire a une grande puissance doit 
compter plus surement sur cette classe indigente qui, n’ayant 
rien, n’a rien a menager, et qui pour de l’argent trouve tout legi- 
time. Marius emmena en Afrique un peu plus de troupes qu’il n’y 
etait autorise par le decret: en peu de jours ii fut arrive a Utique. 
L’armee lui fut remise par le lieutenant Publius Rutilius. Metellus 
avait evite de voir Marius, pour n’avoir pas le spectacle d’une 
elevation dont la seule annonce lui avait ete insupportable (1) . 

XCI. Le nouveau consul, apres avoir complete les legions 
et les cohortes auxiliaires, mene l’armee dans une contree riche 
et fertile; ii la ravage, et abandonne aux soldats tout le butin. 
II attaque ensuite quelques places, les moins fortes et par leur 
assiette et par leur garnison (2) . II engage differentes escarmou- 
ches, toutes peu importantes, tantot dans un lieu, tantot dans un 
autre. Pendant ce temps les nouveaux soldats s’accoutument a 
voir un combat sans effroi. Ils reconnaissent qu’en fuyant on est 


1 « Igitur Marius, in Africain profectus, paucis diebus Uticam advebitur. 
Exercitus et traditur a P. Rutillo legato ; nam Metellus conspectum Maril fugerat, 
ne videret ea quse audita animo tolerace nequiverat. » - La concision exageree du 
recit de Salluste pourrait induire en eireur, en faisant croire que l’armee aurait ete 
remise entre les mains de Marius a Utique meme, ou ii avait ete debarque. Mais la 
liaison de cette petite phrase. Exercitus ei tradirii a Rutilio legato, avec la phrase 
suivante, nam Metellus conspectum Marii fugerat, prouve, a mon cris, jusqu’a 
l’evidence, que l’armee a ete remise a Marius dans le lieu meme ou Metellus 
exeiyait naguere le commandement, et d’ou ii venait de partir pour eviter la pre- 
sence de son rival, c’est-a-dire dans les environs de Cirta. D’ailleurs, nous trou- 
verons un peu plus loin (eh. XCIII) Jugurtha aux prises avec Marius, non loin des 
murs de cette ville. Ici l’extreme concision nuit beaucoup a la clarte; et Salluste 
est peut-etre blamable de n’avoir donne aucun detail sur la marche de Marius 
depuis Eltique jusqu’a Cirta. 

2 Probablement les plaines et les vallees autour de Constantine ; car l’annee 
etait la. Salluste ne donne le nom ni du canton ni des villes, mais nous ne croyons 
pas nous tromper en fixant a quelque distance de Cirta le theatre des evenements. 
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tue ou pris ; que la bravoure est un gage de surete; qu’il n’y a 
que les armes pour garantir sa liberte, sa patrie, sa famille, ses 
plus chers interets, pour acquerir enfin de la gloire et des riches- 
ses. Par ces moyens, en peu de temps ii opera la fusion complete 
des anciens et des nouveaux soldats, et, pour le courage, ii n’y 
eut plus entre eux aucune difference. Cependant les deux rois, 
instruits de l’arrivee de Marius, se retirerent chacun de leur cote 
dans des lieux difficiles. C’etait par le conseil de Jugurtha, qui 
se flattait que l’ennemi ne tarderait point a se disperser; qu’alors 
on pourrait le surprendre ; qu’il en serait des Romains coinme de 
la plupart des homines, qui, loin du peril, s’observent moins et 
hasardent davantage (1) . 

Peut-on se permettre de remarquer que cette habile 
conduite de Marius, cet art de donner en quelques semaine 
a de nouvelles recrues 1’aplomb et la fermete des veterans, 
meritent toute l’attention de nos generaux et de nos gouver- 
neurs dans l’Algerie ? Ils ont a commander des regiments ou, 
pour l’ordinaire , les soldats sont peu endurcis aux fatigues, 
et ont au plus quatre ou cinq ans de Service. Avec de pareilles 
troupes, n’est-il pas indispensable de hater le complement 
de l’education militaire ? L’experience et l’instruction que 
donne la guerre conduisent seules a ce resultat. La prudence 
et l’habilete de Marins peuvent servir de modele dans l’exe- 
cution de ces mesures ; et cette etude sera d’autant plus 
utile que le theatre de la guerre est le meme, et que, pour 
cette guerre de surprises, d’embuches, d’escarmouches, les 
Arabes de la Regence ont absolument la meme tactique que 
les Maures et les Humides (2) . 

1 M. Pellissier, dans son recit de l’expedition du general Berthezene au 
sud de Medeah, dit: «Les partis ennemis, selon leur coutume, ne nous atten- 
dirent pas, et s’eloignerent a notre approche.» Annales Algerien., 1.1, p. 211. 

2 Voy. M. Pellissier. Annales Algeriennes, 1.1, C. 41, 42, 48, 142, 152, 


154 . 
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XCII. Dans l’intervalle, Metellus etait parti pour Rome. II 
y fut regu, contre son attente, avec de grands transports de joie, 
egalement cher au senat et au peuple depuis qu’il n’excitait plus 
l’envie. Pour Marius, a la fois actif et prudent, ii portait un oeil 
egalement attentif et sur les siens et sur l’ennemi. II remarquait 
tout ce qui pouvait servir ou contrarier les uns et les autres : ii fai- 
sait observer les marches des deux rois, prevenait leurs desseins 
et leurs stratagemes, tenait continuellement les siens en haleine 
et l’ennemi en alarme (1) . Plusieurs fois ii avait attaque et battu 
Jugurtha et ses Getules, au moment ou , apres avoir devaste les 
terres de nos allies, ils revenaient charges du fruit de leurs rapines. 
Jugurtha metne, a quelque distance de Cirta, ne put lui echapper 
qu’en abandonnant ses annes. Mais comme ces combats partiels, 
glorieux seulement, n’etaient point decisifs, le consul prit le parti 
d’attaquer successivement toutes les places qui, par la force de 
leur position et de leur gamison , pouvaient favoriser les projets 
de l’ennemi et traverser les siens. II se flattait par la, ou d’enlever a 
Jugurtha toutes ses ressources, s’il ne resistait pas, ou de l’amener 
a une bataille. Quant a Bocchus, ii avait donne a diverses reprises 
des assurances qu’il voulait l’amitie du peuple romain, qu’il ne se 
porterait a aucune hostilite. On n’a point su si c’etait un piege, afin 
de nous surprendre avec plus d’avantage, ou bien la mobilite de 
son caractere, qui 1’entrainait tantot a la guerre et tantot a la paix. 

XCIII. Le consul, suivant done le dessein qu’il avait 
forme, se presente devant les places fortifiees. Les unes sont 
emportees l’epee a la main; les autres se soumettent, intimidees 
par ses menaces, ou seduites par ses promesses; et d’abord ii 
se bornait a des entreprises d’une mediocre importance, s’ima- 
ginant que Jugurtha en viendrait sui mains pour defendre son 
pays. Mais quand ii sut que ce prince se tenait eloigne, que 
d’autres soins l’occupaient, ii jugea qu’il etait temps de songer 
a des entreprises plus importantes et plus difficiles. Au milieu 
d’immenses solitudes se trouvait Capsa, grande et puissante cite, 
dont Hercule libyen passe pour le fondateur (2) . Exempts d’impots 


1 Petite phrase du president de Brosses. 

2 Floras et Orose confirment cette tradition: « Urbem Herculi conditam 
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depuis le regne de Jugurtha, qui les traitait avec douceur, les 
habitants avaient pour ce prince une fidelite a toute epreuve; et 
outre leurs remparts, leurs armes, leurs soldats, ils etaient encore 
puissamment defendus par l’affreuse contree qui les isolait. Car, 
excepte les environs de la ville, tout le reste n’etait qu’un desert 
sans traces de culture, manquant d’eau, infeste de serpents qui, 
comme tous les animaux feroces, deviennent plus furieux par le 
manque de nourriture : d’ailleurs rien n’irrite plus que la soif la 
rage naturelle de ces pernicieux reptiles. Cette conquete excitait 
au plus haut degre l’ambition de Marius, d’abord parče qu’elle 
etait importante, qu’ensuite elle etait difficile, et que Metelluis 
s’etait couvert de gloire par la prise de Thala, situee et defendue 
a peu pres de la meme maniere, si ce n’est qu’a peu de distance 
de Thala ii y avait quelques sources. Capsa, au contraire, n’en 
avait qu’une seule, qui se trouvait meme dans l’interieur de la 
ville : les habitants se servaient d’eau de pluie pour une partie de 
leurs besoins. Mais a Capsa, et dans toute cette partie de l’Afri- 
que plus inculte a mesure qu’on s’eloigne de la mer, ce genre 
d’incommodite etait plus tolerable, parče que les Numides ne se 
nourrissent ordinairement que de lait et de la chair des animaux 
sauvages; qu’ils ne connaissent ni le sel, ni toutes nos sensualites 
irritantes. A leur table tout est pour la soif et la faim, rien pour le 
caprice ci l’intemperance. 


in media Africa sitam, anguibus arenisque vallatam. » Florus, III, 1, 14. « Capeam 
ab Hercule phoenice, ut ferunt, conditam, regiis tune thesauris confertissimam. » 
Oros., V, 15, ed. Haverc - II sera curieux de rapprocher cette tradition de celle qui 
est donnee par Bekri, auteur arabe du dixieme sieele, traduit en 1831 par M. Qua- 
tremere (Notice et extrait des manuscrits, t. XII, p. 502. ) «Si Fon en croit la tradi¬ 
tion, dit Bekri, le mur qui entoure Kafsah dut sa fondation a Schenschar, eselave de 
Nemrod, qui y lit graver son nom, qu’on y lit encore aujourd’hui. Cette muraille est 
d’une conservation si parfaite, qu’elle semble avoir ete faite d’hier. «L’inscription 
dont parle Bekri, avec le nom de Schenschar, etait probablement une inscription 
phenicienne, comme celles qu’ont trouvees, dans plusieurs endroits de l’Afrique, 
MM. Humbert, Borgia, Falbe et Grenville Temple. Edrisi (traduetion francaise, t. 
I, p. 254) dit que les habitants de Capsa sont devenus Berberes, et que la plupart 
d’entre eux parlent la langue latine ; fait confirme par Ibn-Khaldoun, qui y a ete lui- 
meme. (Nouveaux manuscrits fort curieux que M. Quatremere s’occupe de publier 
et de traduire.) 
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La position de Capsa est fixee par une inscription trou- 
vee sur place par Peyssonnel et Shaw (1) , et qui contient le 
nom de Capse, orthographe suivie par Titineraire. Elle est 
placee sur les frontieres de la Numidie et de la proconsulaire, 
par 34° 20’ de latitude et 60° 20’ de longitude. Bochart (2) , 
Cellarius (3) et Wesseling (4) , d’apres une fausse interpretation 
des textes de Ptolemee et de Salluste, ont avance qu’il y avait 
deux villes de Capsa : Pune dans la Numidie, Tautre dans 
la Byzacene, au-dessous d’Adrumete. Cette assertion a ete 
refutee par Shaw (5) ; mais comme la refutation du voyageur 
anglais n’est pas complete, et que Topinion de Bochart, de 
Cellarius et de Wesseling a ete recemment reproduite par le 
savant Morcelli (6) , ii ne sera pas inutile d’entamer une nou- 
velle discussion, et de prouver que les textes de Ptolemee, de 

r 

Salluste, de Bekri et d’Edrisi s’accordent parfaitement avec 
les circonstances locales. II importe, avant tout, de remarquer 
que les geographes et les historien anciens, Salluste, Strabon, 
Pline, Florus et meme Ptolemee (7) , ne mentionnent qu’une 
seule ville de Capsa. Ce qui a induit en erreur les savants 
dont Topim on s’est basee sur le passage de Ptolemee ou ii est 
fait mention de Capsa, c’est le titre, sub Adrumeto, qui est en 
tete de la liste des villes ou se trouve Capsa. Mais cette liste, 
qui renferme des positions aujourd’hui connues, prouve que 
Ptolemee n’a pas voulu seulement parler des villes situees 
exactement sous le meridien d’Adrumete, mais vaguement 
de celles qui etaient au sud et au sud-ouest de cette metro- 

1 T. I, p. 272, traduction frangaise. 

2 Geographia sacra, pars II, liv. I, ch. XXIV, p. 259. 

3 Notit. orbis antiq., t. II, p. 875 sq. 

4 Itin. Anto., p. 77, notes. 

5 T. I, p. 271, traduction fran^aise. 

6 Afr. Christ., 1.1, p. 118. 

7 sallust., Bell. Jug., 94: Strabo, p. 834, ed. Casaub.; Pline, V, 4,1.1, p. 
248, ed. Hardouin ; Florus, III, 1: Ptolem., IV, 3, p. 100 et 113, ed. Berth. 
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pole. Ainsi Tozer, dont la position est certaine, placee dans la 
meme liste que Capsa et au midi de cette demiere, ne permet 
guere de douter que la Capsa de Ptolemee ne soit la meme 
que celle dont parle Salluste. 

Examinons maintenant le recit de rhistorien latin et 
les inductions qu’on a voulu en tirer. Suivant Morcelli, ii 
faudrait conclure du recit de Salluste que Capsa n’avait 
qu’une source dans l’interieur de la ville, et ne possedait 
aucun cours d’eau dans son voisinage; mais Salluste dit seu- 
lement que la contree environnante manquait d’eau, excepte 
les portions voisines des murs de la ville (1) . D’ailleurs, la 
description de Salluste n’est en contradiction ni avec le 
passage d’Edrisi (2) invoque par Bochart et Morcelli, ni avec 
l’etat actuel des lieux, qui a ete exactement observe d’abord 
par Shaw (3) , puis par le savant professeur Desfontaines (4) , 
et tout recemment par sir Grenville Temple. Le premier dit 
« qu’aux environs de Capsa, et dans un rayon peu etendu, 
sont des jardins arroses par l’eau qui vient de deux sources, 
dont l’une est dans la citadelle et l’autre au centre de la ville. 
Celle-ci est probablement la Jugis Aqua de Salluste et la 
Tarmid d’Edrisi: ces deux sources s’unissent avant de sortir 
de la ville, et forment un ruisseau qui s’etendrait plus loin, si 
les habitants ne l’arretaient pour arroser leurs plantations. » 
C’est evidemment la le ruisseau dont parle Edrisi. Bekri (5) 
rapporte que, dans l’interieur de la ville, on voit deux sour¬ 
ces donnant naissance a deux ruisseaux abondants qui arro- 
sent les jardins des environs. 

Les details foumis par Shaw sont entierement confirmes 

1 Proeter oppido propinqua ommia egentia aquae. 

2 P. 232, ed. Hartmann. 

3 T. I, p. 271, traduction frangaise. 

4 Nouvelles Annales des voyages, t. XLVII, p. 64. 

5 L. c. 
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par Desfontaines et sir Grenville Temple (1) . Mais ce que 
ne dit pas le premier voyageur, c’est que ces deux sources 
sont deux sources d’eaux chaudes ; que Tune d’elles coule 
dans des ruines d’anciens bains (2) couvertes d’inscriptions , 
et porte encore aujourd’hui le nom de Termin (quasi a ther- 
mis), ce qui met tout a fait hors de doute son identite avec 
la fontaine appelee Tarmid par Edrisi (3) . Nous pouvons done 
conclure que la Capsa de Salluste, de Ptolemee, et celle de 

r 

Bekri, d’Edrisi, de Shaw, de Desfontaines, de sir Grenville 
Temple, ne sont qu’une seule et meme ville. La reunion de 
la portion meridionale de la Numidie a la Byzacene a pu 
contribuer encore a Terreur de Morcelli, en lui faisant croire 
qu’il y avait eu deux Capsa, l’une dans la Byzacene et l’autre 
dans la Numidie. L’argument qu’il tire des deux eveques de 
Capsa, qui se trouvaient a la fois au concile de 411, tombe de 
lui-meme; car Donatien etait un eveque donatiste, tandis que 
Fortunat etait catholique (4) . Le titulaire legitime et Tintrus 
devaient assister a ce concile qui allait prononcer sur leurs 
droits respectifs, et qui fut compose de cinq cent soixante- 
seize eveques, dont deux cent soixante-dix-neuf donatistes. 


1 Desfontaines, I. c. Temple, Excusions in Algiers and Tunis, t. II, 185, 
188 : Kafka is surrounded by beautiful gardens and groves, through which, 
flow abundant and clear streams of delicious water. 

2 «Dans Tenceinte de la mosquee Djami, dit Bekri, est une grande fon¬ 
taine dont le bassin, revetu enpierre et de constraction antique, a quarante brasses 
tant en longueur qu’en largeur.» (Notice des manuscrits, t. XII, p. 502 et suiv.) 

3 Ces sources, qui, a leur sortie, marquent quatre-vingt-six et quatre- 
vingt-quinze degres Fahrenheit, renferment, dit sir Temple, de petite pois- 
sons semblables aux goujons, et qui ont an gout tres delicat. Desfontaines 
en a rapport plusieurs qui doivent se trouver au musee du jardin du roi. Leon 
TAfricain, qui parle aussi de ces sources, dit que Teau en est bonne a boire, 
lorsqu’elle a ete refroidie pendant une heure ou deux (p. 626, ed. Elzevir, 
1632). Ce fait est implicitement confirme par sir Temple. 

4 M. E. Miller a fait aussi cette observation (art. Capsensis) dans son 
memoire inedit sur les vandales, qui a obtenu le deuxieme prix au concours 
propose en 1836 par TAcademie des inscriptions. 
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La conquete de Capsa (1) excitait au plus haut degre 
Eambition de Marius, tant a cause de l’importance de la 
place comme position militaire, que de la difficulte de l’en- 
treprise. II aspirait d’ailleurs a surpasser Metellus qui s’etait 
couvert de gloire par la prise de Thala, situee et defendue a 
peu pres de la meme maniere. 

XCIV. Marius se met done en marehe apres avoir pris 
toutes ses mesures, et, je pense, aussi comptant sur l’appui des 
dieux : en effet, la prudence humaine ne pouvait seule parer a 
toutes les difficultes qu’on avait a eraindre. II etait menace de 
manquer de ble, parče que les Numides ensemencent moins de 
terre qu’ils n’en laissent en pature pour leurs troupeaux, que 
toutes les recoltes avaient ete par l’ordre du roi transportees dans 
les places fortes, et qu’on etait alors a la fin de l’ete, saison ou 
les ehamps cultives sont arides et depouilles de leurs moissons. 
Toutefois ii s’approvisionna aussi bien que les circonstances le 
permirent. II ehargea la cavalerie auxiliaire de conduire tout le 
betail qu’on avait pris les jours precedents. II envoie son lieu- 
tenant Manlius avec les troupes legeres a Laris, ou ii tenait en 
depot le tresor et les vivres de 1’armee. II lui dit qu’il partait pour 
ravager le pays ; que sous peu de jours ii irait le rejoindre. Ayant 
ainsi deguise son projet, ii se dirige vers le fleuve Tana (2) . 

XCV. Chaque jour ii fait distribuer egalement une certaine 
quantite de betail par chaque compagnie d’infanterie et de cava¬ 
lerie, et ii exige qu’on emploie les peaux a fabriquer des outres. 
Par ce moyen ii suppleait au manque de ble, et en meme temps, 
sans laisser penetrer son secret, ii se menageait une ressource qui 
bientot allait etre indispensable. Enfin, au bout de six jours, lors- 
qu’on arriva au fleuve, ii se trouva approvisionne d’une grande 
quantite d’outres. La, apres avoir etabli un camp legerement for- 
tifie, ii ordonne aux soldats de prendre leur nourriture, de se tenir 
prets a partir au coucher du soleil, de laisser leurs bagages, et de 

1 Sallust., Bell. Jug., 94, 95. 

2 Ouadi-el-Kataub. Voy, les cartes de d’Anville et de Lapie. 
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se charger seulement d’eau, eux et leurs betes de somme. A 
l’heure fixee ii sort du camp, marche toute la nuit et se repose 
tout le jour. Le lendemain ii en fait autant; enfin, la troisieme 
nuit, ii arrive longtemps avant le jour dans un lieu couvert par des 
hauteurs, qui n’etait pas a plus de deux milles de Capsa (1) . La ii 
se tient soigneusement cache avec toutes ses troupes. Au point du 
jour, les Numides, qui etaient loin de s’attendre a l’arrivee d’un 
ennemi, sortirent en grand nombre de la place. A l’instant Marius 
ordonne a toute la cavalerie et aux plus agiles fantassins de courir 
a Capsa et de s’emparer des portes. Lui-meme ii les suit en toute 
diligence, sans pennettre aux soldats de s’ecarter pour piller. 
Lorsque les habitants virent ces dispositions, le tumulte, l’effroi, 
la surprise, enfin la perte d’une partie de leurs concitoyens faits 
prisonniers hors des remparts, tout leur fit une necessite de se 
rendre. Ou mit le feu a la ville; tous les habitants en age de porter 
les armes furent massacres, le reste mis en vente, le butin par- 
tage entre les soldats. Dans cette infraction des lois de la guerre, 
on ne doit accuser ni l’avarice ni la cruaute du consul. La place 
etait pour Jugurtha d’un grand avantage, pour nous, d’un difficile 
acces ; et l’espece d’hommes qui l’habitait, inconstante, perfide, 
ne pouvait etre contenue ni par la crainte ni par les bienfaits (2) . 

Nous appelons l’attention de nos lecteurs sur le recit, 
detaille que Salluste nous fait de la marche de Marius sur 

1 Si Temple a trouve une chaine de collines d’une mediocre hauteur, a un 
mille et demi de la ville. II pense que c’est derriere ces eminences que Marius 
avait cache son armee. 

2 Le caractere distinctif des habitants de Capsa n’a pas change depuis Sal¬ 
luste. Cette espece d’hommes inconstante, perfide, que ne peuvent contenir ni la 
crainte ni les bienfaits, existe encore aujourd’hui. Leon l’Africain, qui voyageait 
en Afrique au commencement du seizieme siecle, trače ainsi leur portrait: Nnge- 
nium illis est rude, illiberale ac exteris omnibus minime favent; quam ob rem et 
ab omnibus Afris mire contemnuntur. ( P. 626, ed. Elzev.) Sir Temple, qui a passe 
a Capsa en 1833, a manque d’etre la victime de leur inhospitalite et de leur haine 
pour les etrangers. Des pierres volerent sur lui et sur son escorte ; plusieurs per- 
sonnes furent blessees ; ce qui lui fit faire la reflexion que Leon T Africain a par- 
faitement depeint le caractere des habitants de Capsa. Excurs t. II p. 189 et suiv. 
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Capsa, et de la prise de cette ville. Elle peut servir d’exemple 
et de le^on a nos generaux lorsqu ils entreprendront des expe- 
ditions de ce genre. Ils remarqueront le soin que prit Marius 
de s’instruire de tous les obstacles, de toutes les difficultes qui 
devaient entraver sa marche, et la prevoyance des mesures 
qu’il combina pour en triompher. D’abord ii choisit la fin de 
Tete, epoque de l’annee ou les grandes chaleurs diminuent, 
et ou Ton n’a point encore a redouter les pluies effroyables 
qui, en novembre et decembre, forment de toutes les plaines 
des marais, de tous les ruisseaux des torrents, degradent et 
inondent tous les chemins. Dans le desert ii a soin de ne faire 
marcher son armee que la nuit, et de la laisser reposer tout le 
jour. II supplee au manque de ble et a la difficulte des trans- 
ports par la quantite de betail qu’il amene avec lui. La peau 
de chacun des animaux employe a la nourriture de V armee 
devient un moyen de transport pour l’eau, qui devait lui man- 
quer dans les trois demiers jours de saroute. Sur lariviere Tana 
ii etablit un camp fortifie, ou ii laisse en depot tous ses baga- 
ges, et qui, s’il eprouve un revers, peut lui servir de refuge. 
La toutes les outres sont remplies d’eau; et le soldat romain, 
independamment de ses vivres et de ses armes, porte encore 
une partie de la provision d’eau necessaire a la consomma- 
tion de trois jours (1) . Au lieu de voitures qui s’engravent dans 
les boues et dans les sables, ii n’a pour ses transports que des 
betes de somme (2) . 11 garde, meme vis-a-vis de ses principaux 
officiers, le plus profond secret sur le but de son expedition, 

1 Pourrait-on attendre de nos jeunes soldats un pareil deploiement de 
patience, de vigueur et de discipline ? 

2 M. Pellissier (Annales Algeriennes, t. I, p. 174 et suiv.) se plaint 
vivement de Padministration militaire, et de son incapacite a organiser des 
moyens de transport dans tous les mouvements de troupes. II affirme «qu’elle 
n’a jamais su organiser les moindres convois auxiliaires dans un pays ou la 
plus pauvre famille a une mule ou un chameau ; et qu’enfin elle est une des 
principales causes de cet etat de petrification qui cloue l’armee sur le massif 
d’Alger depuis cinq ans.» Cet ouvrage a ete publie en 1836. 
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ce qui en assure le succes. 11 arrive la nuit a deux milles de 
Capsa, et se tient soigneusement cache derriere un rideau de 
collines. La gamison ni les habitants ne savent rien de son 
approche. Enfin, grace a l’heureuse combinaison de tous ces 
moyens, une place imprenable par sa position est surprise dans 
un clin d’ceil, et contrainte a capituler, sans que les Romains 
aient, fait aucune perte, soit dans la marche, soit dans l’atta- 
que (1) . Marius ne garda pas plus sa conquete que le marechal 
Clausel n’a garde Mascara; ii la fit brnler et detruire parče que 
cette position etait avantageuse pour Jugurtha, et qu’il etait 
impossible aux Romains de la conserver. 

XCVI. Marius etait deja regarde comrne un grand gene¬ 
ral. Une entreprise aussi difficile, achevee sans la moindre perte 
pour les siens, ajouta le plus brillant eclat a sa haute reputation. 
Des projets hasardes legerement passaient pour les hardiesses 
d’un talent superieur. Les soldats, flattes de la douceur de son 
commandement, et s’enrichissant sous leur general, le portaient 
jusqu’aux cieux. Les Numides le redoutaient comrne un etre 
au-dessus de l’humanite. Enfin, allies comrne ennemis, tous 
croyaient voir dans Marius une intelligence divine ou un con- 
fident des dieux, auquel etait revele d’avance le secret de tous 
les evenements. Le consul, encourage par son succes, passe a 
d’autres conquetes. Un petit nombre de villes que les Numides 
essayerent de defendre, est enleve de vive force ; la plupart sont 
abandonnees par les habitants, qui tremblent d’eprouver le sort 
de Capsa ; Marius les fait detruire par le feu; partout ii porte 
le carnage et la desolation. Enfin, apres s’etre rendu maitres 
d’un grand nombre de places qui, la plupart, ne lui couterent 
pas un soldat, ii fonne une autre entreprise dont les difficultes, 
sans etre les memes, ne paraissaient pas moindres que celles 

1 Postquam tantam rem Marius, sine ulio suoram incommodo, patra- 
vit. Bell. Jug., 97. II serait a desirer qu’on put en dire autant des expeditions 
que nous avons faites depuis dix ans en Algerie. 
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de l’expedition de Capsa. Non loin du fleuve Mulucha, qui sepa- 
rait le royaume de Jugurtha de celui de Bocchus, dans un pays 
d’ailleurs uni, s’elevait un mont entierement forme de rochers ; 
le pic, d’une hauteur immense, se terminait par un plateau assez 
large, sur lequel etait batie une forteresse de mediocre grandeur. 
Un seul passage, extremement etroit, menait au chateau ; tout le 
reste etait, de sa nature, aussi escarpe que si on l’eut taille a des- 
sein. La etaient les tresors du roi. Ce motif decida Marius a faire 
tous ses efforts pour s’emparer de cette place ; mais le hasard, 
dans cette occasion, la servit mieux que sa pmdence. En effet, la 
place etait bien approvisionnee d’annes , de soldats et de ble ; 
elle avait aussi une source. Le terrain etait impraticable pour les 
terrasses, les tours et les autres machines; le passage qui menait 
au chateau, singulierement etroit, etait des deux cotes borde de 
precipices. On n’approchait les mantelets qu’avec un extreme 
peril, et toujours inutilement : lorsqu’ils s’avangaient un peu 
vers la place, les pierres ou la flamme ne manquaient point de les 
detruire. Les soldats, a cause de la pente rapide du terrain, pou- 
vaient a peine se tenir debout, encore moins travailler en surete a 
l’abri des mantelets Les plus entreprenants etaient tues ou bles- 
ses, ce qui intimidait tous tes autres. 

Salluste a laisse Marius ravageant la Numidie aux 
environs de Capsa. II lui a fait prendre plusieurs villes, sans 
nous donner le nom d’aucune d’elles, sans meme indiquer 
la direction qu’a suivie l’armee romaine; et, par une tran- 
sition un peu trop brusque, ii faut le dire, ii nous le montre 
a trois cents lieues de Capsa, occupe au siege d’une forte¬ 
resse situee sur les bords du fleuve Mulucha. Que de cir- 
constances intermediaires, necessaires pour l’intelligence 
des operations de l’armee, pour la direction et la duree des 
marches, pour la, fixation du theatre des evenements, se 
trouvent perdues pour nous, par suite du systeme exagere de 
concision que nous avons eu tant de fois a deplorer dans la 
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narration de Salluste ! Nous sommes forces de suppleer par 
des conjectures a l’absence des donnees positives, qui ne se 
trouvent qu’a peine indiquees dans le recit abrege de l’histo- 
rien. 

D’abord ii est certain que les operations de la guerre 
dirigees par Marius, qui, dans la narration de Salluste, sem- 
blent n’embrasser qu’une annee, durerent an moins deux ans 
et demi, et que ce fut en qualite de proconsul que Marius ter¬ 
mina cette guerre, quoique Salluste ait encore omis cette cir- 
constance. En effet, les Fastes d’Almeloveen, la Chronique 
de Cassiodore, Rollin, l’Art de verifier les dates {l \ et tous 
les chronologistes modemes, placent deux consulats entre 
l’epoque de la premiere campagne de Marius en Afrique, 
comme general en chef, et celle de la prise de Jugurtha. 

C’est done probablement vers la fin de l’an 647 de 
Rome, en revenant de Capsa pour aller reprendre ses quar- 
tiers d’hiver, que Marius soumit les contrees indiquees par 
Salluste. Nous presumons que toutes ces villes que Marius 
prit de force ou re^ut a composition, dans la marche que nous 
venons d’indiquer, etaient situees entre Ferrianah, Hydra, 
Thala, et Fusana ; car sir Temple m’a dit, en conversasion, 
qu’il avait trouve dans ce rayon, et dans toute la regence de 
Tunis, deux fois plus d’enceintes et de ruines de villes anti- 
ques qu’il n’existe de noms pour la meme circonscription de 
terrain dans les historiens, les geographes et les itineraires 
anciens (2) . 


1 Ameloveen. Fasti. cons., p. 94, 95, ed. Amstelodam., 1740: Cassiod., 
p. 584, ed. Rouen, 1679; Rollin, Histoire Romaine, p. 491, p. 494, ed. 1825 ; Art 
de verifier les dates. ed. in-8°, t. V, p. 346 et 348. L’an 648 (107-106 avant J. -C. 
), les consuls etaient C. Attilius serranus et Q. servillus Caspio. En 649 (106-105 
avant J.-C.), les consuls etaient P. Rutillus Rufus et Cu. Manlius Maximus. 

2 Voy. aussi les chap. XI et XII de son Voyage, t. II, p. 191-246. Des ins- 
criptions gravees de tablettes de bronze, tirees du musee du comte Moscardi, a 
Verone, et que Maffei a publiees (Histoire diplomatique, p. 37), offrent le nom 
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Ce fut au printemps de l’annee 648 de Rome, que 
Marius se mit en marche pour le fleuve Mulucha. Salluste (1) 
lui attribue dans cette expedition un motif qui nous semble 
bien eloigne du caractere de ce general plebeien, du moins a 
cette epoque de sa vie. Le consul, s’il faut en croire l’histo- 
rien latin, aurait forme le dessein de s’emparer du chateau du 
Mulucha, parče que les tresors de Jugurtha etaient dans cette 
place. Nous ne contestons pas que Marius, sachant que l’or 
est le nerf de la guerre, ait voulu priver Jugurtha d’une partie 
de cette ressource ; mais ii nous semble que ce grand gene¬ 
ral, en se portant si hardiment aux extremites orientales de 
l’Afrique, s’etait propose un but plus important et plus eleve. 
Jugurtha etait reduit aux abois par deux defaites successives 
et par la prise de Capsa. Le seul moyen pour lui de soutenir 
la guerre etait d’entrainer Bocchus dans son alliance; et le 
consul savait qu’il n’epargnerait pour y reussir ni presents ni 
seductions de toute espece. Nous pensons done que Marius, 
qui avait a cceur de terminer la guerre avant l’expiration de 
son commandement, se porta vers l’ouest avec de grandes 
forces, et chercha a s’emparer d’une citadelle sur les frontie- 
res de la Mauritanie Tingitane, afin d’effrayer Bocchus par la 
presence des armes romaines, et de se procurer une position 
forte qui, en inquietant le roi maure pour la surete de ses pro- 
pres Etats, le detoumat de partager la fortune de Jugurtha, et 
d’aller en Numidie se joindre a lui contre les Romains. Ce 
motif nous parait seul digne du genie militaire de ce grand 
capitaine ; ii peut seul justifier cette marche aventureuse a 
travers une si vaste etendue de pays ennemi. 

Des villes maritimes de la Proconsulaire, ou l’armee ro¬ 
de deux villes d’Afrique, Themetra et Thimiliga, qui ne nous sont connues que 
par ces bronzes. Elles avaient, en 780 de Rome (27 de .J.-C.), un ordre plebeien, 
senatorial, des suffetes, comme Carthage. Tous les noms des magistrats sont 
puniques. 

1 Bell. Jug., 97. 
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mains etait en quartier d’hiver, jusques aux bords du fleuve 
Mulucha, la distance, en comptant un cinquieme en sus 
pour les sinuosites de la route et les inegalites du terrain, 
est d’environ trois cents lieues. Du fleuve Mulucha a l’en- 
droit ou Marius fut attaque par les rois maure et numide, 
l’intervalle est d’environ cent soixante lieues. La marche 
entiere forme un total de quatre cent soixante lieues; et 
pendant la premiere partie de cette marche, Marius, pour 
ne pas laisser d’ennemis sur ses derrieres, a dit etre oblige 
de soumettre les peuples et les villes qui se trouvaient sur 
sa route. 

Apres avoir signale les mesures de prudence et de pre- 
caution minutieuses employees par Marius dans son expe- 
dition sur Capsa, nous avons eru necessaire d’indiquer au 
moins cette marche hardie et presque temeraire dans laquelle 
ce grand capitaine traverse de l’est a l’ouest, sans eprouver 
de perte notable, toute l’etendue des regences de Tunis et 
d’Alger. II est vrai que dans sa route ii n’etait pas inquiete 
par l’ennemi, puisque nous savons par Salluste que Jugurtha 
n’osait plus reparaitre, procul abesse, et que Bocchus s’etait 
retire dans la Mauritanie Tingitane. Mais nous ne l’avons pas 
ete non plus dans notre marche sur Constantine, dirigee par 
le marechal Clauzel ; et neanmoins dans cette expedition si 
courte, si facile, ou l’on n’avait que trente-cinq lieues a par- 
courir, la moitie de l’armee etait deja incapable de Service 
avant d’avoir vu l’ennemi. La superiorite du soldat romain sur 
le soldat fran^ais actuel, pour la marche, la vigueur, la cons- 
tance et la discipline, est done incontestable (1) . Cependantnous 

1 Marius, dit Plutarque, endurcissait ses soldats aux fatigues 
tout le long de leurs routes, les exergait aux courses rapides et marehes 
forces, les obligeait a porter leurs vivres, leurs bagages, et a preparer 
eux. memes leurs mets. 11 les rendit enfin si robustes, si patients au 
travail, si soumis et si dociles, qu’on les appela les mulets de Marius. 
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avons prouve dans un autre temps, et sous d’autres chefs, 
que nous pouvions acquerir ces qualites eminentes du soldat. 
D’ou vient done aujourd’hui notre inferiorite dans une guerre 
ou nous avons a combattre les memes ennemis et les memes 
obstaeles ? C’est que les generaux romains commandaient 
une armee formee d’un noyau solide de veterans aguerris; 
c’est que l’exemple de ces vieux soldats, la fermete et la 
vigilance des consuls, avaient bientot introduit l’habitude 
des armes, la subordination et la discipline chez les nouvelles 
recrues; c’est qu’ils avaient soin de prendre une connaissance 
exacte de l’etat des lieux, de la constitution meteorologique 
du pays ou ils faisaient la guerre ; c’est qu’ils choisissaient 
le temps favorable pour leurs expeditions ; c’est enfin qu’ils 
prevoyaient d’avance tous les obstaeles que la configuration 
du sol, l’etat des routes, l’aridite du pays pouvaient apporter 
au transport des vivres, des munitions, a la nourriture et a 
l’approvisionnement de l’armee. 

XCVII. Cependant Marius, apres beaucoup de jours et 
de travaux inutilement consumes, deliberait en lui-meme s’il 
devait renoncer a une tentative qui etait sans succes, ou cornp- 
ter eneore sur la fortune qui lui avait si souvent ete favorable. 
Au milieu de ses perplexites, tandis que son esprit s’agitait 
nuit et jour dans cette fluetuation des resolutions contraires, un 
Ligurien, simple auxiliaire, sort du camp pour aller chercher de 
l’eau. Comme ii passait du cote de la forteresse oppose a celui 
ou se faisait l’attaque, ii apergoit des limagons qui se trainaient 
le long des rochers. II en prend un, puis un autre, et d’autres 

(Plutarch., Marius, c. XIII, t. II, p. 825, ed. Reist.) Frontin dit a peu pres 
la meme ehose : « Caius Marius, recidendorum impedimentorum gratia, 
quibus maxime exercitus agmen oneratur, vaša et cibaria militum, in 
fasciculos aptata furcis imposuit, sub quibus et habile onus et facilis req- 
nies esset: unde et in proverbium tractum est muli Mariani. » (Frontin, 
Stratagem., IV, 1, 7.) 
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encore. L’ardeur qu’il met a cette poursuite le mene insensible- 
ment presque au sommet de la montagne. La, voyant cette partie 
de la forteresse deserte, le desir naturel a tous les homrne d’exa- 
miner ce qu’on ne connait pas, pique sa curiosite. II se trouvait 
la par hasard une grande yeuse qui avait pousse entre les rochers 
; son tronc, d’abord incline, se redressait ensuite, et avait atteint 
la hauteur ou la nature porte les arbres de cette espece. Le Ligu- 
rien, s’aidant tantot des branches, tantot des pointes de rocher 
saillantes, se trouve enfin sur le plateau de la forteresse, qu’il a 
le temps de considerer a loisir. Tous les Numides etaient ailleurs 
occupes du combat. Apres avoir fait toutes les observations qu’il 
jugeait pouvoir etre utiles, ii s’en retourne par le meme chemin, 
mais non plus au hasard, comine ii avait fait en montant. II 
s’assure de tous les passages ; ii examine toit attentivement. II 
va sur-le-champ trouver Marius, lui conte ce qui lui est arrive, 
l’exhorte a faire une tentative du cote par ou ii etait descendu 
; ii offre de servir de guide et de s’exposer le premier au peril. 
Marius envoya quelques homines avec le Ligurien, pour verifier 
son rapport ; et ceux-ci, chacun suivant son caractere, jugerent 
l’entreprise facile, ou en grossirent les difficultes. Marius, toute- 
fois, congut quelque espoir. II choisit, dans les trompettes et les 
cors de l’annee, les cinq plus agiles ; ii les fait soutenir par quatre 
centurions ; ii met cette petite troupe sous les ordres du Ligurien, 
et ii fixe le jour suivant pour l’expedition. 

XCVIII. A l’heure prescrite, ayant, suivant Tinstruction 
de leur guide, change d’armure et de vetements, tous les prepa- 
ratifs, toutes les dispositions faites, la troupe se met en marche. 
Ils avaient la tete decouverte, afin d’apercevoir de plus loin, et 
les pieds nus, pour gravir plus facilement sur les rochers; sur 
leur dos etaient attaches leurs epees et de petits boucliers de 
cuirs comine ceux des Numides, qui, a l’avantage d’etre plus 
legers, joignaient celui de faire moins de bruit en se heurtant. 
Le Ligurien marchait le premier. Profitant de toutes les poin¬ 
tes de rocher qui etaient en saillie, de toutes les racines que le 
temps avait decouvertes, ii y attachait des cordes a l’aide des- 
quelles les soldats se soulevaient et montaient plus facilement. 
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Ceux qu’il voyait effrayes d’un chemin aussi etrange, ii leur 
donnait la main. Toutes les fois que la montee devenait un peu 
trop rude, ii les faisait passer devant l’un apres l’autre, sans leurs 
armes, qu’il portait lui-meme a leur suite. S’il se rencontrait un 
pas hasardeux, ii faisait les premiers essais, ii montait et redes- 
cendait plusieurs fois par le meme endroit ; puis, se rangeant 
aussitot, ii faisait passer les autres, qui escaladaient avec plus 
de confiance. Enfin, apres beaucoup de temps et de grandes fati- 
gues, ils arrivent au pied de la forteresse, qui n’etait point gardee 
de ce cote : les Numides etaient tous, comme les autres jours , 
en face de l’ennemi. Lorsque les eclaireurs apostes par Marius 
l’eurent instruit de la reussite du Ligurien, quoique durant toute 
la journee ii n’eut pas discontinue les attaques, afin de tenir l’en- 
nemi perpetuellement occupe, ii ranime de nouveau les soldats, 
les exhorte, et, se mettant le premier en dehors des mantelets, ii 
fonne la tortue et marche au pied du mur. En meme temps les 
frondeurs, les archers, toutes les machines, travaillaient de loin 
a ecarter l’ennemi. Depuis que les assieges avaient si souvent 
detruit et brnle les machines romaines, ils ne daignaient pas meme 
se tenir renfermes dans leurs murailles; le plus souvent ils pas- 
saient la nuit et le jour au-devant du rempart. De la ils insultaient 
les Romains, ils traitaient Marius d’insense ; ils menagaient nos 
soldats des fers de Jugurtha ; et le succes redoublait leur arro- 
gance. Tandis que Numides et Romains combattaient tous avec 
tant de chaleur, ceux-ci pour la gloire et la domination, ceux-la 
pour leur propre vie, tout a coup on entend par derriere sonner 
les trompettes, et aussitot on voit fuir, d’abord les femrnes et les 
enfants qu’avait attires la curiosite ; puis ceux qui etaient le plus 
pres du rempart; enfin tous les autres, armes ou sans armes. Dans 
ce moment les Romains poussent plus vivement leur attaque ; ils 
culbutent l’ennemi, laissent la les blesses sans se donner la peine 
de les achever, foulent aux pieds les morts, et se disputent le peril 
d’escalader le rempart, ou l’ardeur de la gloire les precipite tous 
a l’envi ; pas un seul ne s’arreta pour piller. C’est ainsi que le 
hasard le plus imprevu repara la temerite de Marius, et qu’une 
faute ajouta a sa gloire. 



DE L’ALGERIE 


151 


XCIX. Pendant que durait encore le siege, Sylla, simple 
questeur alors, arriva au camp avec un groš corps de cavalerie 
qu’il avait ete charge de lever dans le Latium et chez les allies 
italiens : c’est pour ćela qu’on P avait laisse a Rome. Puisque le 
nom de ce grand homme se presente ici naturellement, ii est a 
propos, je pense, de dire quelques mots de son caractere et de 
ses moeurs, d’autant plus que je ne trouverai point d’autre occa- 
sion d’en parler, et que Sisenna, bien que le meilleur et le plus 
exact de ses historiens, ne me semble pas s’etre explique avec 
assez de franchise et de liberte. Lucius Sylla etait d’une illustre 
famille patricienne; mais la branche dont ii sortait etait tombee 
dans l’obscurite , par le peu de merite de ses ancetres. II etait 
aussi profondement verse dans les lettres grecques que dans la 
litterature latine. II avait l’ame elevee ; ii aimait passionnement 
le plaisir, mais plus encore la gloire. Dissolu dans ses loisirs, ii 
sut toujours faire ceder au besoin des affaires ses gouts volup- 
tueux; seulement ii eut pu se conduire dans le mariage avec plus 
de decence (1) . Eloquent, plein de finesse, facile en amitie, voi- 
lant ses desseins d’un secret impenetrable, prodigue de toutes 
choses, surtout de son argent. Quoiqu’il ait ete le plus fortune 
des hommes, on peut dire que, jusqu’a l’epoque de sa victoire 
sur ses concitoyens, son merite n’a jamais ete au-dessous de sa 
fortune ; beaucoup meme ont doute s’ii n’a pas eu plus de talent 
que de bonheur. Quant a ce qu’il a fait depuis, je ne sais quel est 
le sentiment qui me porte le plus a n’en point parler, si c’est la 
douleur ou la honte. 

C. Lorsque Sylla arriva au camp de Marius avec le corps 
de cavalerie qu’il amenait, comme je l’ai dit, ii etait fort ignorant 
dans l’art militaire: au bout de quelque temps ii etait le plus habile. 
D’ailleurs affable avec le soldat, toujours pret a accorder les 
demandes, souvent meme les presents; ii n’acceptait un bienfait 
qu’a l’extremite, plus empresse de le rendre qu’on ne l’est a payer 
une dette; et lui n’exigeait jamais de retour. II s’occupait surtout 
a multiplier le nombre de ses obliges. II se livrait meme avec les 


1 Voy. le president de Brosses, 11, p. 180. 



152 


HISTOIRE ANCIENNE 


demiers soldats a des causeries serieuses ou enjouees; ii sem- 
blait se multiplier dans les marches, dans les travaux, a tous les 
postes; et toutefois ii ne cherchait point, ce qui n’est que trop 
ordinaire aux ambitieux, a deprimer son general ou tout autre. 
Seulement ii ne souffrait pas que personne l’emportat sur lui en 
prudence et en bravoure, et ii l’emportait sur la plupart. Avec une 
pareille conduite et d’aussi grandes qualites, ii eut bientot gagne 
l’affection de Marius et des soldats. 

CL Cependant Jugurtha ayant perdu Capsa, d’autres places 
fortes et importantes, de plus, un riche tresor, fait dire a Bocchus 
d’amener au plus tot ses troupes en Numidie; que le moment 
etait venu de livrer bataille. Et comme ii le vit retomber dans ses 
premieres irresolutions, et flottant de nouveau entre la guerre et 
la paix, ii eut recours au moyen qui lui avait reussi d’abord : ii 
gagne par des presents tout ce qui approchait ce prince, et ii offre 
au prince lui-meme le tiers de la Numidie s’il l’aidait a chasser les 
Romains de l’Afrique, ou si, du moins, ii lui procurait une paix 
qui lui conservat la totalite de son royaume. Seduit par l’appat de 
cette promesse, Bocchus se met en marche avec une nombreuse 
annee (1) . Les deux rois, ayant opere leur jonction, profitent du 
moment ou Marius etait en marche pour aller prendre ses quartiers 
d’hiver, et l’attaquent lorsqu’il restait a peine une heure de jour (2) . 
Possedant une parfaite connaissance des lieux, ils comptaient 
que la nuit, qui approchait, protegerait leur retraite s’ils etaient 
vaincus, et ne les empecherait pas, s’ils etaient vainqueurs, de 
profiter de la victoire; qu’au contraire, dans les deux cas, l’obscu- 
rite serait pour les Romains un grand desavantage. A peine diffe- 
rents avis avaient instruit Marius de l’approche de l’ennemi, que 
l’ennemi parut lui-meme ; et avant qu’on eut pu ranger l’armee 

1 Orose (V, XV, p. 322 ) porte a soixante mille hommes le total de la 
cavalerie, qui du reste formait, comme on sait, la principale force des Maures et 
des Numides. Salluste dit plus bas que les troupes des deux rois reunies etaient 
tres-superieures en nombre a l’armee romaine, qui pourtant devait etre de trente 
a quarante mille hommes. 

2 II restait, d’apres Salluste, un dixieme du jour. La dixieme partie du 
jour de douze heures, suivant la maniere de compter des Romains, revient a une 
heure douze minutes. 
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en bataille, mettre a l’abri les bagages, enfin donner aucun signal, 
aucun commandement, la cavalerie maure et getule etait deja 
tombee sur les Romains, non pas en escadrons ni en ordre de 
bataille, mais par groupes, par pelotons, selon que le hasard les 
avait rassembles. A cette charge imprevue, le Romain trouble, 
sans perdre courage, prend ses annes ou couvre son camarade 
qui cherche les siennes ; une partie monte a cheval et fait tete a 
T ennemi. L’action ressemble plutot a une attaque de brigands 
qu’a un combat regulier. Personne n’est sous le drapeau ni a son 
rang ; cavaliers et fantassins sont confondus pele-mele ; on se 
frappe, on s’egorge ; souvent, tandis que les Romains combattent 
vaillamment un ennemi en face, un autre vient les prendre par 
derriere; et ii n’y avait ni armure ni courage qui put les garantir, 
parče que l’ennemi etait superieur en nombre, et qu’ils en etaient 
enveloppes de toutes parts. Enfin les vieux soldats romains et les 
nouveaux, qui, grace a leur exemple, savent la guerre, partout 
ou le hasard ou le terrain les rassemble, se forment ensemble, 
presentent de toutes parts un front de boucliers, et soutiennent le 
choc de 1’ ennemi. 

CII. Dans unperil aussi pressant, Marius, toujours le meme, 
ne perdit rien ni de son audace ni de son sang-froid. Avec sa 
garde qu’il avait composee de Telite de ses braves plutot que de 
ses favoris, ii se porte de cote et d’autre. La ce sont des Romains 
qui plient, ii court les soutenir ; ici se trouve sur son passage un 
groš d’ennemis, ii va les rompre : ii sert du moins ses soldats de 
son epee, ne pouvant, dans cette confusion generale, leur faire 
entendre ses ordres. II ne restait deja plus de jour, et les barbares, 
loin de se relacher, n’en pressaient que plus vivement leurs atta- 
ques, pleins de l’idee qu’on leur avait suggeree, que la nuit serait 
pour eux. Marius, dans cette conjoncture, prend le seul parti con- 
venable. Pour assurer une retraite a ses troupes, ii fait occuper 
deux collines voisines Tune de l’autre. L’une des deux, avec trop 
peu d’espace pour un camp, possedait une source abondante; 
l’autre, par son esplanade elevee et ses flancs escarpes, qui 
n’exigeait que peu de retranchements, offrait un grand avantage 
pour la circonstance. II ordonne a Sylla de passer la nuit aupres 
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de la source, avec la cavalerie ; ii travaille a reunir ses soldats 
disperses a travers l’armee ennemie, qui n’etait pas moins en 
desordre ; peu a peu ii les rallie, accelere le pas, et les conduit 
tous sur la colline. Les deux monarques, arretes par les diffi- 
cultes du terrain, cessent le combat, mais sans pemiettre a leurs 
troupes de s’ecarter. Toute cette multitude se poste confusement 
autour des deux eminences ; ils allument des feux de tous cotes, 
et la plus grande partie de la nuit ce ne sont que rejouissances a 
la maniere des barbares, transports d’allegresse, cris d’exulta- 
tion. Les rois eux-memes, partageant cette folle joie, se croyaient 
vainqueurs, parče qu’ils n’avaient pas fui. Les Romains, dans 
l’obscurite qui les cachait et de la hauteur ou ils etaient places, 
decouvraient facilement toute cette scene de tumulte, et C’etait 
pour eux un puissant encouragement. 

CIII. Marius, pleinement rassure par l’imperitie de l’en- 
nemi, fait observer le plus profond silence, et defend metne aux 
trompettes de sonner, suivant l’usage, pour les veilles de la nuit (1) . 
A l’instant ou le jour allait paraitre, ou les barbares, epuises de 
lassitude, venaient de ceder au sommeil, tout a coup, avertis par 
les sentinelles, les cors et les trompettes des legions, des esca- 
drons, des cohortes, tous les instruments sonnent a la fois. Les 
soldats poussent leur eri de guerre, et s’elancent hors du camp. 
Les Maures et les Getules, reveilles en sursaut par ce bruit epou- 
vantable et inattendu, ne savent ni fuir ni prendre leurs armes : 
agir, penser, prevoir, tout leur devient impossible. Ce bruit, ces 
cris, cette annee qui fondait sur eux sans qu’ils eussent rien a lui 
opposer, le tumulte, la surprise, l’effroi, les avaient jetes dans une 
sorte d’alienation. La deroute fut complete ; on leur prit presque 
toutes leurs armes ainsi que leurs enseignes ; et leur perte dans ce 
combat fut plus considerable que dans les autres, car le sommeil 
et cette frayeur extraordinaire avaient entrave leur fuite. 

1 Les douze heures de la nuit etaient partagees en quatre veilles, de 
trois heures chacune. A chaque veille on sonnait de la trompette et du cor, 
pour annoncer le moment de relever les gardes. Voy. Forcellini, Virgilise. 
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En racontant l’attaque de Marius par les armees reunies 
de Bocchus et de Jugurtha, Salluste se sert des expressions 
suivantes : Amborum (Bocchi et Jugurthae) exercitu con- 
juncto, Marium jam in hibema proficiscentem invadunt. On 
pourrait etre induit en erreur par ces mots jam proficiscentem, 
et croire que c’est pres du Mulucha, au moment ou Marius 
venait de prendre la forteresse et se mettait en marche pour 
Cirta, qu’il est attaque par les deux rois. On chercherait alors 
pres du Mulucha le lieu ou se livra la bataille dont nous don- 
nons la relation. Mais un texte precis de Salluste {Bell. Jug., 
106) prouve que le champ de bataille etait a cinq joumees de 
marche de Cirta. Dans ces deux passages l’auteur semble, au 
premier aper^u, se contredire lui-meme. Cette contradiction 
n’est qu’apparente. Pour suppleer a l’extreme concision de 
l’historien latin lorsqu’il s’agit de topographie, ii faut sans 
cesse rapprocher une quantite de petits faits epars qui sem- 
blent n’avoir entre eux aucune liaison, et les combiner avec 
soin, afin d’en deduire les circonstances intermediaires dont, 
l’auteur n’a pas voulu embarrasser son recit. II est deja peu 
probable qu’un homme de guerre aussi habile que Marins ait 
fait faire a son armee une marche de trois cents lieues, pour 
s’emparer seulement d’une petite forteresse et de la portion 
du tresor qu’elle pouvait renfermer. Sans doute, en revenant 
vers Cirta, ii dut, comme apres la prise de Capsa, profiter de 
son succes, et soumettre les places et les contrees qui se trou- 
vaient sur sa route. Cette conjecture se change presque en 
certitude par le rapprochement de quelques circonstances que 
Salluste a glissees dans son portrait de Sylla, et la reponse de 
Bocchus a ce questeur depute vers lui. II nous dit que « Sylla, 
questeur de Marius, n’arriva en Afrique que pendant le siege 
de la forteresse du Mulucha, et qu’a cette epoque ii etait tout 
a fait novice dans l’art de la guerre, mais qu’en peu de temps 
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ii devint le plus habile : Postquam in Africam atque in castra 
Marii venit (Sulla), rudis antea et ignarus belli, solertissumus 
omniurn inpaucis tempestatibusjactus est. (Bell. Jug., 99.) II 
semblait, ajoute l’historien, se multiplier dans les marches, 
dans les travaux, dans les gardes de nuit, IN, OPERIBUS, 
IN AGMINE atque ad vigilias multus adesse (Ibid.). II ne 
souffrait pas que personne l’emportat sur lui en prudence et 
en bravoure, et ii l’emportait sur la plupart. Avec une pareille 
conduite et d’aussi grandes qualites, ii eut bientot gagne 
l’affection des chefs et des soldats.» Sylla dut evidemment 
avoir besoin de quelques semaines au moins pour arriver a ce 
resultat. Ces marches dans lesquelles nous le voyons se mul¬ 
tiplier indiquent qu’apres le siege de la forteresse du Mulu- 
cha, l’armee romaine etait rentre en campagne, et ne songeait 
pas encore a prendre ses quartiers Nous avons vu d’ailleurs 
que Jugurtha avait promis le tiers de la Numidie a Bocchus 
pour le decider a une nouvelle campagne contre les Romains, 
et que le roi maure ne se laissa seduire qu’a l’appat de cette 
promesse. Elle dut consequemment etre realisee, bien que 
Salluste ne le diše pas formellement. II est hors de doute 
que Bocchus dut profiter de cette occasion pour arrondir ses 

r 

Etats, et que la partie du royaume de Jugurtha abandonnee 
par ce prince a son allie fut celle qui confinait a la Maurita- 
nie. En effet, dans la reponse que fait Bocchus a Sylla lorsque 
ce preteur est envoye vers lui pour se faire livrer Jugurtha, 
ii s’excuse d’avoir fait la guerre aux Romains, en disant 
qu’il n’avait pas du laisser ravager par Marius la partie de la 
Numidie dont ii avait chasse Jugurtha, et qui lui appartenait 
par le droit de la guerre, se Numidice partem, unde vi Jugur- 
tham expulerit, jure belli suam factam, eam vastari a Mario 
nequivisse (Bell. Jug., 118). Cette conquete violente d’une 
partie de la Numidie par Bocchus semble contredire l’a- 
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bandon gratuit que lui en avait fait Jugurtha. Cependant 
Appien, dans lequel nous ne trouvons aucune mention de la 
cession volontaire du prince numide, parle de la conquete 
du roi maure. Dans la deputation envoyee a Bocchus par le 
proconsul romain, c’est Manlius et non Sylla qui, suivant 
Appien, porte la parole ; ce qui prouve, pour le dire en pas- 
sant, que l’historien grec n’a pas copie Salluste. Aux repro- 
ches de Manlius, Bocchus repond que s’il a pris les armes, la 
faute en est a Marius, qui lui a ravi les terres que lui-meme 
avait enlevees a Jugurtha ; (Numldic., c. III, t. I, p. 502, ed. 
Schweigh.) II faut peut-etre conclure de ces trois passages 
qu’en cedant un tiers de son royaume a Bocchus, Jugurtha ne 
faisait que confirmer une prise de possession anterieure. Quoi 
qu’il en soit, ii ne peut etre ici question que de la partie occi- 
dentale de la Numidie, qui touchait au royaume de Bocchus 
et dans laquelle se trouvait le chateau du Mulucha. II est done 
certain qu’apres la prise de la forteresse, Marius ravagea les 
contrees environnantes, et que ce fut ce qui servit de pretexte 
a la nouvelle alliance des deux princes africains. Ce fut seu- 
lement vers la fin de novembre, lorsque la saison des pluies 
approcha, que Marius, en general prudent et habile, dut diri- 
ger son armee vers les villes maritimes et les provinces sou- 
mises. Ainsi le rapprochement de ces diverses circonstances 
prouve evidemment que la phrase jam in hibema proficis- 
centem ne s’applique point au moment ou Marius quitte les 
bords du Mulucha, mais a celui ou les imperieuses necessites 
de la saison et du climat le contraignirent a interrompre ses 
operations actives, et a se diriger paisiblement vers ses quar- 
tiers d’hiver. C’est dans ce moment qu’il est attaque par les 
deux rois africains. Rien ne s’oppose done a ce que le theatre 
de la bataille ait pu etre a quatre on cinq joumees a l’ouest 
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de Cirta, et les improbabilites apparentes du recit de Salluste 
disparaissent a l’aide de cette explication. 

A la narration de ces evenements que Salluste nous a 
transmise, on peut ajouter quelques details interessants con- 
serves par Orose, qui les a puises sans doute, comme je l’ai 
prouve ailleurs (1) , dans les histoires perdues de Tite-Live ou 
des historiens contemporains. La victoire qui, d’apres l’his- 
torien de Jugurtha, serait uniquement le fruit de la valeur et 
du genie de Marius, Orose (2) l’attribue en grande partie a une 
circonstance qui, chaque fois qu’elle se reproduisait, assu- 
rait aux Romains l’avantage dans leurs combats. La bataille 
durait depuis deux jours contre les Africains ; et les Romains, 
enveloppes de tous cotes par les Maures et les Numides, acca- 
bles par le poids de la chaleur et devores d’une soif ardente, 
etaient sur le point de succomber, lorsque tout a coup une 
pluie abondante changea la face des choses. En meme temps 
qu’elle ranima la vigueur et la confiance des Romains, elle 
mit les armes des Africains hors de Service. Les javelot, dont 
les manches etaient mouilles par la pluie, glissaient entre 
leurs mains lorsqu’ils s’appretaient a les lancer, et par la 
devenaient inutiles. De plus, leurs boucliers etant formes de 
cuir d’elephant, qui, naturellement poreux, s’imbibe d’eau 
comme une eponge, la pluie qu’ils absorberent les rendit 
si pesants qu’il devint impossible de les manier, et que les 
Numides ne purent plus s’en servir pour se defendre. 

Les grands evenements dependent souvent de petites 
causes. Cette spongiosite singuliere du cuir de l’elephant 
africain (probablement non tanne), rapportee par un auteur 
domicilie en Afrique, joue un grand role dans cette bataille. 
Mais le recit d’Orose, qui nous montre les boucliers d’une 

1 Recherches sur la topographie de Carthage, Append. III, p. 256. 

2 V, 15, p. 524, ed. Haverc. 
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armee entiere fabriques avec la peau des elephants, indique 
combien ces animaux etaient alors nombreux dans l’Afri- 
que septentrionale, ou Ton n’en rencontre plus aujourd’hui. 
Cependant l’assertion d’Orose, on plutot des auteurs latins 
qu’il a copies, est pleinement confirmee par l’exact et judi- 
cieux Polybe (1) . Cet historien rapporte, sur l’autorite du roi 
Gulussa (2) , que, sur les confins de la province d’Afrique qui 
touchent a l’Ethiopie, les elephants sont si abondants, que 
non-seulement on fabrique les portes des maisons avec les 
defenses de ces animaux, mais qu’on s’en sert, en guise de 
pieux, pour former les clotures et les parcs destines a con- 
tenir les troupeaux (3) . Comme les elephants etaient, pour les 
Numides, de puissants auxiliaires dans les batailles, on nous 
pardonnera sans doute cette courte digression. Nous allons 
reprendre la traduction du recit de Salluste. 

CIV. Marius continua sa route pour aller gagner ses quar- 
tiers d’hiver, qu’il s’etait propose d’etablir dans les places mari- 
times, a cause de la facilite des subsistances. Sa victoire ne le 
rendit ni plus presomptueux ni moins vigilant. II marchait en 
bataillon carre, avec autant de precaution que si l’ennemi eut ete 
en presence. Sylla etait a la droite, avec la cavalerie ; Manlius 
a la gauche, avec les frondeurs, les archers et les cohortes ligu- 
riennes ; a l’avant-garde et a l’arriere-garde, les troupes les plus 
lestes, commandees par l’elite des tribuns. Les transfuges, qu’on 


1 Pline, Histoire naturelle, VIII, 10. 

2 Gulussa, cite par Polybe (Excerpt.) comme roi des Nomades, etait con- 
temporain de Scipion Emilien dont Polybe etait le precepteur, et servit ce gene¬ 
ral de son bras et de ses conseils au siege et a la prise de Carthage. Voy. Appien., 
Punic., 106, 109. 126. 

3 Les autorites de Polybe et d’Orose me semblent devoir etre ajoutees 
au memoire de M. Dusgate sur les elephants, annexe a mes Recherches sur la 
topographie de Carthage, p. 227-238. M. Dusgate a ete devance dans ses recher¬ 
ches par M. Quatremere, dont la dissertation a ete lue a EAcademie des inscrip- 
tions et belles-lettres. La residence du roi du Monomotapa est, dit le voyageur 
Thomas, construite en bambous, et entouree d’une magnifique haie de dents 
d’elephants. Ritter, Geographie comparee, 1.1, p. 193, traduction frangaisc. 
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ne craint pas d’exposer et qui connaissaient parfaitement le 
pays, allaient a la decouverte de l’ennemi. En meme temps ii 
s’occupait lui-meme de tous les details, comme s’il n’en eut 
charge personne : on le voyait partout, louant ou reprimandant 
chacun selon ses merites. Toujours arrne lui-meme, toujours sur 
ses gardes, ii forgait les soldats a l’imiter. Non moins prevoyant 
dans les campements que dans les marches, ii faisait veiller a la 
garde des portes des cohortes tirees des legions, et en avant du 
camp, une partie de la cavalerie auxiliaire ; d’autres corps etaient 
places derriere les palissades, le long des retranchements ; et ii 
s’assujettissait a faire lui-meme la ronde dans tous les postes, 
non qu’il craignit l’inexecution de ses ordres, mais afin de rendre 
plus agreables aux soldats des travaux auxquels leur chef se 
soumettait tout le premier. En general, dans cette circonstance 
comme dans tout le cours de cette guerre, ce fut par le senti¬ 
ment de l’honneur, plus que par la crainte et par les chatiments, 
qu’il gouvema son arrnee ; ce que les uns attribuaient a des vues 
ambitieuses, d’autres a l’habitude de ces travaux, contractee des 
son enfance, qui lui transformait en plaisir ce que l’on regarde 
comme les corvees du Service; et ii faut avouer qu’il ne servit 

r 

l’Etat ni moins utilement ni moins glorieusement que s’il eut 
porte dans le commandement la plus grande rigidite. 

CV. Le quatriemejour, a une certaine distance de Cirta (1) , on 
apergoit les eclaireurs revenir avec precipitation, ce qui annonce 
toujours l’approche de l’ennemi; mais comme ils revenaient tous 
a la fois, chacun par des points differents et tous faisant le meme 
rapport, le consul ne savait plus comment ii fonnerait son ordre de 
bataille. Enfin, ii se determine a ne rien changer a ses dispositions: ii 
faithalte dans l’endroitmeme, restant, comme ii etait, enbataillons 

1 Nous avons traduit hane/ longe ab oppido Cirta, par a une certaine 
distance de Cirta, parče que le savant professeur Desfontaines, qui, en reve- 
nant d’Alger, a suivi a peu pres la meme route que Marius dans sa marehe 
en revenant du Mulucha, nous dit que la grande plaine, ou ii a chemine trois 
jours, se termine a six lieues a l’ouest de Constantine ; qu’a partir de ce point, 
le terrain devient montueux et tort inegal, et que la ville, masquee par des 
montagnes, ne s’apergoit qu’a peu de distance du cote de Test et de l’ouest. 
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carres, et en etat de faire face de tous cotes. Par la ii trompa l’es- 
poir de Jugurtha, qui avait partage son annee en quatre corps, 
dans l’idee que, sur les quatre, quelqu’un du moins pourrait 
entamer les derrieres de bannee romaine. Sylla, que les barba- 
res avaient joint le premier, exhorte sa troupe, la forme en esca- 
drons, fait serrer les rangs autant que possible, et fond sur les 
Maures avec une partie de ses cavaliers. Les autres, gardant leur 
position, se garantissent des traits qu’on leur envoie de loin; tout 
ennemi qui vient a leur portee tombe sous leurs coups. 

CVI. Tandis que la cavalerie combat de cette maniere, Boc- 
chus attaque l’arriere-garde (1) avec un corps d’infanterie que son 
fils Volux venait de lui amener, et qu’un retard dans sa marche 
avait empeche de se trouver a la bataille precedente. Marius 
s’etait place a l’avant-garde, contre laquelle Jugurtha dirigeait sa 
principale attaque. Sitot que ce prince fut instruit que Bocchus 
avait commence le combat, ii se derobe secretement avec quel- 
ques homines de son escorte, et ii court joindre cette infanterie 
de Bocchus. La, elevant la voix, ii crie aux Romains, en latin 
(car ii avait appris notre langue a Numance), qu’ils combattaient 
en pure perte : que leur Marius etait mort; qu’il l’avait tue de sa 
propre main. En metne temps ii leur montre son epee sanglante (2) 
; mais c’etait le sang d’un simple fantassin qu’il avait tue dans la 
rnelee. L’horreur de cette nouvelle, bien plus que la conviction du 
fait, repand la terreur parmi nos soldats. De leur cote, les barbares 
redoublent de courage, et voyant les notres ebranles, ils les pres- 
sent avec plus d’ardeur. On etait au moment de fuir, lorsque Sylla, 
apres avoir acheve la defaite du corps qu’il avait devant lui, revint 
sur ses pas, et tomba sur le flanc des Maures. Bocchus s’enfuit 
a l’instant. Jugurtha, s’efforgant de soutenir les siens, et voulant 
conserver une victoire qu’il tenait pour ainsi dire dans les mains, 
se vit enveloppe a droite et a gauche par notre cavalerie. ii reste 

1 Salluste designe evidemment ici par arriere-garde la portion du 
bataillon carre qui faisait face a l’ouest, par ou etait venu Marius : et par 
avant-garde le corps qui faisait face a Test et a Cirta, point vers lequel se diri¬ 
geait l’armee. 

2 Voy. Frontin, Stratag., II, IV, 10. 



162 


HISTOIRE ANCIENNE 


seul, tous ses gardes tues autour de lui, et seul ii se fait jour a 
travers les traits ennemis. Dans cet intervalle, Marius avait mis 
en fuite le corps de cavalerie qui lui etait oppose : ii apprend le 
danger ou se trouvait son arriere-garde ; ii accourt en toute hate 
pour la soutenir. Des ce moment la deroute de l’ennemi fut com- 
plete (1) . 

CVII. Ces plaines, entierement decouvertes, presentaient 
un horrible spectacle. De tous cotes on poursuivait, on fuyait ; 
des homrnes pris, les autres massacres ; des chevaux et des cava- 
liers ecrases contre terre, nombre de blesses ne pouvant fuir et 
craignant de rester, faisant effort pour se relever, et retombant 
aussitot; partout ou la vue pouvait s’etendre, des monceaux d’ar- 
mes, de traits, de corps morts, et tous les intervalles remplis par 
des traces de sang empreintes sur la terre. Marius, apres cette 
victoire decisive, gagna tranquillement Cirta, ou, des le com- 
mencement de sa marche, ii avait dirige sa route (2) . C’est la que, 

1 Orose, V, 13, p. 324, ed. Haverc. Diodore confirme l’etendue de la perte 
que lit l’armee numide : Eclog., XXXVI, 1. 

2 Cirta, l’une des capitales de Numidie, placee, par sa grandeur et par 
ses richesses, au rang des premieres villes de l’Afrique, situee, d’apres Sal- 
luste lui-meme , dans une position inexpugnable, choisie enfin par Metellus et 
Marius pour place d’armes et pour pivot d’operations dans leurs guerres contre 
Jugurtha, meritait certainement que les vicissitudes de ses destinees trouvassent 
une place dans l'histoirc du prince numide. Cependant Salluste ne donne aucun 
renseignement sur ce sujet, et jamais peut-etre nous n’avons eu un motif plus 
legitime pour nous plaindre de son excessive concision. 

II nous a deja montre (cap. 83), sans entrer dans le moindre detail, Metel¬ 
lus maitre de Cirta, etablissant dans cette ville le depot du butin, des prison- 
niers et des bagages de son armee. Ici nous voyons Marius, apres l’expedition 
du fleuve Mulucha, se diriger vers Cirta, y etablir sa residence, y recevoir les 
ambassadeurs du roi maure. Si l’on s’en rapporte seulement au recit de Salluste, 
dans 1’intervalle de temps qui s’est ecoule entre ces deux faits la capitale de 
la Numidie n’aurait point change de maitre; rien du moins, dans l’histoire de 
Jugurtha, ne peut meme le faire soupgonner. II est neanmoins certain que le 
roi numide etait parvenu a recouvrer cette importante place et qu’elle etait en 
sa possession, lorsque, reuni a Bocchus, ii vint pour la premiere fois attaquer 
Marius a son retour de l’expedition du Mulucha. Orose le dit formellement ; 
«Jugurtha, a la tete de soixante mille cavaliers, s’avance contre les Romains, qui 
se preparaient a former le siege de Cirta. Apud Cirtam, adversus Romanos expu- 
gnationem ejus parantes, sexaginta millibus equitum instructus occurrit. » C’est 
probablement pour proteger cette place importante, que le roi numide hasarda 
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le cinquieme jour apres la seconde bataille perdue par les barba- 
res, ii regut des deputes de Bocchus, qui venaient le prier, de la 
part du roi, de lui envoyer au plus tot deux hommes de confiance, 
pour conferer avec eux sur ses interets et sur ceux du peuple 
romain. Le consul fait partir sur-le-champ Sylla et Manlius. 
Quoiqu’ils ne fussent venus que pour entendre les propositions 
du monarque, ils jugerent a propos de faire les premieres ouver- 
tures, afin d’affermir encore plus ses dispositions pacifiques, ou 
de le ramener, s’il en avait de contraires. Ce fut Sylla qui porta la 
parole, quoique le plus jeune : Manlius lui defera cet honneur par 
estime pour son talent. Sylla prononga ce peu de mots : 

CVIII. Roi des Maures, notre joie est extreme de voir un 
aussi grand monarque, docile a la voix des dieux, preferer enfin 
la paix a la guerre, ne plus souiller ses vertus par leur association 
avec les forfaits du plus scelerat des Hommes, et nous delivrer 
de la dure necessite de poursuivre egalement une erreur dans 
Bocchus, des crimes affreux dans Jugurtha. D’ailleurs, le peuple 
romain, des le temps metne ou sa puissance etait si faible, a tou- 
jours mieux aime avoir des amis que des esclaves, et nous trou- 
vons plus de surete a regner par l’affection que par la contrainte. 
Mais toi, Bocchus, quel ami te convient mieux que nous ? 
D’abord nous somrnes eloignes de toi: ainsi nous n’aurons point 
de motifs de mesintelligence, et nous te rendrons les memes Ser¬ 
vices que si nous etions voisins. Ensuite, nous avons bien assez 
de sujets, tandis que ni nous ni personne ne saurions avoir assez 
d’arnis. Et plut aux dieux que des les commencements ces dispo¬ 
sitions eussent ete les tiennes ! 

consecutivement deux batailles, dont la perte amena la mine complete de sa 
puissance. Le resultat de la double victoire de Marius et de la defaite irrepara- 
ble de Jugurtha devait etre la soumission entiere de la Numidie. 

Nous voyons dans Salluste que Marius entre sans difficulte dans Cirta, 
et nous trouvons de plus dans un autre historien de rantiquite la preuve que 
cette ville etait tombee par capitulation au pouvoir du consul, Lan 647 de 
Rome. Ce renseignement precieux nous est donne par un fragment de Dion 
Cassius : «Cirta, dit-il, ayant ete prise par composition, Bocchus envoya des 
deputes a Marius» Dio, I, XXXIV, 168. 
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II y a longtemps que le peuple romain t’aurait comble de plus de 
biens qu’il n’a pu te faire de mal. Mais puisque la fortune mai- 
trise la plupart des evenements humains, et qu’il lui a plu sans 
doute de te faire eprouver notre valeur d’abord, et ensuite notre 
bienveillance, profite done de la liberte qu’elle te laisse ; hate- 
toi, et acheve comme tu as commence. «I1 t’est facile de faire 
oublier, par un important Service, une premiere erreur. Je ne dis 
plus qu’un mot, et puisse-t-il s’imprimer profondement dans ton 
coeur ! Jamais les Romains ne se sont laisse vaincre en genero- 
site. Je ne te parle pas de leur valeur : tu dois la connaitre. » 

CIX. La reponse de Bocchus fut affectueuse et moderee. 
II dit quelques mots pour sa justification : «ce n’etait point dans 

r 

des vues hostiles, mais uniquement pour la defense de ses Etats, 
qu’il avait pris les annes ; la partie de la Numidie dont ii avait 
chasse Jugurtha etant devenue, par le droit de la guerre, une de 
ses provinces, ii n’avait pu voir tranquillement Marius la devas- 
ter; d’ailleurs, ii avait precedemment depute a Rome , et on avait 
repousse son alliance. Toutefois ii oubliait le passe ; et si Marius 
ne s’y refusait point, ii enverrait au senat de nouveaux deputes.» 
Cette ouverture fut acceptee ; mais depuis le monarque changea 
d’avis, a la sollicitation de quelques favoris que Jugurtha avait su 
gagner a force de presents : instruit de la deputation de Manlius 
et de Sylla, ii craignait des lors ce qui se preparait. Cependant 
Marius, ayant dispose les troupes dans leurs quartiers d’hiver, 
prend avec lui les cohortes les plus lestes et une partie de la 
cavalerie , s’enfonce dans un pays desert, et va mettre le siege 
devant une forteresse royale (1) , dont Jugurtha n’avait compose la 
gamison que de transfuges. Dans cet intervalle, Bocchus change 
encore une fois de resolution, soit qu’il eut reflechi sur le mau- 
vais succes de ses deux combats, soit qui ii eut ecoute les conseils 
de ceux de ses amis que Jugurtha n’avait pu seduire. II choisit 

1 Cette forteresse est peut-etre la Gazophyla que Procope (de Bell. 
Vandal., II, XV, p. 481, ed. Dindorf) met a deux journees, et l’Itineraire d’An- 
tonin (p. 42, ed. Vessell), a cinquante-huit milles de Cirta, ou Turris Coesaris, 
aujourd’hui Boura-Touil, fixee par l’Itineraire a quarante milles de Cirta. 



DE L’ALGERIE 165 

dans le nombre cinq des plus habiles, et dont ii avait le plus 
eprouve l’attachement. II les charge d’aller vers Marius, et 
ensuite a Rome, si Marius l’approuvait; ii leur donne ses pleins 
pouvoirs pour negocier, et, de maniere ou d’autre, terminer la 
guerre. 

CX. Les deputes, faisant diligence pour se rendre aux 
cantonnements des Romains, furent attaques en route par des 
voleurs getules, qui les depouillerent. Ils arrivent pleins d’effroi, 
dans l’etat le plus miserable, au quartier de Sylla, a qui Marius, 
en partant pour son expedition, avait remis le commandement. 
Sylla ne les traita point en ennemis, et comine l’eut merite l’in- 
constance de leur roi : au contraire, ii se piqua de prevenance 
et de generosite, ce qui les persuada que d’abord rien n’etait 
plus faux que ce qu’on leur avait debite sur l’avarice romaine, 
et ensuite que Sylla etait leur ami, puisqu’il etait si genereux ; 
car alors on ne connaissait guere les largesses interessees; on 
n’imaginait pas qu’a moins de vouloir du bien on put en faire : 
tous les dons etaient mis sur le compte de l’affection. Aussi ces 
barbares ne balancent-ils point a communiquer a Sylla toutes 
leurs instructions ; ils lui demandent d’etre leur conseil et leur 
appui; ils lui parlent des richesses de leur roi, de sa probite, de 
sa puissance, enfin de tout ce qu’ils croient pouvoir interesser la 
politique des Romains ou leur bienveillance. Sylla leur promet 
ses Services; ii les instruit de la maniere dont ils devaient traiter 
avec Marius, avec le senat; et ils restent dans son camp pendant 
quarante jours a attendre le consul. 

CXI. Marius, de retour a Cirta , ou ii revint sans avoir pu 
reussir dans son entreprise, apprenant l’arrivee des deputes, les 
mande, ainsi que Sylla; ii fait venir d’Utique le preteur Bellie- 
nus, et font ce qu’il y avait de senateurs dans la province. Ce fut 
avec ce conseil qu’il examina les instructions de Bocchus, son 
offre d’envoyer des deputes a Rome, et la demande qu’il faisait 
d’une suspension d’annes jusqu’a leur retour. L’avis de Sylla 
et de la majorite fut d’accepter ces propositions ; quelques-uns 
les rej etaient avec hauteur, oubliant sans doute que les choses 
humaines, dans leur inconstance et leur mobilite, sont sujettes 
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aux revers. Les deputes ayant obtenu toutes leurs demandes, trois 
d’entre eux partent pour Rome avec Octavius Rufo, le questeur 
qui avait apporte en Afrique l’argent pour la solde des troupes ; 
les deux autres retournent vers le roi (1) . Bocchus apprit avec 
plaisir ce qui s’etait passe, surtout les bons offices de Sylla et sa 
munificence. Ceux qui etaient alles a Rome, apres avoir cherche 
a justifier Bocchus, dont ils rej etaient tous les torts sur les arti- 
fices de Jugurtha, demanderent Ealliance et l’amitie du peuple 
romain. On leur fit cette reponse : « Le senat et le peuple romain 
n’oublient jamais ni le bienfait ni Linjure : toutefois, en faveur 
du repentir de Bocchus, on lui remet la peine de sa faute ; ii aura 
leur alliance et leur amitie quand ii les aura meritees. » 

CXII. Le roi, informe de cette reponse, ecrivit a Marius de 
lui envoyer Sylla pour regler avec lui leurs communs interets. 
Celui-ci part avec un corps d’infanterie, de cavalerie et de fron- 
deurs baleares ; on lui donne, en outre, des archers et une cohorte 
pelignienne. Toute cette troupe, pour accelerer samarche, prit l’ar- 
mure des velites, suffisante d’ailleurs contre les traits legers des 
Numides. Le cinquieme jour de leur route, tout a coup Volux, fils 
de Bocchus, vint a se montrer dans des plaines decouvertes, avec 
mille chevaux au plus; mais coinme ce detachement marchait en 
desordre et fort disperse, Sylla et tous les autres le jugerent beau- 
coup plus considerable, et crurent que c’etait l’ennemi. En conse- 


1 Trois partirent pour Rome : deux retoumerent vers Bocchus. Celui-ci, dit 
Strabon, pour s’emparer de Jugurtha, renforce son armee, sous pretexte d’en expe- 
dier une partie contre les Ethiopiens occidentaux, de qui les Maures avaient recu 
quelque insulte. II envoie faire une course dans les terres de cette nation, qui habite 
le mont Atlas. Iphicrate *, au sujet de cette expedition, rapporte que les Maures 
y virent des camelo-pardalis (des girafes), des serpents, appeles par les naturels 
thises, groš coinme des elephants (c’est le boa constrictor), des roseaux si groš (des 
bambous), qu’un seul de leurs noeuds contenait huit chenices d’eau, et une espece 
d’asperge (un draciena, peut-etre le drnerama dračo) ou une liliacee inconnue, qui 
n’etait pas moins grande, et dont Bocchus fit present a sa femine. 

*Ap. Strabon, p. 627. Ce curieux passage prouve que les Grecs avaient des 
renseignements precis sur les produetions de TAfrique equatoriale, et que les rois de 
la Tingitane y allaient en corps d’annee connne de nos jours on s’y rend par carava- 
nes, coinme on y fait des razzias ou expeditions de pillage. Voyez Heeren, Politique 
et Commerce des peuples anciens, t. IV, p. 221. 
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quence, chacun se prepare ; on visita son armure et sen traits ; 
on se tient pret a combattre. Quelques mouvements de crainte 
se faisaient sentir ; la confiance l’emportait toutefois, comine ii 
etait naturel a des vainqueurs en presence de ceux qu’ils avaient 
si souvent vaincus. Cependant les cavaliers envoyes a la decou- 
verte viennent annoncer (ce qui etait vrai) qu’on avait pris faus- 
sement 1’ alarme. 

Sylla, partant de Cirta pour aller trouver Bocchus dans 
la Mauritanie Tingitane, se dirigeait a l’ouest Ces plaines 
immenses, campi patentes, sont done a l’occident de Cirta, et 
a cinq joumees de distance de cette ville. C’est dans la meme 
direetion, mais a peu de distance de Cirta, que Salluste (1) a 
deja place les vastes plaines (campi patentes) ou se donna la 
deuxieme bataille contre Bocchus et Jugurtha. La premiere 
avait ete livree a quatre joumees a l’ouest de ce point, c’est- 
a-dire a l’extremite occidentale de cette plaine immense qui, 
d’apres le savant voyageur Desfontaines, «s’etend a perte de 
vue de l’est a l’ouest de Constantine, et «qu’il a mis trois 
jours a traverser (2) . » Ces divers rapprochements rendent 
presque certain que Sylla rencontra Volux a peu pres au point 
ou Marius avait defait, pour la premiere fois, les deux rois 
allies. 

CXIII. Volux, en arrivant, aborde le questeur ; ii se dit 
envoye par son pere au-devant de lui et pour lui servir d’escorte. 
Ce jour et le suivant, ils font route ensemble tranquillement. Le 
surlendemain, vers le soir, a peine le camp etait dresse, qu’on 
voit tout a coup Volux accourir vers Sylla d’un air inquiet et 
trouble : ii lui dit qu’il vient d’apprendre par ses eclaireurs que 


1 Bell. Jug, C. CVI-CVIII. 

2 Chacune des joumees de marehe faites a cheval par M. Desfontaines, 
avec une faible eseorte, est d’environ dix lieues. Voy. Nouvelles Annales des 
Voyages, t. XLVII, p. 90, 91. 
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Jugurtha n’etait pas loin, et ii le presse, ii, le conjure de profi¬ 
ter de la nuit pour se sauver tous deux secretement. Le Romain 
repond avec fierte «qu’il ne redoute nullement un ennemi battu 
tant de fois; qu’il a pleine confiance dans la valeur des siens; 
que, fut-il assure de sa perte, ii resterait, plutot que d’abandon- 
ner en lache ceux qu’il commandait, et de vouloir, par une fuite 
honteuse, menager une vie incertaine que la premiere maladie 
pourrait lui enlever.» Ce mirne Volux alors lui donne le conseil 
de decamper la nuit; ii l’approuve. II donne ordre a ses troupes 
de presser leur repas, de tenir de tres-grands feux allumes, et, a 
la premiere veille, de partir en silence. Apres la fatigue de cette 
marche nocturne, Sylla, au lever du soleil, tragait deja son camp, 
lorsque des cavaliers maures vinrent annoncer que Jugurtha 
etait poste environ a encore deux mille pas devant eux. A cette 
nouvelle, l’epouvante gagne les Romains; ils se croient trahis 
par Volux et enveloppes d’ennemis. Quelques-uns meme vou- 
laient s’en venger sur sa personne, et ne pas laisser impunie une 
pareille perfidie. 

CXIV. Sylla, bien qu’il eut les memes soupgons, s’oppose 
a cette violence. II exhorte les siens a s’armer de leur intrepidite : 
« Serait-ce la premiere fois que la superiorite du nombre aurait 
cede a celle de la valeur ? Moins ils epargneraient leur vie dans 
le combat, plus ils l’assureraient. Quelle folie enfin d’attendre 
leur secours, non de leurs bras annes, mais de leurs pieds sans 
defense; et, au plus fort du peril, de s’oter, en toumant le dos a 
1’ennemi, l’usage de leurs yeux et de leur bouclier! » Puis s’adres- 
sant a Volux, et prenant tous les dieux a temoin du crime et de 
la perfidie de son pere, ii le somme, puisqu’il etait leur ennemi, 
de sortir de leur camp. Volux, les yeux en lannes, le conjure de 
se desabuser : ii proteste qu’il etait incapable de les trahir; que 
c’etait une ruse de Jugurtha, qui, apparemment, avait eu par ses 
espions connaissance de leur route. Apres tout, comme ses forces 
n’etaient point considerables, que tout son espoir et toutes ses 
ressources dependaient de Bocchus, ii n’oserait pas sans doute, 
en presence du fils de son protecteur, entreprendre rien ouver- 
tement; ils n’avaient done qu’a passer hardiment au milieu de 
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son camp; ii consentait a envoyer ses Maures en avant, ou a les 
laisser derriere lui; ii resterait seul avec la troupe de Sylla. Dans 
l’embarras ou l’on se trouvait, cet expedient fut approuve, et ils 
partent sur-le-champ. Comme leur arrivee avait ete imprevue, 
Jugurtha surpris hesite, et ne s’impose point a leur passage. Quel- 
ques jours apres, ils arriverent sains et saufs a leur destination. 


On voit que la marche de Sylla a dure en tout neuf 
jours et une nuit, plus quelques jours, indication vague dont 
l’appreciation ne peut guere s’elever au dela de cinq jours. 
En effet, c’est a partir du camp de Jugurtha que Sylla met 
quelques jours pour arriver a celui de Bocchus. Or la dis¬ 
tance entre les deux camps est fixee par un autre passage de 
Salluste, ou Ton voit Aspar partir du camp de Bocchus pour 
celui de Jugurtha, employer pour Ealler et le retour huit jours 
d’une marche rapide, properato itinere post diem octavum, 
redit ad, Bocchum. II est probable qu’Aspar avait fait quel- 
que sejour au camp de Jugurtha : ii dut sans doute parcourir, 
en trois jours ou trois jours et demi, la distance qui separait 
le roi maure du prince numide. Nous ne devons pas conse- 
quemment nous eloigner beaucoup de la verite, en portant 
a cinq jours le temps employe par Sylla et sa petite armee a 
parcourir la meme distance. Leur marche entiere aurait done 
dure quatorze jours et une nuit; soit quinze joumees. 

II est singulier que ni Salluste, ni aucun historien de 
l’antiquite, n’ait fixe avec precision le lieu ou Jugurtha fut 
livre a Sylla par Bocchus, ou la guerre fut terminee par la 
prise du roi numide ; fait qui etait pour Rome un monument 
d’une victoire longtemps disputee. On croirait, en lisant dans 
Plutarque la vie de Marius et celle de Sylla, que Jugurtha etait 


1 Bell. Jug., C. CXX. 

2 Mar., c. x ; Syll., c. m. 
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dans la Mauritanie Tingitane, lorsqu’il fut livre par Bocchus. 
Mais le recit de Salluste, quelque vague qu’il presente dans 
Eindication du lieu ou Sylla negocia avec Bocchus l’extradi- 
tion du prince numide, prouve au moins que ce lieu ne peut 
etre dans la Mauritanie Tingitane. En effet, le point de cette 
contree le plus rapproche de Cirta est, sans contredit, la rive 
occidentale du Mulucha. Or les itineraires anciens nous four- 
nissent entre ces deux points deux routes differentes : l’une, 
qui suit les bords de la mer, est de sept cent quatre-vingt-dix- 
huit milles romains, ou deux cent quarante-deux lieues de 
vingt-cinq au degre ; l’autre, passant par Setif et traversant 
l’interieur du pays, embrasse 8° 24’, ou deux cent dix lieues 
Environ, sans tenir compte des inegalites du terrain. Mainte- 
nant, en supposant, ce qui est improbable, que Sylla ait fait 
chaque jour avec sa petite armee, composee d’infanterie et 
de cavalerie (1) , dix lieues de vingt-cinq au degre, ii ne devrait 
encore se trouver, au bout de sa marche, qu’a cent cinquante 
lieues a l’ouest de Cirta. II est done probable que l’entrevue 
de Sylla et de Bocchus eut lieu dans cette partie de la Numi- 
die que Jugurtha avait cedee au roi maure (2) . Cette conjecture 
acquiert un degre de probabilite qui equivaut presque a une 
certitude, par le rapprochement d’une circonstance perdue 
dans le recit de Salluste, et qui parait d’abord peu importante. 
Bocchus, refusant d’abord d’acceder aux propositions de 
Sylla, qui demande l’extradition du prince numide, fait valoir 
en premier lieu les liens du sang et les traites qui l’unissent 
a Jugurtha ; ensuite, la crainte de s’aliener, en le trahissant, 
le cceur des habitants du pays, popularium, qui a la fois ai- 


1 La circonstance indiquee par Salluste (CIV, CV), que Sylla, apres 
chaque journee de marche, fortifiait son camp pour y passer la nuit, implique 
necessairement que le soldat romain, suivant son usage, portait avec lui cinq 
pieux destines a former les palissades de ses retranchements, ce qui devait 
rendre sa marche plus lente. 

2 Bell. Jug., C. CX. 
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maient Jugurtha et haissaient les Romain. Bocchus, evidem- 

r 

ment, n’aurait pas ainsi parle dans ses propres Etats. Ses 
sujets pouvaient hair les Romains; mais ils n’avaient pas de 
raison pour porter a Jugurtha une affection particuliere, tandis 
que les habitants de la partie occidentale de la Numidie, limi- 

r 

trophe des Etats de Bocchus, n’avaient passe que depuis fort 
peu de temps sous l’empire du roi maure, et devaient encore 
conserver pour Jugurtha, leur premier maure, des restes de 
leur ancien attachement. 


CXV. II y avait a la cour de Bocchus un Numide nomme 
Aspar, qui vivait dans la plus intime familiarite avec le monar- 
que. Jugurtha, instruit qu’on faisait venir Sylla, 1’avait envoye 
avec le titre d’ambassadeur, mais, en effet, pour epier adroite- 
ment les desseins de Bocchus. II y avait aussi dans cette cour un 
autre Numide cher et agreable au roi maure par toutes les qualites 
de son esprit : ii se nommait Dabar ; ii etait fils de Massugrada, 
et descendant des Massinissa; mais son origine matemelle ne 
repondait point a cette illustration : son pere etait ne d’une concu- 
bine. Comme Dabar avait de tout temps montre de l’attachement 
pour les Romains, c’est lui que Bocchus charge d’aller sur-le- 
champ trouver Sylla, de lui dire que le roi etait pret a faire ce que 
voudrait le peuple romain ; que Sylla n’avait qu’a fixer le jour, 
le lieu et l’heure de la conference ; que lui, Bocchus, ne s’etait 
lie par aucun engagement anterieur ; que la presence de l’envoye 
de Jugurtha ne devait point causer d’ombrage; qu’on l’avait fait 
venir expres, afin de rendre plus facile l’accord de leurs interets 
communs; qu’il n’y avait eu que ce moyen de prevenir les entre- 
prises d’un prince soupgonneux : voila ce que disait le roi. Pour 
moi, j ’ai des preuves qu’il porta dans cette negociation la duplicite 
de son pays ; qu’il voulait amuser en meme temps et les Romains 
et le Numide par l’espoir de la paix; que plus d’une fois ii agita 
dans son esprit s’il livrerait Jugurtha aux Romains, ou Sylla 



172 


HISTOIRE ANCIENNE 


a Jugurtha; que son coeur n’etait pas pour nous; que la crainte 
seule le retint. 

CXVI. Sylla repondit qu’il aurait peu de choses a dire 
devant Aspar ; que le reste ne pouvait se confier qu’au roi seul; 
qu’il fallait du moins qu’il y eut bien peu de confidents. II regle 
la reponse qu’on lui ferait publiquement. Dans l’entrevue, Sylla 
dit qu’il est envoye par le consul pour savoir si Bocchus veut la 
guerre ou la paix. Le roi, suivant qu’on en etait convenu, dit a 
Sylla de revenir dans dix jours ; qu’il n’avait encore rien arrete ; 
que ce jour-la on lui donnerait une reponse. Ils se retirent ensuite 
chacun dans leur camp. Mais, au milieu de la nuit, Bocchus fait 
venir secretement Sylla : ils n’employerent tous les deux que 
des interpretes surs, et pour unique mediateur, Dabar, hornme 
irreprochable, egalement au gre de l’un et de l’autre. Le roi prit 
sur-le-champ la parole : 

CXVII. « Je n’aurais jamais imagine que le plus puissant 
monarque de ces contrees dut voir dans un homme prive son 
bienfaiteur; et certes, avant de te connaitre, Sylla, j’avais ete 
souvent celui des autres, soit a leur sollicitation, soit de mon 
propre mouvement : personne n’avait ete le mien. Tu m’as ravi 
cet avantage : d’autres s’en affligeraient, et moi je m’en rejouis. 
II m’est doux d’avoir eu besoin un moment de ton amitie, qui est 
pour mon coeur le plus precieux des biens, et ii ne tient qu’a toi 
de mettre la mienne a l’epreuve. Que desires-tu ? des armes, des 
soldats, de l’argent ? Demande-le, tout est a toi; et ne pense pas 
neanmoins que je puisse jamais me croire quitte envers Sylla: les 
obligations par lesquelles tu as lie ma reconnaissance resteront 
toujours entieres, et je ne veux que pressentir tes desirs pour les 
satisfaire a 1’instant; car je pense qu’il est cent fois plus humi- 
liant pour un roi d’etre vaincu en generosite que de l’etre par les 
armes. Pour ce qui regarde vos affaires publiques et la mission 
qui t’amene en ces lieux, voici ma reponse en peu de mots : 
Jamais je n’ai fait ni pretendu faire la guerre au peuple romain. 
Une armee est entree sur mon territoire (1) ; j’ai pris les annes 

1 Bocchus parle ici du tiers de la Numidie que Jugurtha lui avait cede, 
et dont ii s’etait assure la possession les armes a la main. Lors des premieres 
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pour le defendre : je les depose, puisque vous le voulez. Faites, 
comme vous l’entendrez, la guerre a Jugurtha : moi. je ne passe- 
rai point le fleuve Mulucha, qui a toujours servi de limite entre 
Micipsa et moi, et je ne souffrirai point que Jugurtha le passe. Si 
vous me demandez quelque autre chose qui soit digne et de vous 
et de moi, Sylla n’essuiera point un refus de Bocchus. » 

CXVIII. Sylla repondit en peu de mots et avec modestie 
sur ce qui lui etait personnel ; ii s’etendit beaucoup sur ce qui 
concernait la paix et les interets publics. II declara enfin au roi 
que, s’il se bomait seulement a ce qu’il promettait, le senat et le 
peuple romain, apres les grands succes de leurs annes. se croi- 
raient dispenses de la reconnaissance ; qu’il fallait faire quelque 
chose qui parut plus utile pour eux que pour lui; que rien ne lui 
etait si facile, ayant Jugurtha en son pouvoir; qu’en le livrant aux 
Romains, ii leur rendrait un Service important; que tout aussitot 
et sans peine ii obtiendrait leur amitie, leur alliance, et la portion 
de laNumidie qu’il reclamait. Le roi se defend d’abord contre ces 
propositions : ii allegue les liens du sang, le traite qui l’unissait 
a son gendre; de plus, la crainte d’aliener le coeur de ses sujets, 
qui, a la fois, aimaient Jugurtha et Laissaient les Romains. Enfin, 
lasse par les instances reiterees de Sylla, ii cede, et promet de 
faire tout ce que desirera le questeur. Ils conviennent des rnesu- 
res propres a persuader Jugurtha que l’on songeait a faire la paix 
avec lui; car le Numide, fatigue de la guerre, ne souhaitait rien 
plus ardemment. Leurs mesures concertees, ils se separent. 

CXIX. Des le lendemain, Bocchus mande aupres de lui 
Aspar, l’envoye de Jugurtha. II lui dit que Sylla lui avait fait 
savoir, par Dabar, que l’on pouvait terminer la guerre a des con- 
ditions raisonnables ; qu’en consequence, ii eut a s’informer des 
intentions de son maitre. Aspar, plein de joie, se rend au camp 
de Jugurtha. Avant regu toutes ses instructions, ii hate sa marche, 

negociations, le roi maure, expliquant les motifs qui l’avaient entraine dans 
la guerre, dit : Se non hostili animo, sed ob regnum tutandum, arma cepasse 
; nam Numidise partem, undevi Jugurtham expulerit, jure belli suam factam, 
eam vastari a Mario pati nequivisse. (Bell. Jug., C. CX.) 
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et apres huit jours d’absence vient retrouver Bocchus. II lui 
annonce que Jugurtha etait dispose a faire ce qu’on exigerait, 
mais qu’il avait peu de confiance en Marius ; que plus d’une 
fois ii avait conclu avec les generaux romains des traites qui 
n’avaient point ete ratifies ; que dans l’interet de tous deux, et 
pour s’assurer de la ratification, Bocchus devrait menager une 
entrevue ou ils se trouveraient tous, en apparence pour traiter de 
la paix, mais dans laquelle on lui livrerait Sylla; que, s’ils avaient 
en leur possession un homine de cette importance, le senat et 
le peuple romain seraient contraints d’ordonner la conclusion 
du traite ; que certainement ils ne voudraient pas laisser entre 
les mains de l’ennemi un patricien illustre a qui l’on n’aurait a 
reprocher aucune lachete, et qui ne serait dans les fers que pour 
avoir servi son pays. 

CXX. A cette demande, Bocchus resta plonge dans une 
longue meditation ; ii finit par promettre. J’ignore si cette 
hesitation fut naturelle ou simulee, car les volontes des rois ne 
sont pas moins mobiles qu’elles sont absolues ; souvent meme 
elles se detruisent Tune l’autre. Depuis qu’il eut fixe le jour et 
le lieu de la conference ou l’on devait traiter de la paix, ii fit 
venir tantot Sylla, tantot l’envoye humide. II leur faisait a tous 
deux le meme accueil, les memes promesses; tous deux mar- 
quaient la meme joie et la meme confiance. La nuit qui preceda 
le jour de l’entrevue, Bocchus appelle aupres de lui ses amis ; 
puis, passant brusquement a une autre idee, ii les renvoie tous 
; et l’on pretend que, reste seul, ii fut en proie aux plus cruelles 
perplexites, changeant a chaque instant de couleur, de visage, 
et tout le corps dans une agitation ou se revelaient assez, sans 
qu’il s’expliquat, les combats violents qui se livraient au fond 
de son coeur. Enfin ii se determine a faire venir Sylla, et con- 
certe avec lui le piege ou devait tomber le Numide. Le moment 
de la conference arrive, lorsqu’on lui eut annonce l’approche 
de Jugurtha, Bocchus, suivi de quelques amis et du questeur, 
va au-devant de ce prince comme pour lui faire honneur, et ii 
se place sur une eminence d’ou l’on pouvait etre vu tres-faci- 
lement par la troupe postee en embuscade. Jugurtha s’y rend 
egalement avec quelques amis, et sans armes,comme on en etait 
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convenu. A l’instant le signal se donne , la troupe s’elance, envi- 
ronne de toute: parts le roi numide ; sa suite fut taillee en pieces : 
lui est remis enchaine a Sylla, qui le conduit a Marius (1) . 

CXXI. Vers le meme temps, nos generaux Quintus Cepio 
et Marcus Manlius furent completement defaits par les Gaulois, 
ce qui avait repandu dans toute l’Italie un mouvement d’effroi 
universel ; car alors, comme de nos jours, les Romains ont eu 
pour maxime que tout autre ennemi devait ceder a leur valeur 
; qu’avec les Gaulois ii s’agissait, non de la gloire, mais du 
salut de Rome. Quand on sut la guerre de Numidie terminee, et 
qu’on emmenait en Italie Jugurtha prisonnier, Marius fut nomme 
consul, quoique absent: on lui assigna la Gaule pour province, et 
aux calendes de janvier ii triompha consul, ce qui etait une dis- 
tinction inoui'e. Depuis ce moment, l’etat fonda sur lui son espoir 
et sa puissance. 

Toute cette negociation est une peinture vive et fidele 
de la mobilite et de la perfidie du caractere africain. On y 
voit Bucchus, presse par deux interets contraires, changer a 
chaque instant d’idee et de resolution. 11 est evident que le 
roi maure, en contribuant a aneantir la puissance de Jugurtha, 
devait craindre d’augmenter celle des Romains et de mettre 
en peril sa propre independance. D’un autre cote, battu deux 


1 Le nom de Jugurtha est tellement celebre et se retrouve si souvent dans 
le cours de notre travail, que nous avons cm devoir exposer en peu de mots les 
differentes versions qu’on a donnees sur la fin de sa vie. II est certain que, lors 
du triomphe de Marius, ii fut traine devant le char de son vainqueur (Orelli, 
Insr. select. ampl. collect., t. I, n° 543). Plutarque (Marius, 12) dit qu’apres la 
ceremonie du triomphe, Jugurtha perdit l’esprit s ii fut a l’instant saisi par les 
licteurs, qui dechirerent sa robe et lui meurtrirent les oreilles pour s’emparer de 
ses anneaux : ils le jeterent ensuite tout nu dans une fosse profonde, ou ii moumt 
de faim au bout de six jours. Eutrope (L. IV, c. II) et quelques autres assurent 
que le prince numide fut etrangle en prison. Enfin on lit dans presque tous les 
vieux manuscrits de Salluste, et dans l’edition princeps imprimee a Venise en 
1490, deux vers latins portant que Jugurtha a ete precipite du haut de la roche 
Tarpeienne : 

Si cupis ignotum Jugurthas discere letimm, 

Tarpeise tupiš pulsus ad ima ruit, 
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fois par Marius, ii devait redouter, s’il recommen^ait la 
guerre, que Jugurtha ne l’entrainat dans sa mine. L’adroit 
Sylla lui offrait une paix sure en apparence, un accroisse- 
ment de puissance et de territoire. Les avantages etaient 
presents et certains; les dangers, dans l’eloignement et dans 
l’incertitude de l’avenir. Ce motif, si puissant sur les esprits 
mobiles et indecis, determina sans doute le roi maure a livrer 
Jugurtha. Lorsque nos generaux auront a traiter avec des 
chefs d’un caractere semblable, ii ne leur sera sans doute pas 
inutile de relire ces demieres pages de l’histoire de la guerre 
de Jugurtha. 


Resume des principaux faits. 

On a vu que, pour la conquete de cette portion de la 
Numidie que represente aujourd’hui la regence d’Alger, les 
Romains avaient plusieurs avantages qui nous manquent. La 
province d’Afrique, qui enveloppait du cote de l’ouest tout le 
royaume de Jugurtha, leur donnait moyen d’y entrer par les 
grandes vallees paralleles aux chaines principales de V Atlas, 
et de toumer les remparts de cette forteresse naturelle, que 
nous sommes obliges d’attaquer de front et d’escalader avec 
peine. Cette province, les villes et les ports nombreux qu’ils 
possedaient sur la cote depuis Tabarca jusqu’aux bouches du 
Mulucha, leur foumissaient des vivres et des munitions en 
abondance, des points d’operation avantageux, des quartiers 
d’hiver surs et commodes. 

LaNumidie, alors plus peuplee, plus fertile, plus agricole 
etplus commer^ante que V Algerie actuelle, offrait aux armees 
romaines des ressources en grains, en betail, en combustible, 
en denrees de toute espece, qui ne s ’y trouvent plus maintenant 
en aussi grande abondance. On pouvait deployer de grandes 
forces, parče qu’on etait sur de pouvoir les nourrir. Les rivieres 
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etaient coupees par des ponts ; des barres n’obstruaient pas 
leurs embouchures. Les routes etaient nombreuses et prati- 
cables. 

La republique romaine, au milieu du septieme siecle, 
etait presque a l’apogee de sa puissance. Elle avait abattu 
Carthage, soumis l’Espagne, la Grece et l’Asie ; elle ne 
voyait plus d’ennemis autour d’elle. Toute coalition entre les 
rois et les peuples independants etait alors impossible. Elle 
pouvait employer contre le seul Jugurtha toutes les forces 
d’un empire six fois plus etendu que la France. 

La vigueur, la valeur, la discipline, la perfection de 
Earmure des legions romaines sont deja prouvees lorsqu’on 
les cite. L’univers leur envoyait pour auxiliaires V elite de ses 
troupes en tout genre. lls combattaient une seule arme avec 
les avantages de toutes les autres. Cependant la conquete de 
la Numidie sembla si difficile au senat, Jugurtha lui appa- 
rut si redoutable, qu’outrage pendant six ans, ii differa la 
guerre ; que, contraint de la declarer, ii en employa six autres 
a soumettre et a reduire ce prince et ce pays indomptables. 

Les meilleures troupes, les plus habiles generaux de 
l’epoque, la circonspection la plus attentive, les precautions les 
plus minutieuses, la prevoyance la plus eclairee, la hardiesse 
jointe a la prudence, l’audace unie a la ruse. le genie militaire 
aide par une habile politique, par l’or et la seduction; enfin, 
pour tout resumer en trois noms, Metelius, Marius et Sylla 
parurent a peine suffisants pour une si difficile entreprise. 

Metelius remporte une victoire signalee sur le Muthul; 
ii s’empire de Thala, Lune des plus fortes places de l’inte- 
rieur du royaume. L’ennemi semble etre aux abois. Jugurtha 
s’est retire au fond de la Getulie. L’habile general redouble en 
quelque sorte d’attention dans ses marches, de vigilance dans 
ses campements, de prevoyance dans ses plans, de circons¬ 
pection dans l’attaque. 11 etudie avec soin la configuration 
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du sol, les vicissitudes de l’atmosphere, le caractere et les 
mceurs des habitants. 11 marche pied a pied dans cette con- 
quete, prend soin d’assurer sa retraite et ses approvisionne- 
ments, ne laisse de gamison que dans les places fortes, ne 
s’obstine a combattre ni la nature ni les elements, et apres 
avoir, pendant la campagne, exige de ses soldats un grand 
deploiement de forces et d’activite, ii fait succeder le repos 
aux fatigues; et chaque annee, a la fin de l’automne, ii ramene 
ses legions sur la cite, sous un climat plus doux, dans un pays 
plus fertile, et leur donne des quartiers d’hiver surs, commo- 
des et abondants. 

Dans la seconde campagne, qui se passe presque tout 
entiere en surprises, en escarmouches, en embuscades, en 
petits combats partiels, ou Jugurtha choisit toujours le lieu 
et l’instant favorables, on peut admirer a la fois la vigilance, 
la circonspection de Metellus, l’admirable discipline de son 
armee, et les ressources extraordinaires du genie de Jugurtha, 
sa profonde connaissance des qualites et des defauts de ses 
Numides, son habilete dans le choix des positions, la fecon- 
dite de ses ruses et de ses stratagemes. 

On remarquera enfin l’extreme ressemblance entre les 
mceurs, le caractere, la maniere de combattre des Arabes 
et des Kabyles, et celle de ces Maures, de ces Numides 
qui rompaient les rangs des Romains en se dispersant eux- 
memes; qu’il etait plus facile de vaincre que d’atteindre ; qui, 
ne jugeant point la fuite une honte, dans tous les combats ne 
laissaient que peu de morts , presque point de prisonniers 
; qui epuisaient les forces de l’ennemi dans ces attaques 
infructueuses, et pouvaient compter leurs defaites comme 
autant de victoires. 

Les marches de Metellus et de Marius dans l’interieur 
de laNumidie, lorsqu’ils ont a franchir des deserts sans eau et 
sans vivres, offrent un modele de prevoyance et un exemple 
a suivre, si l’on a les memes difficultes a combattre. Dans ce 
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cas, les generaux romains avaient soin de se debarrasser de 
tous les bagages, si bien nommes, dans leur langage militaire, 
impedimenta. Ils habituaient le soldat a porter lui-meure ses 
outils, ses vivres, sa boisson et ses armes. Ils supprimaient 
tous les transports a roues, et les remplagaient par une grande 
quantite de betes de somme que le pays fournissait alors, et 
qu’il foumit encore abondamment. L’armee emmenait avec 
elle de nombreux troupeaux de betail, qui etaient en quel- 
que sorte des vivres ambulants. A chaque etape, la peau des 
animaux tues pour la nourriture du soldat etait convertie 
en outres. Arrives au fleuve qui formait la limite du desert, 
toutes ces outres etaient remplies d’eau ; on en chargeait les 
betes de somme et meme les soldats. Grace a ces precautions 
minutieuses, les Romains pouvaient traverser impunement 
des solitudes arides de quatre a cinq joumees de marche, et 
s’emparer de villes importantes que ces defenses naturel- 
les faisaient juger imprenables. C’est ainsi que Metellus et 
Marius se rendirent maitres des places fortes de Thala et de 
Capsa. 

Nous pouvons citer encore, comme un modele de pru- 
dence et d’habilete, les dispositions prises par Marius pour 
n’etre ni surpris ni entame par les Maures et les Numides 
pendant la longue route qu’il fit, en partant des bords du 
Mulucha, pour gagner ses quartiers d’hiver dans la province 
d’Afrique. Bocchus et Jugurtha suivaient tous ses mou- 
vements avec une infanterie nombreuse et soixante mille 
hommes de cavalerie. Ils epiaient sans cesse le moment ou les 
difficultes de la route, ou le desordre de la marche leur per- 
mettraient de l’attaquer avec avantage. Jamais la discipline 
de l’armee romaine, jamais la prevoyance, la vigilance et la 
circonspection du general, soit dans les marches, soit dans 
les campements, ne brillerent d’un plus vif eclat. Dans tous 
les temps, dans tous les lieux, les memes necessites exigent 
des precautions semblables. Marius, contre cette Immense 



180 


HISTOIRE ANCIENNE 


cavalerie de Maures et de Numides, fit les memes disposi- 
tions que Bonaparte contre les mameluks, dans sa marche a 
jamais celebre d’Alexandrie au Caire. Tous deux faisaient 
eclairer soigneusement leur route; tous deux formerent leur 
armee en bataillon carre. Marius met au centre l’infanterie 
pesamment armee ; a la droite, a la gauche, la cavalerie, les 
frondeurs, les archers, et les cohortes legeres a l’avant-garde 
; sur les derrieres, les troupes les plus lestes, commandees 
par Eelite des tribuns. Lorsqu’on l’attaque, ii fait face de 
tous cotes. II n’a point de nouvelles dispositions a prendre ; 
son ordre de marche devient son ordre de bataille. Dans les 
campements, meme attention, meme vigilance. Au moyen 
de cette tactique savante et de ces sages precautions, ii tra- 
versa deux cents lieues de pays ennemi sens perte notable, 
et, quoique inferieur en nombre, remporta deux victoires 
signalees. 

Enfin, dans la guerre de Numidie, la politique de 
Metellus, de Marius et de Sylla n’est pas moins digne d’at- 
tention et d’etude que leur genie militaire. Ils profitent avec 
art des dissensions intestines, s’appuient sur les restes du 
parti d’Hiempsal et d’Adherbal pour miner la puissance de 
Jugurtha. Connaissant le caractere mobile et inconstant de 
ces peuples, ils n’epargnent, pour les gagner, ni caresses, 
ni presents, ni seductions. Ils toument sans rougir contre 
Jugurtha ses propres armes : l’argent, la corruption, meme 
la perfidie. Bocchus, le beau-pere et le plus puissant allie 
du prince numide, lui reste encore fidele ; l’adroit Sylla 
parvient a l’ebranler. II effraye son indecision par la terreur 
des armes romaines ; ii flatte son ambition par l’appat de 
grandes recompenses et d’un accroissement de territoire ; ii 
le jette dans des perplexites continuelles ; enfin ii triomphe 
de ses irresolutions : Jugurtha est livre captif, et la guerre est 
finie. 
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EXAMEN 

DES 


MOYENS EMPLOYES PAR LES ROMAINS 

POUR 


LA CONQUETE ET LA SOUMISSION 
DE LA NUMIDIE. 


L’empire romain etait a l’apogee de sa force et de sa 
puissance. Le genie et les victoires de Cesar, la politique 
sage et radministration vigilante d’Auguste avaient agrandi 
l’empire, etouffe les factions, introduit l’ordre et la discipline 
dans un vaste corps forme de tant d’elements heterogenes. Le 
droit de cite avait ete etendu et multiplie; le systeme d’agre- 
gation constamment suivi depuis le berceau de la republique, 
le mode de colonisation, la forme de gouvemement etablis 
dans les provinces conquises, portaient chaque jour d’heu- 
reux fruits. Enfin, pour nous bomer a ce qui regarde V Afrique 
septentrionale, chaque jour la langue et les moeurs romaines 
prenaient plus d’empire. Les colonies militaires, civiles ou 
commer^antes, placees au milieu des Numides, des Maures 
et des Getules, avaient fait gouter a ces peuples les moeurs 
et la civilisation romaines, avaient deja cree des interets de 
commerce et d’echange. Les rois allies de la Numidie et de 
la Tingitane, maries a des Romaines, eleves a la cour des 
empereurs , n’etaient deja plus que de simples prefets, reges 
inservientes, obeissant aux moindres signes du prince. Enfin, 
la conquete etait tellement consolidee, la fusion des peuples 
etait si complete, qu’il suffisait d’une legion, avec le corps 
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d’auxiliaires qui lui etait attache (1) , pour maintenir l’ordre et 
la tranquillite dans toute la vaste contree qui s’etend depuis 

r 

le bord de l’Atlantique jusqu’a FEgypte, et depuis la Medi- 
terranee jusqu’aux demieres chaines du grand Atlas. 

Tibere regnait paisiblement depuis quatre annees. Cet 
empereur, qui, sous Auguste, fut un capitaine vigilant et 
habile, et dont Tacite, peu louangeur de sa nature, vante la 
bonne administration, maintenait, dans tous les ressorts de 
Eempire romain, cette vigueur et cette harmonie qu’avait 
crees Eesprit ferme et organisateur d’Auguste. C’est a cette 
epoque que commenga en Afrique la guerre de Tacfarinas (2) . 

Ce chef de bande numide avait d’abord servi comme 
auxiliaire dans les annees romaines ; ii avait ensuite deserte. II 
rassembla quelques troupes de brigands et de vagabonds, qu’il 
mena au pillage. II parvint ensuite a les ranger sous les drapeaux 
par escadrons, par compagnies, a en former des soldats ; enfin, 
de chef de bandits, ii devint general des Musulans (3) . C’etait un 
peuple puissant, errant dans le pays ; encore denue de villes, 
qui avoisine les deserts de l’Afrique (4) . Ces Musulans prirent 
les annes, et entrainerent a la guerre la portion des Maures qui 
touche a leur pays; ceux-ci avaient pour chef Mazippa. Les 
deux generaux se partagent l’armee. Tacfarinas garde Telite des 
soldats, tous ceux qui etaient annes a la romaine, et les retient 
dans le camp pour les former a la discipline et au commande- 
ment. Mazippa, avec les troupes legeres, porte dans les environs 
le fer, la flamine et l’effroi. Deja les Cinithiens , nation assez 
considerable, etaient venus grossir leurs forces, lorsque enfin 
Camille (Furius Camillus), proconsul d’Afrique, rassemble la 

1 Environ quinze a vingt mille hommes. Voy. le memoire du colonel 
Carbuccia sur la subdivision de Bastna, Lambase, etc., insere dans les Memoires 
des savants etrangers, chap. I, Vues generales. 

2 Tacit., Annales, II, 52. 

3 Rechreches, p. 56 , not. 3. 

4 On verra plus tard que sous Valentinien II, vers la fin du quatrieme 
siecle de l’ere chretienne, plusieurs villes s’etaient elevees dans cette contree, 
qui, du temps de Tibere, n’etait habitee que par des tribus nomades. 
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legion et ce qu’il avait d’auxiliaires sous le drapeau, en fornie un 
seul corps, et marche a l’ennemi. C’etait une poignee d’hommes 
en comparaison de cette multitude de Maures et de Numides. 
Mais ce que Camille evitait par-dessus tout, c’etait d’inspirer 
aux barbares une crainte qui leur est fait eluder le combat : ii 
fallait, pour les vaincre, leur donner l’esperance de la victoire. 
Camille place la legion au centre ; les troupes legeres et deux 
divisions de cavalerie forment les ailes (1) . Tacfarinas ne refusa 
point le combat, et les Numides furent battus. Ainsi, apres un 
grand nombre d’annees (environ quatre siecles), la gloire des 
armes rentra dans la maison de Camille. Car depuis le fameux 
dictateur qui avait reconquis Rome sur les Gaulois, et son fils, le 
genie du commandement avait passe a d’autres familles ; encore 
le Furius dont nous parlons ne passait-il point pour habile guer- 
rier. Par la meme Tibere l’exalta plus volontiers dans le senat ; 
on lui decerna les ornements du triomphe, honneur qui fut sans 
danger pour lui, par le peu d’eclat de sa vie. 

On voit deja que les Maures et les Humides du temps 
de Tibere ont la meme maniere de combattre que ces peuples 
a l’epoque de la guerre de Jugurtha. Quant au theatre des 
operations de Camille, de Tacfarinas et de Mazippa, Tacite, 
par une sorte de negligence habituelle a tous les ecrivains 
fameux de l’antiquite, ne l’a pas fixe avec precision. Les 
grands historiens, Tite-Live, Salluste, Tacite, brillant, chacun 

1 Duge ala in cornibus. L’aile se composait ordinairement de dix esca- 
drons, turmoe. (Jus Lips., Milit, rom., ii, 7; Lebeau, Memoire sur la legion 
romaine, dans les Memoires de l’Academie des inscriptions, ed. in-12, t. XLVII, 
p. 419, et t LVIII, p. 86.) Mais le nombre d’hommes qui comparait l’escadron 
variait depuis trente jusqu’a cent. Trecentis Siculis romani equiles subatituti... 
egregiam hane alam evasisse ferunt Tit.-Liv., XXIX, 1. Postquam equites Juliani 
CD. vim hostium sustinere non poterant, Cassar atteram alam mittit. (Bell. Afr., 
78.) Hannibal eqnites quingentos miserat; huic aloe occurrunt, etc. (Tit.-Liv., 
XI, 29.) Campanorum alam quingentos fere equites. (Id., X, 29.) Julius Hygi- 
nus parle d’une aile de mille hommes, dont Texistence est encore attestee par 
une vieille inscription rapportee par Just.. Lipse : PR7EF AL. BRITANNICiB. 
MILLAR. (prsefectus alge Britannicge milliarige.) 
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a leur maniere, de tout l’eclat, de toutes les parures, de tous 
les agrements du style, s’adressent a Eimagination vive des 
hommes pluto t qu’a leur raison calme et reflechie. Le style 
est pour eux l’homme tout entier ; Eeloquence et la verve, 
non les moyens, mais le but. La recherche de Eelegance dans 
les narrations leur interdit souvent les noms propres, le calcul 
des distances et des points du compas ; elle repousse les 
formes barbares, ou leur donne une forme latine. D’ailleurs 
(nous ne sommes pas tous propres a tout), ces grands histo- 
riens, poetes et orateurs admirables, n’avaient point regu de 
la nature ou ne voulaient pas acquerir Eexactitude scrupu- 
leuse du topographe et de E erudit. 

On peut dire aussi que l’age de la civilisation deter- 
minait ces gouts et ces preferences. Sous plus d’un rapport, 
les societes grecque et romaine etaient encore dans l’ado- 
lescence. Animees des passions vives et fougueuses de la 
jeunesse, accessibles a toutes les illusions de cet age, elles 
encourageaient de leur eclatante approbation les ouvrages ou 
la forme et Eimagination predominaient; elles ne montraient 
qu’un froid dedain, elles n’accordaient qu’une mediocre 
estime a des penseurs profonds, a des narrateurs exacts, tels 
que Polybe et Strabon. 

La forme seule du style de Eencyclopediste Pline, sa 
maniere brillante et recherchee, que semblait devoir exclure 
la nature meme de son sujet, est une preuve irrefragable de 
V influence que le siecle a exercee sur Eecrivain. 

On peut seulement assurer, d’apres les noms de quel- 
ques peuplades mentionnees par Tacite, tels que les Musu- 
lans, les Maures leurs voisins et les Cinithiens, que la scene 
se passa entre le mont Aures et la petite Syrte; car les Musu- 
lans sont places par Ptolemee 4 sous le mont Audus, la meme 


1 Lib. IV, p. 110, ed. Bert., c. 3. 
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que l’Aures, au sud de Cirta et de la Numidie; et les Cini- 
thiens (1) pres de la petite Syrte. Je reprends la narration de 


Tacite (2) . 


Tacfarinas, battu precedemment (3) , comme je l’ai dit, par Camille, 
recommenga cette annee la guerre en Afrique. D’abord c’etaient 
de simples excursions, dont la promptitude assurait le succes. 
Bientot ii saccage les bourgades, se charge de proie et de butin 
; enfin ii assiege, pres du fleuve Pagis (4) , uns cohorte romaine. 
Decrius commandait dans la forteresse, guerrier plein de bra- 
voure et d’experience, qui regardait ce siege comme un affront. 
II exhorte sa troupe a presenter le combat en rase campagne, et la 
range en bataille devant le camp (?) Au premier choc, la cohorte 
plia. Decrius furieux se jette au milieu des traits et des fuyards ; 
ii arrete les porte-enseignes : « Des soldats romains, leur dit-il, 
tourner le dos a des deserteurs et a des brigands indisciplines ! » 
En meme temps, crible de coups, avec un oeil creve, ii revient a 
l’ennemi, et continue de se battre jusqu’a ce que, abandonne des 
siens, ii tombe mort sur le champ de bataille. 

Lorsque Apronius apprit cet echec (c’etait lui qui avait rem- 
place Camille), ii fut bien moins alarme des succes de 1’ennemi 
que honteux de l’opprobre des siens. II renouvelle un ancien acte 
de rigueur alors presque oublie : ii fait decimer l’infame cohorte ; 


1 Lib. IV, p. 110. 

2 Annales, III, 20. 

3 773 de Rome (20 de J.-C.). Priore oestate saurait signifier ici Pete pre- 
cedent, comme l’a traduit M. Burnouf; car Tacite dit formellement que Tacfari¬ 
nas tut battu en 770 par Camille, qu’il n’y eut point de guerre pendant les annees 
771 et 772, et que ce fut seulement en 773 qu’il recommen 5 a les hostilites contre 
Apronius, proconsul d’Afrique. TEstas a done ici le sens de tempus. 

4 La mention de Thala, qui nous est mieux connue par le voyage de sir 
Grenville Temple, et dont nous avons fixe la situation, prouve du moins que 
cette fois le theatre de la guerre etait dans le royaume de Tunis. Mais le fleure 
Pagis et le fort qui etait sur ce fleuve sont encore inconnue. Peut-etre est-ce le 
fleuve que Salluste *, sans le nommer, place a cinquante milles de Thala, et qui, 
dans ce pays aride, dut determiner Templacement d’une position militaire. 

* Bell. Jug., C, 77. 
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tous ceux sur qui tombe le sort expirent sous les verges. Cette 
severite fut si efficace, que cinq cents veterans seulement defirent 
ces memes troupes de Tacfarinas devant la ville forte de Thala (1) 
qu’elles avaient assiegee. Cependant Tacfarinas, voyant ses 
Numides decourages et rebutes des sieges, disperse son armee 
par pelotons, fuyant toujours quand ii etait presse, et revenant 
sans cesse harceler les derrieres de Tarmee romaine. Tant qu’il 
suivit ce plan, ii se joua des Romains, qui se consumaient en de 
vaines poursuites. Mais lorsqu’il se fut approche des bords de 
la mer, l’embarras d’un groš butin l’assujettit a des campements 
fixes. Alors le jeune Apronius, detache par son pere avec de la 
cavalerie et des cohortes auxiliaires auxquelles on avait joint les 
legionnaires les plus agiles, remporta sur les Numides une vic- 
toire signalee, et les repoussa au fond de leurs deserts (2) . 

Cependant.... Tacfarinas, quoique souvent battu, avait tou¬ 
jours trouve, dans Tinterieur de TAfrique, des ressources pour 
se relever. II en etait venu a un tel exces d’insolence, qu’il osa 
deputer vers Tibere, et lui signifier qu’il eut a lui ceder de bonne 
grace un etablissement pour lui et pour son armee, sans quoi ii 
le desolerait par une guerre interminable. Jamais outrage, dit-on, 
ne fut plus sensible a ce prince. II rougit, pour lui-meme et pour 
le peuple romain, qu’un deserteur, qu’un brigand osat traiter sur 
le pied d’une puissance. Spartacus lui-meme, vainqueur de tant 
d’armes consulaires, saccageant impunement l’Italie, n’avait pu 
obtenir de composition, quoique alors la republique eut a soute- 
nir deux guerres terribles contre Sertorius et contre Mithridate ; 
et maintenant le peuple romain, dans tout 1’eclat de sa gloire, se 
depouillerait de ses possessions pour acheter la paix du brigand 
Tacfarinas ! Tibere donna ordre a Blsesus d’offrir leur grace a 
tous les rebelles qui mettraient bas les armes, et de s’emparer du 
chef a quelque prix que ce fat. 

L’amnistie lui enleva un grand nombre de soldats, et a la 
tactique rusee du Numide on opposa un genre de guerre sem- 

1 La meme que celle qui est decrite par Salluste. Bell. Jug., C. LXIVII. 
Voyez ci-dessus, page 96. 

2 An de Rome 777, de Jesus-Christ 22 : Tacit., Annales, III, 73, 74. 



DE L’ALGERIE 187 

blable. Ses troupes, incapables de resister a l’armee romaine, 
mais excellentes pour des coups de main et des surprises (1) , 
avaient ete dispersees en plusieurs corps qui couraient par bandes 
detachees, attaquant tour a tour ou eludant les attaques, et dres- 
sant des embuscades. De meme Blsesus forma trois colonnes, et 
les lit marcher dans trois directions differentes. D’un cote Sci- 
pion, un des lieutenants, defendait contre les pillards le territoire 
de Leptis, et leur coupait la retraits chez les Garamantes (2) ; de 

1 Forcellini, dans son Lexicon, explique ainsi le verbe furari dans cette phrase 
de Tacite, et je me range a son avis, Robove exercitus impat; furandi melior, offre une 
opposition que ne rend pas le mot piller, employe par plusieurs traducteurs. 

2 La carte publiee en 1829 par M. le colonel Lapie place les Garamantes entre 
le 30° et le 31° degre de latitude; mais ce n’est meme pas a l’extreme limite de cette 
grande nation nomade, qui s’etendait bien plus au nord. Quant a leur capitale et au 
siege de leur puissance, ils devaient etre fort recules dans l’interieur de l’Afrique Les 
armes romaines avaient a peine penetre jusque-la. Pline dit, en parlant du triomphe de 
Cornelius Balbus Junior (V, 5) : Ipsum in triumpho, proeter Gydamum et Garamam, 
omnium aliarum gentium urbiumque nomina ac simulacra duxisse. Virgile represente 
ces peuples comine habitant les extremites de la terre : Super Garamentes et Indos 
proferet imperium (TEneid., VI, 795); Extremi Garomanle* ( Ecl. Ylli, 11). Le pays 
des Garamantes, dit Strabon (I. XVII, p. 74). s’etend au-dessus et au midi de la Getu- 
lie, parallelement a cette contree. Nous trouvons un precieux renseignement dans un 
passage ou Pomponius Meta enumere, en procedant du nord au midi, les peuples qui 
habitent 1’interieur de l’Afrique (I. 1, c. IV ) : Super ea quoe Libvco mari abtmuntur, 
Libcegvptii sunt et Leucocethiopes, et natio frequens multiplexque Gcetuli. Deinde, 
late vacat regio perpetuo tractu inhabitabilis. Com primum ab oriente Garamantas, 
post Augilas et Trogloditas et ultimos ad occasum Atlantas audimus. Nous avons des 
preuves que la Getulie s’avancait assez avant dans le nord et l’est de la province de 
Constantine. De la pour arriver chez les Garamantes, ii faut, d’apres le passage que 
je viens de citer, franchir du nord au sud toute la largeur du grand desert, et tourner 
ensuite la limite meridionale de ces solitudes immenses jusqu’a leur extremite orien- 
tale. C’est la que commence la contree des Garamantes. On voit deja que l’inter- 
pretation proposee par d’Anville, du passage de Ptolemee ou les bornes de ce pays 
sont fixees, merite une entiere confiance. Ptolemee (IV, 6) dit que les Garamantes 
s’etendent depuis les sources du Bagrada Jusqu’au lac Nubes. II est evident qu’il n’a 
pu vouloir designer ici le Majerdah, qui se jette dans la Mediterranee pres de Tunis. 
Le nom de Bagrada s’applique a une autre riviere de Majerdah, nominee aussi Oued- 
el-Mazzeran, dont la source se trouve sous le tropique du Cancer. Elle se desseche 
pendant l’ete, et la caravane de Tripoli, qui va tous les ans au pays des negres, marche 
sept joumees dans le lit de cette riviere. Le lac Nubes est au sud-est de ce lieu par 
le 15° de latitude nord, et Tancienne capitale des Garamantes, nominee aujourd’hui 
Gherma, est, par 23° de latitude, sur la riviere Quaham, appelee Cinyphus par Ptole¬ 
mee. (D’Anville, Geographie ancienne, t. III, p. 74.) 
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l’autre, le fils de Blaesus protegeait les districts dependant de 
Cirta. Le general etait. au milieu avec un corps d’elite. II avait 
dispose dans toutes les positions avantageuses des postes fortifies 
qui tenaient l’ennemi en echec, et le resserraient de si pres, qu’au 
moindre mouvement ii trouvait toujours quelque detachement de 
Romains en face, sur ses flancs, souvent meme sur ses derrie- 
res. Par ce moyen, on lui tua ou prit beaucoup de monde. Alors 
Blaesus partage de nouveau ses trois corps en plusieurs bandes ; 
ii met a leur tete des centurions d’une valeur eprouvee; et, la 
campagne finie, au lieu de retirer ses troupes suivant la coutume, 
et de les mettre en quartier d’hiver dans notre ancienne province, 
ii les tint, pour ainsi dire, aux portes de l’ennemi, dans des forts 
qu’il fit construire; et avec des detachements de troupes lestes, 
qui connaissaient parfaitement le desert, ii chassa Tacfarinas de 
retraite en retraite (1) . Ce ne fut qu’apres avoir fait prisonnier le 
frere de ce chef qu’il revint sur ses pas, trop tot encore pour le 
bien de la province, ou ii laissa le germe d’une nouvelle guerre. 
Mais Tibere, la regardant comme terminee, accorda a Blaesus 
l’honneur d’etre proclame imperator par les legions ; titre que les 
soldats, au milieu des transports et des acclamations de la victoire, 


1 Cette phrase, per expeditos et solitudinum gnaros Tacfarinatem mulantem 
mapalia proturbat, a eveille mes doutes. Ernesti l’explique ainsi: Mulantem mapa- 
lia, i. c., castra quoe mapalia pro tentoriis habebant. Add., IV, 25, positis mapalibus 
consedisse. Le commentaire implique la synonymie de mapalia et de tentoria. Mais 
Forcellini ( v. Mapalia) et les nombreux passage qu’il cite prouvent le contraire. II 
y avait entre le mapale des Numides et le tentorium la meme difference qui existe 
a present entre le douar des Arabes et le daskrah des Kabyles. Le premier est un 
camp mobile, forme de tentes en feutre; le second est un village fixe, forme de huttes 
construites en bois et en piše. On voit plus tard (Annales, IV, 23) que les Numides 
fixes pres d’Ausea, positis mapalibus consulisse fixos loco, avaient pris position, et 
construit des cabanes pour s’abriter. Tacfarinas battu, poursuivi l’epee dans les reins 
par la cavalerie legere, avait-il le temps de batir des mapalia ? Je pense que mutentem 
mapalia signifie ici mot a mot fuyant de daskrah en daskrah, villages berberes qui 
etaient parsemes dans le desert, et ou ii se procurait des vivres. Mutare avec l’accusa- 
tif a ce sens. Mutare urbem, lares, terras, passure en altera citta, časa, paesi, dit For¬ 
cellini. J’ai insiste sur cette explication, parče que la grande autorite d’Ernesti avait 
induit jusqu’ici tous les commentateurs et les traducteurs de Tacite, a entendre mutan- 
tem mapalia dans le sens de changer de camp, et a considerer les mapales comme des 
tentes nubiles. Voy. Pellissier, Moeurs des Arabes et des Kabyles, manuscrit, p. 49. 
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donnaient anciennement aux generaux qui avaient bien merite 
de la patrie : plusieurs s’en trouvaient revetus a la fois, et ce 
titre n’emportait aucune preeminence. Auguste l’avait accorde a 
quelques-uns; Blaesus le regut alors, et fut le dernier. 

L’annee 777 delivra enfin le peuple romain de cette longue 
guerre contre le Numide Tacfarinas. «Jusqu’alors, dit Tacite (1) , 
tous nos generaux, contents de meriter les honneurs du triomphe, 
cessaient de combattre apres les avoir obtenus. Deja s’elevaient 
dans Rome trois statues couronnees de lauriers, et Tacfarinas met- 
tais toujours TAfrique au pillage. II s’etait fortifie du secours des 
Maures, qui, voyant leur roi Ptolemee, fils de Juba, jeune prince 
faible et insouciant, livrer le pouvoir a ses affranchis, avaient 
pris les armes plutot que d’obeir a des esclaves. Receleur de son 
butin et son associe pour le pillage, le roi des Garamantes, sans 
marcher toutefois avec une armee, s’etait contente d’envoyer 
des troupes legeres, dont la renommee grossissait le nombre en 
proportion de l’eloignement. D’ailleurs tous les indigents, tous 
les seditieux de la province couraient en foule se joindre a Tac¬ 
farinas, d’autant plus que Tibere, apres l’expedition de Blaesus, 
comme s’il n’y avait plus d’ennemis en Afrique, en avait rappele 
la neuvieme legion, et le proconsul de nette annee, Publius Dola- 
bella, n’avait point ose la retenir, redoutant la severite du prince 
plus que les hasards de la guerre. 

Cependant Tacfarinas ayant seme le bruit que l’empire 
romain, deja entame par d’autres nations, retirait peu a peu ses 
troupes de l’Afrique, que leurs faibles restes succomberaient au 
premier choc sous l’effort et l’union de tous les indigenes qui 
preferaient la liberte a l’esclavage, augmente ses forces, vient 
camper devant Thubuscus, et investit cette place. Dolabella ras- 
semble aussitot ce qu’il a sous la main de soldats. Au premier 
bruit de sa marche, les Numides se dispersent. La seule terreur 
du nom romain, l’impossibilite de contenir le choc d’une infan- 
terie reguliere leur fait lever le siege. Dolabella fortifie les postes 
avantageux, et fait trancher la tete a quelques chefs musulans 


1 Annales, IV, 23. 
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qui preparaient une defection; et comme rexperience de plu- 
sieurs campagnes avait appris qu’un seul corps d’armee trop 
pesant echouait contre des ennemis vagabonds, sitot qu’il a 
regu les auxiliaires de Ptolemee, ii forme quatre divisions, qu’il 
donne a des lieutenants et a des tribuns. Les plus braves des 
Maures conduisaient les troupes legeres; lui seul dirigeait tous 
les mouvements. 


Peu de temps apres, on lui donne avis que les Numides 
s’etaient reunis pres d’Auzea, fort a demi ruine, jadis brule par 
eux-memes. II apprend qu’ils y avaient dresse leurs huttes (1), se 
fiant sur la bonte de cette position, qu’enfermaient de tous cotes 
de vastes forets. Sur-le-champ, avec son infanterie legere et sa 
cavalerie, ii fait une marche forcee; tous ignorent ou ii les mene. 
Au point du jour, les Romains avec des cris terribles, au son des 
trompettes, l’infanterie serree, les escadrons deployes, tout dis- 
pose pour le combat, fondent sur les barbares a moitie endormis, 
dont les chevaux etaient attaches ou erraient dans les paturages ; 
ils n’avaient aucune connaissance de ce qui se passait, point d’ar- 
mes, point d’ordre, point de plan : ils se laisserent chasser, enle- 
ver, egorger comme des troupeaux. Le soldat romain, irrite par 
le souvenir de ses fatigues, jouissant enfin d’une bataille desiree 
si longtemps et si longtemps eludee, s’enivrait de vengeance, 
se baignait dans le sang. Un fit dire dans les rangs de s’attacher 
a Tacfarinas, qu’apres tant de combats ils devaient connaitre 
tous ; que la mort seule du chef serait la fin de la guerre. Mais 
lui, voyant ses gardes disperses, son fils prisonnier, les Romains 
pergant de toutes parts, se jette au milieu des traits, et, vendant 
cherement sa vie, se derobe par la mort a la captivite. Avec lui 
finit la guerre. 

Le general demanda les ornements du triomphe, et ne les 
obtint pas. Tibere en lui refusant voulut plaire a Sejan ; ii eut 
craint de ternir les lauriers de Blassus, oncle de son favori. Mais 
Blaesus n’en fut pas plus illustre, et la gloire de Dolabella s’ac- 
crut de l’honneur qui lui etait refuse. Avec une annee plus faible, 


1 Positis mapalibus consedisse. Tacit., Annales, IV, 25. 
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ii avait fait des prisonniers de marque, tue le chef des ennemis, et 
termine la guerre. II revint, suivi d’une deputation des Garaman- 
tes, spectacle rarement vu dans Rome. Effrayee de la chute de 
Tacfarinas, ayant meme la conscience de sa complicite, cette 
nation avait envoye ces ambassadeurs pour faire reparation au 
peuple romain. On recompensa les Services de Ptolemee dans 
cette guerre, en renouvelant un antique usage. Un senateur fut 
depute pour lui offrir les distinctions que decernait jadis le senat 
de la republique, le sceptre d’ivoire, la toge brodee, avec le titre 
de roi, d’ami et d’allie. 
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EXPEDITION DE THEODOSE 
CONTRE FIRMUS (1) . 


Nubel, petit roi tres-puissant parnii les Maures, laissa, en 
mourant, des enfants legitimes, et d’autres nes de ses concu- 
bines (2) 3 . L’un deux, nomme Zamma, qu’affectionnait le comte 
Romanus, fut assassine clandestinement par son frere Firmus. 
Ce meurtre excita de: troubles et des guerres. Le comte, tout 
entier a son desir de venger la mort de Zamma, eut recours sus 
moyens les plus terribles pour faire perir le meurtrier. A en croire 
des bruits frequemment repetes, on travaillait sans relache dans 
le palais pour faire recevoir et ecouter favorablement par l’ernpe- 
reur ce que les relations de Romanus contenaient a la charge du 
prince coupable. D’un autre cote, tous les memoires que Firmus 
faisait presenter pour sa defense par ses amis etaient soigneu- 
sement ecartes. Remigius, qui etait alors mettre des offices (3), 
ami et allie de Romanus, assurait qu’au milieu des occupations 
serieuses de Valentinien ii fallait attendre un moment opportun 
pour l’entretenir de pareils objets, qui n’etaient au fond que des 
bagatelles insignifiantes. Le Maure, qui s’apergut qu’on ne tenait 
cette conduite que pour etouffer sa defense, craignant le dernier 
des malheurs, qu’en ecartant ses allegations on le condamnat 
au supplice et on le fit mourir d’une mort infamante comme un 
sujet, dangereux, se revolta contre l’empereur, et s’adjoignit les 


1 Amenien Marcellin ; XXIX, ch, V. 

2 Septfils : Firmus, Zamma, Gildon, Mascisel, Dirus, Salmaces, Mazuca, 
et une fille nommee Cyria. 

3 Cette dignite correspondait a peu pres aux fonctions actuelles de minis¬ 
tre des affaires etrangeres, de l’interieur et de la maison du roi, reunies dans une 
seule main. Voy. L’Index aulicus, civilis et militaris, t III, p. 462, ed. Wagner ; 
Lipsiee, 1808. 
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brigands et les heretiques (1) , auxquels ii promit le pillage de la 
province. 

(II trouva les esprits disposes a la revolte ; les concussions 
du comte soulevaient tout le pays ; un grand nombre de soldats 
romains, et meme des cohortes entieres, vinrent se ranger sous 
les drapeaux du rebelle. Suivi d’un grand corps de troupes, ii 
entra dans Cesaree, capitale de la province ; ii la saccagea et la 
reduisit en cendres. Fier de ce succes, ii prit le titre de roi, et ce 
fut un tribun romain qui lui posa son collier sur la tete, pour lui 
tenir lieu de diademe (2) . Les donatistes furent les plus ardents a se 
declarer en sa faveur : comme ils etaient divises en deux sectes, 
Tune s’appuya de ses armes pour ecraser l’autre. Un de leurs 
eveques lui livra la ville de Rucate (3) , ou ii ne maltraita que les 
catholiques. 

Valentinien, qui etait encore a Treves, mais qui bien- 
tot apres se transporta a Milan, crut qu’il devait opposer a ce 
rebelle entreprenant et hardi un general aussi prudent que brave 
et intrepide. II donna a Theodose quelques-unes des troupes de 
la Gaule ; mais pour ne pas trop degarnir cette province, ou l’on 
craignait toujours les incursions des Allemands, ii tira des cohor¬ 
tes de la Pannonie et de la Mesie superieure.) 

Pour empecher done que cet implacable ennemi n’accrut 
ses forces, et pour detruire sa puissance encore mal affermie, on 
envoya contre lui Theodose, maitres de la cavalerie, qui l’empor- 
tait sur tous les generaux ses contemporains. II ressemblait beau- 
coup aux anciens generaux Corbulon et Lusius, dont le premier 
sous le regne de Neron, et le second sous l’empire de Trajan, 
s’illustrerent par d’eclatants faits d’armes. 

1 Ammien termine ainsi sa phrase : et s’adjoignit les brigands et les hereti- 
ques, auxquels ii promit le pillage de la province. Pour plus de clarte, nous ajoutons 
a ce renseignement ecourte le passage suivant, renferme entre crochets, que nous 
empruntons dans l’Histoire des Bas-Empire par Lebeau, t. III, p. 466, 467. 

2 Les donatistes dissidents portaient le nom de royalistes. ils embrasserent 
le parti de Finnus, d’ou ils recurent le nom de finnianiens, comme l’atteste saint 
Augustin, ep. 87, t. II, p. 215, de Rogatensibus non dizerim, qui vos Firmianos 
appellare dicuntur. (Note de Saint-Martin.) 

3 Cette ville, nomine aussi Rusicade, etait dans la Numidie ou Mauritanie 
Cesarienne. Elle etait sur le bord de la mer. (Note du meme.) Ajoutons que c’est 
celle sont Philippeville occupe Femplacement. 
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Theodose partit done d’Arles sous d’heureux auspices, 
passa la mer avec sa flotte, et, devangant la nouvelle de son 
depart, arriva sur les cotes de la Mauritanie Sitifensienne, appe- 
lee par les habitants Igilgitane (1) . Dans ce lieu, le hasard lui fit 
rencontrer Romanus, auquel ii parla avec douceur; et, apres 
avoir legerement censure sa conduite, qu’il eraignait de trouver 
trop coupable, ii l’envoya inspeeter les postes et les forts etablis 
sur les frontieres. Des que Romanus fut parti pour la Mauritanie 
Cesarienne, Theodose ordonna a Gildon, frere de Firmus, et a 
Maxime, d’arreter Vincentius, qui, en qualite de lieutenant de 
Romanus, avait participe a ses vols et a ses crimes. 

Aussitot que les troupes, dont une grosse mer avait retarde 
l’arrivee, eurent rejoint Theodose, celui-ci se rendit en diligence 
a Sitifis (Setif), et ordonna aux protecteurs (2) d’observer Roma¬ 
nus et ses domestiques (3) . Dans cette ville, l’esprit de Theodose 
fut agite par de grandes inquietudes. II cherchait a resoudre ce 
probleme difficile, par quel art et par quel moyen ii pourrait 
conduire, a travers un pays brule par des ehaleurs excessives, 
des soldats habitues au elimat humide et froid de la Gaule et de 
la Pannonie ; comment ii pourrait saisir un ennemi exerce a vol- 
tiger sans cesse, accoutume a une guerre d’escarmouches et de 
surprises, et qui etait plus redoutable dans la fuite que dans les 
combats de pied fenne. 

Finnus, instruit d’abord par un bruit leger, que confinnerent 
ensuite des avis plus surs, et effraye par l’arrivee de ce general 
renomme, avoua ses torts, et demanda, par des lettres et par des 
deputes, le pardon de ce qu’il avait fait. Ses deputes assurerent 
que c’etait malgre lui qu’il s’etait porte a une action qu’il savait 
etre criminelle; mais que 1’injustice poussee a l’exces l’y avait 
entraine, et qu’il s’offrait d’en donner la preuve. Apres la lec- 
ture de ses lettres, Theodore ayant promis la paix a Finnus sitot 

1 D’Igilgilis, aujourd’hui Djigelli, alors son meilleur port. 

2 Les proteeteurs etaient les gardes du corps de l’empereur; ils etaient tous 
de famille noble, et avaient le rang de tribuns. voy. l’Index aulicus, t. III, p. 470. 

3 Je ne sais s’il faut entendre par ce mot la maison de Romanus, ou les 
membres du corps des domestici qui assistaient les gouvemeurs de province 
dans leurs diverses fonetions civiles et militaires. 
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qu’il aurait livre des otages, se rendit a Panchariana, qu’il avait 
choisie pour le lieu de la reunion et de la revue generale des 
legions de l’Afrique. Ses discours, empreints a la fois de pru- 
dence et de confiance dans l’avenir, releverent le courage de ses 
soldats. II revint ensuite a Sitifis, ou ii leva des corps de troupes 
indigenes ; et, jugeant tout retard nuisible a ses succes, ii se hata 
de commencer la guerre. Ce qui, outre beaucoup d’autres belles 
actions, avait extremement augmente l’affection qu’on lui portait, 
c’est qu’il avait defendu aux habitants des provinces de fournir 
des vivres a son annee, disant, avec une noble confiance, que les 
moissons et les amas de ble des ennemis etaient des greniers pre- 
pares d’avance a la valeur de ses soldats. De pareilles dispositions 
furent accueillies avec joie par les proprietaires. Cependant Theo- 
dose se porte sur Tubusuptus, ville contigue au mont de Fer. II 
renvoie une seconde deputation de Firmus, parče qu’elle n’avait 
pas amene les otages, comme on en etait convenu. Ayant pris 
dans cette ville, avec un soin minutieux, toutes les infonnations 
que les circonstances et le temps lui permettaient de recueillir, 
ii marche a grandes joumees contre les Tyndensiens et les Mas- 
sissensiens, peuples annes a la legere, que commandaient Dius 
et Mascisel, freres de Finnus. Lorsqu’il fut en presence de ces 
ennemis aux membres agiles (1) , apres qu’on eut lance de part et 
d’autre un grand nombre de traits, le combat s’engagea et devint 
tres-achame. On entendait, au milieu des gemissements des mou- 
rants et des blesses, les hurlements lugubres des barbares que Fon 
avait pris et tailles en pieces. Le ravage et l’incendie des campa- 
gnes suivirent de pres le gain de la bataille. On remarqua surtout 
parmi tous ces degats l’entiere destruction du fundus Petrensis, 
superbe villa que Salmaces, le frere de Finnus, avait batie somp- 
tueusement, a l’instar d’une ville (2) . 

Theodose, encourage par ce succes, s’empara avec une 
etonnante rapidite de la ville de Lamfocta (3) , situee au milieu des 

1 Hostes membris omnibus celeres. 

2 In modum urbis extruxit. - Le fundus Petrensis doit etre cherche aux 
environs de Bordj-Ticta ou de Tubusuptus. 

3 Lamfoctense, oppidum inter gentes positum antedictas. Ces mots prou- 
vent que Lamfocta devait etre situee a peu de distance du jundus Petrensis. La 
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nations dont j’ai parle plus haut. II y fit reunir d’abondantes provi- 
sions de vivres, afin d’avoir des magasins a sa portee, dans le cas 
ou, en s’avangant dans l’interieur du pays, ii le trouverait depourvu 
de subsistances. Mascisel, pendant ces operations, avait repare ses 
forces ; et, a la tete d’auxiliaires qu’il avait tires des nations voisi- 
nes, ii livra une nouvelle bataille aux Romains. Mais une grande 
partie de ses troupes fut mise en fuite ou taillee en pieces, et ii 
n’echappa lui-meme a la mort que par la vitesse de son cheval. 
Abattu par le mauvais succes de ces deux combats, et en proie aux 
plus vives inquietudes, Finnus envoya, comme demiere ressource, 
des eveques chretiens (1) demander la paix, et livrer au vainqueur 
des otages. Accueillis avec bonte, ils promirent d’expedier des 
vivres pour l’annee, et s’en retoumerent avec une reponse favora- 
ble. S’etant fait preceder par de riches presents, le prince maure, 
un peu rassure, vint trouver le general romain ; cependant ii mon- 
tait un cheval agile, et capable au besoin de le tirer du peril. Lors- 
qu’il fut arrive, frappe de l’eclat des enseignes et de l’air martial et 
severe de Theodose, ii sauta a bas de son cheval, se courba pres- 
que jusqu’a terre, deplora en fondant en larmes sa coupable teme- 

r 

rite, et demanda la paix et l’oubli de ses fautes. L’interet de l’Etat 
engagea Theodose a embrasser le rebelle, qui alors, plein d’espe- 
rance, foumit les vivres necessaires a la subsistance des troupes. II 
s’en retouma, apres avoir laisse quelques-uns de ses parents pour 
otage, jusqu’a ce qu’il eut rendu, comme ii s’y etait engage, les 
prisonniers qu’il avait faits dans les commencements de sa revolte. 
Deux jours apres, ii remit sans hesiter, comme on l’avait exige, la 
ville dTcosium, dont j’ai fait plus haut connaitre les fondateurs (2) , 


Notice de l’Afrique cite au nombre des eveques de la Mauritanie Sitifensienne 
un Vendemius lamphactensis. 

1 C’etait probablement, selon Lebeau, des eveques donatistes. 

2 Le livre d’Ammien dans lequel cet historien parlait de la fondation 
d’Icosinm, est aujourd’hui perdue. Solin attribue la fondation de cette ville a 
vingt compagnons d’Hercule qui le quitterent au moment de son passage en 
Afrique. (Solin. Polyhist, c. XXV, in fine) L’ancien Icosium est aujourd’hui 
Alger. Cette synonymie n’est definitivement etablie d’une mani ere certaine que 
depuis peu de temps. Une inscription trouvee en place par M. Berbrugger, dans 
une maison d’Alger, et dans laquelle on lit ces mots, ORDO ICOSIT (anno- 
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les enseignes militaires, la couronne sacerdotale (1) , enfin tout ce 
qu’il avait enleve. Theodose, apres de longues marches, arrive 
a Tipasa (2) . La, les deputes des Mazices qui s’etaient allies avec 
Finnus etant venus demander la paix en suppliants, ii leur repon- 
dit, avec une dignite fiere, qu’il marcherait bientot contre eux pour 
punir leur rebellion, et les renvoya ainsi tout effrayes du danger 
qui les menagait. II se rendit ensuite a Cesaree, ville autrefois opu- 
lente et celebre, dont j’ai fait connaitre exactement l’origine dans 
la description de l’Afrique (3) . Le deplorable etat de cette ville, qu’il 
trouva presque consumee par des incendies etendus sur un vaste 
espace, et dont les pierres etaient hideusement blanchies par le 
feu, l’engagea a y laisser quelque temps la premiere et la seconde 
legion, pour en deblayer les ruines, et la mettre a l’abri de nouvel- 
les surprises de la part des barbares. Le bruit de ses succes s’etant 
repandu et pleinement confinne, les gouvemeurs des provinces et 
le tribun Vincentius (4) , enfin remis de leurs frayeurs, abandonne- 
rent les retraites ou ils s’etaient refugies, et vinrent au plus vite se 
rendre aupres de Theodose. II leur donna audience et les accueillit 
gracieusement. Tandis qu’il etait encore a Cesaree, des amis surs 
lui decouvrirent que Finnus, sous les dehors d’un suppliant et d’un 
allie, cachait le dessein de tomber comme un ouragan imprevu sur 
notre annee, qui ne s’attendait a aucun acte d’hostilite. Alors ii 


ram), prouve indubitablement, ce qu’on n’avait pu que soupsonner jusqu’alors, 
que la ville d’Alger actuelle est batie sur Templacement de l’ancien Icosium. 

1 Coronam sacerdotalem. Les eveques d’Afrique portaient alors, selon 
le temoignage de Tertullien (De Idol. et de Spect., C. XXIII) une couronne d’or 
sur la tete, c oronce aurece sarcerdotum provincialium. 

2 La suite du recit prouve que Tipasa etait a l’est de Cesaree ; et l’Itine- 
raire d’ Antonin place Tipasa colonia entre cette ville et Icosium. Nous adoptons 
par consequent l’opinion de Shaw, qui place Tipasa a treize milles au sud-est de 
Cherchell, dans un lieu ou ii a trouve des ruines considerables, et que les habi- 
tants du pays appelaient indifferemment Tefessard ou Bled el Madoune. Shaw, 
Observations geographiques, 1.1, p. 56, traduction franka i se. 

3 Cette description se trouvait aussi dans les livres d’Ammien que nous 
avons perdus. Cesaree (Julia Cassarea, qui avait donne son nom a la Mauritanie 
Cesarienne est aujourd’hui Cherchell, ainsi que le prouvent deux inscriptions 
trouvees sur place par Tarchitecte M. Ravoisie, et qui paraitront incessamment, 
avec les travaux de la commission scientifique de TAlgerie. 

4 II ne faut pas confondre ce personnage avec le Vincentius lieutenant du 
comte Romanus, qui a paru plus haut. 
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retourne sur ses pas et se porte a Sugabar, municipe adosse aux 
pentes du mont Transcellensis (1) . II y surprit des cavaliers de la 
quatrieme cohorte des archers, qui etaient passes dans le parti 
du rebelle ; et, pour leur faire croire qu’il se contenterait d’un 
leger chatiment, ii les fit tous descendre aux demiers grades de la 
milice. II leur avait ordonne, ainsi qu’a une partie des fantassins 
nommes Constantiens, de se rendre a Tigavia (2) avec les tribuns, 
dont l’un avait mis son collier en guise de diademe sur la tete de 
Firmus. 

Gildon et Maxime revinrent alors, amenant charges de fers 
Bellenes, l’un des princes des Mazices, et Fericius, prefet de cette 
nation (3) : l’un et l’autre avaient favorise le parti du rebelle. 

Ayant reuni tous ces coupables, afin de rendre le spectacle 
de la punition plus terrible, et de n’etre pas oblige d’y revenir a 
plusieurs fois, Theodose ordonna le soir meme, a des officiers et 
a des soldats de confiance, de se saisir pendant la nuit de tous ces 
traitres, de les conduire, enchaines, dans une plaine hors de la ville, 
et de faire ensuite assembler autour d’eux toute l’armee (4) . L’ordre 
fut execute. Theodose sortit de sa tente au point du jour, se rendit 
dans ce lieu; et, trouvant ces criminels environnes de ses troupes : 
« Fideles camarades, leur dit-il, que pensez-vous qu’on doive 
faire de ces scelerats et de ces traitres ? » Tous s’ecrierent qu’ils 

1 Succabar est donnee par Pline (lib. V, C. II) comme une ville de la 
Mauritanie qui portait le nom de Colonia Augusta. On peut aussi conclure de la 
suite du recit d’Ammien, que cette position n’etait pas eloignee de Tigavia. On 
pourrait done regarder comme synonymes le Sugabar d’Ammien, le Sugabar de 
Pline. et le Sufasar des itineraires ; celui-ci est mentionne entre Tigavia castra 
et Melliana (Milianah) au sud-ouest, et Rusucurra (Dellys) au nord-est. Si le 
colonel Lapie a exactement place cette ville dans sa carte des anciens itinerai¬ 
res, elle correspond assez bien a la position actuelle de Blidah. Alors le mont 
Transcellensis serait la partie de la chaine de l’Atlas qui s’etend entre Blidah et 
Medeah. 

2 Cette ville devait se trouver au sud de Milianah, dans l’agalik des 
Zougzoug, a quelque distance a Pest de l’oued Rouina (carte de 1843). 

3 Les princes etaient des optimates, ou de petite rois. Quant aux prefets, 
c’etaient des chefs ou des scheiks, etablis par les Romains pour commander 
aux nations barbares qui vivaient paisiblement sur les frontieres de la province 
romaine. 

4 Lacune dans te texte D’Ammien, remplie par Lebeau. 
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general abandonna aux soldats les Constantiens pour les faire 
mourir sous les verges, suivant l’ancien usage. II fit couper la 
main aux officiers des archers, et trancher la tete aux simples 
cavaliers. II suivit, dans cette circonstance, Texemple de Curion, 
ce general severe, qui, par un semblable supplice, abattit la 
fierte des Dardaniens, dont la rage renaissait comme l’hydre de 
Lerne. Mais les envieux, qui exaltaient cette action de l’ancien 
general, blamaient la conduite de Theodose, comme trop dure et 
trop cruelle : ils disaient que les Dardaniens etaient des ennemis 
implacables qui avaient justement subi ce chatiment ; mais que 
des vexillaires des veterans romains, pour une premiere faute, 
ne devaient pas etre traites aussi severement (1) . Vous ferons 
observer a ces censeurs, quoiqu’ils ne l’ignorent peut-etre pas, 
que cette cohorte merita un tel chatiment et pour sa conduite et 
pour son pernicieux exemple. Theodose infligea aussi la mort 
a Bellenes et a Fericius, qui avaient ete amenes par Gildon, et 
a Curandius, tribun des archers, qui n’avait jamais voulu ni en 
venir aux mains avec l’ennemi, ni meme encourager ses soldats 
a combattre. Theodose, en se conduisant ainsi, se rappelait cette 
maxime de Ciceron, qu’une rigueur salutaire est preferable a une 
vaine apparence de clemence (2) . 

Theodose part de Tigavia, et emporte avec le belier un 
chateau, nomme Gallonate (3) , entoure de fortes murailles, et qui 
offrait aux Maures une retraite assuree. II en fit raser les rem- 
parts, et passer tous les habitants au fil de l’epee. Arrive ensuite 
a la forteresse de Tingita, ii traversa le mont Ancorarius et tomba 
sur les Mazices rassembles, qui d’abord repondirent a l’atta- 
que des archers romains par une grele de traits ; mais lorsque 
le combat fut engage de part et d’autre, cette nation, bien que 

1 Frontin (Stratagem., IV, 1, in fine) raconte autrement cette histoire. On 
voit qu’Ammien et lui ont puise a des sources differentes. 

2 Voy. Cicer. ad Brut., Epist. 2. 

3 Le fort de Gallonate devait etre, d’apres le texte d’Ammien, entre Tigava 
Castra et le Castellum Tingitanum. Celui-ci etait place sur la pente nord du mons 
Ancorarius, qui est aujourd’hui le Djebel-Ouanseris. Dans la carte publiee en 1843 par 
le Depot de la guerre, le Castellum-Tingitanum devait etre place sur le premier degre 
de longitude ouest, par 33° 50’ de latitude, et baigne par les eaux de l’Oued-Argen. 
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belliqueuse et endurcie aux dangers, ne put soutenir le choc de 
nos bataillons bien armes et bien commandes : apres des pertes 
diverses et multipliees, elle prit honteusement la fuite. Les 
fuyards furent tailles en pieces, excepte ceux qui, ayant eu l’oc- 
casion de s’echapper, obtinrent le pardon qu’ils demandaient en 
suppliants, et que la circonstance exigeait qu’on leur accordat. 
Suggen, chef des Mazices (1) ... Theodose, qui penetrait plus dans 
l’interieur de l’Afrique, envoya le successeur de Romanus dans 
la Mauritanie Sitifensienne pour mettre la province a couvert; et, 
encourage par les succes qu’il avait obtenus, ii marcha lui-meme 
contre les Musones, qui, persuades qu’on ne leur pardonnerait 
pas les massacres et les ravages qu’ils avaient cominis dans la 
province romaine, s’etaient joints a Firmus, dans l’espoir de le 
voir bientot parvenir a de plus hautes destinees. 

Lorsqu’il se fut avance a quelque distance du municipe 
d’Adda (2) , ii apprit que des peuples nombreux, differents de 
moeurs et de langages, s’etaient ligues contre lui, et se prepa- 
raient avec une egale ardeur a lui faire une guerre terrible. Ils y 
etaient excites par les pressantes exhortations et les promesses 
magnifiques de Cyria, soeur de Firmus, qui, joignant a d’im- 
menses richesses toute l’obstination d’une femme, employa les 
plus grands efforts pour aider aux succes de son frere. Theodose 
craignit done qu’en s’engageant dans un combat trop inegal ii 
ne perdit sa petite armee; car ii n’avait que trois mille cinq cents 
soldats a opposer a une multitude immense. Partage entre la 
honte de ceder et le desir de combattre, ii se porta d’abord un peu 


1 Une lacune de quatre lignes, dans le texte d’Ammien , nous empeche 
de connaitre le sort de ce personnage. 

2 Les manuscrits de la bibliotheque nationale que M. Guerard a eu la 
bonte de collationner pont moi, donnent Udiense et Uodiense castellum. Les 
Musones, dont parle ici Ammien, me semblent etre le meme peuple que les 
Musulsans. places par Tacite (Annales, IV, 23) aux environs d’Auxia. L’Ad- 
dense municipium d’Ammien, serait, dans cette hypothese, la meme position 
que l’Auxia de Tacite. C’etait, dit cet auteur, une forteresse entouree de tous 
cotes par de vastes forets ; une excellente position que Tacfarinas avait occupee : 
« Fisus loco, quia vastis circum saltibus claudebatur.» Or Shaw nous dit (t. I, p. 
101, traduction frangaise) : « Tacite nous a laisse une description tres exacte de 
cette ville : car Auxia est batie sur un morceau de terre uni, environne de rochers 
et de forets. » 
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en arriere; mais la foule des ennemis qui le pressait le contraignit 
a la retraite. Encourages par ce mouvement, les barbares pour- 
suivent les Romains avec opiniatrete. Alors, la necessite le for- 
gant de combattre, Theodose se devouait a la mort avec toute son 
armee, lorsqu’une terreur panique arreta tout a coup ses enne¬ 
mis. Ils avaient decouvert de loin les enseignes des Mazices, 
precedees par quelques deserteurs romains ; et s’imaginant que 
c’etaient de forts detachements d’ennemis qui venaient fondre 
sur eux, ils prirent la fuite, et laisserent libres les passages dont 
ils s’etaient empares. Theodose, continuant tranquillement sa 
retraite, atteignit un chateau nomine Mazucana (1) . Apres y avoir 
fait bruler quelques deserteurs et couper les mains a quelques 
autres, comme ii l’avait fait aux archers, ii rentra dans Tipasa 
au mois de fevrier. II y sejourna longtemps, epiant, a Texemple 
de l’ancien Fabius, le moment favorable de triompher, plutot 
par la ruse et par la prudence que par des combats perilleux, 
d’un ennemi opiniatre et habile a lancer les traits. II envoya de 
toutes parts des homrnes adroits et intelligents, qui par argent, 
par menaces, par l’espoir du pardon, vinrent a bout de gagner 
les nations voisines, telles que les Baouares, les Cantauriens, les 
Avastomates, les Casaves et les Davares (2) . 

1 La villa Mazucana, dont le nom ressemble a celui des Mazices, peuples de 
cette contree, est a chercher entre Hamza et Tefessad. Mazuca etait, comme nous le 
verrons plus bas, un des freres de Firmus. II est probable que le fundus Mazucanus 
etait une propriete de ce Mazuca. 

2 Ces tribus doivent etre placees entre Tipasa et Auzia, probablement dans 
les chaines du Jibel Zickar (Yoyez sur cette chaine de montagnes et celle de Ouanna- 
seris ou Vanescherich, Edrisi, p. 208, ed. Hartman) et du petit Atlas, au sud d’Alger. 

Les Balurae sont indiques par Pline (V, 2) et Ptolemee (IV, 2) sous le nom 
de Banuri, comme peuple getule ; mais leur vrai nom et leur position sont fixes par 
une inscription tres-curieuse trouvee a Auzia par Shaw, qui nous a fourni ainsi la 
veritable orthographe des noms d’Auzia et de Muscunia, nominee a tort Rustonium 
sur la belle carte d’Alger. L’inscription est faite en l’honneur de Q. Gargilius, prefet 
et tribun, commandant deux cohortes et un escadron de vexillaires maures campes 
dans le territoire d’Auzia*. Gargiliua etait, de plus, decurion des deux colonies 
d’Auzia et de 

* « Q. Gargillo Q. F. Martiali prsef. cohortis Britannicće, tribuno cohortis 
Mauritaniće Cćesariensis... Prsefecto cohortis singularium et Vexillariorum equitum 
Maurorum in terriiorto Auziensi prsetendentium, decurioni duarum coloniarum. 
Auziensis et Ruscuniensis, et patrono provinciae, ob inxignem in cives amorem et 
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Cependant les negociations secretes de Theodose, et les 
defiances qu’inspirait a Firmus l’infidelite naturelle de ses allies, 

Ruscania. C’est en reconnaissance de son amour insigne envers ses citoyens, de son affec- 
tion singuliere pour sa patrie ; c’est parče qu’on doit a son courage et a sa vigilance la prise 
et la destruction du rebelle Faraxen et de sa bande, que, lorsqu’il a succombe, attire dans 
une embuscade par les Haouares, insidis Baovarum decepto, le senat de la colonie d’Auzia 
lui a fait elever ce monument aux frais du tresor public. Cette inscription peut etre fixee a 
l’epoque de l’un des successeurs des Antonins ; mais la mort de ce Q. Gargilius n’est certai- 
nement pas arrivee, comme on pourrait le croire, dans la guerre qu’Antonin le Pieux (Voy. 
J. Capitolin, Vie d’Antonin le Pieux, et Casaub., not. Histor. Aug., 1.1, p. 258) soutint contre 
les Maures, qu’il for 9 a a la soumission, et dont ii transporta une partie au dela de l’Atlas. 
Capitolin et Pausanias (Arcadica, p. 273. lin. 19, ed. Sylb. 1593, in-fol.) nous ont transmis 
le recit succinct de ce fait d’armes. 

* (suite) : singularem ergs patriam adfectionem, et quod ejus virtute se vigilantia Farzen 
rebellis cum satellitibus suis fuerit captus et intertectus, ordo coloniae Auziensis, insidiis 
Baouarum decepto, peccunia publica fecit, decepto decurionum. Vili xalendas, februarias, 
provinciae CCXXI.» Orelli, lnscript. latin selectce, c. I,p. 144, n. 529. La Notice de Fempire 
d’Occident, p. 163, parle du commandant du pays frontiere d’Auzia (prcepositus. limitis 
Auziensis), et figure ce fort en hexagone. En tout, huit preposes etaient soumis au duc et 
gouvemeur de la Mauritanie Cesarienne : «Praepositi L. Vidensis, L. ColnmnateosV, L. 
Inl’rlorV, L. FortensV, L. Columnatensis, L. Inferioris, L. Fortenais L. Muticitani, L. Caput 
Cellensis, L. Augustensis.» 

Le sigle pat lequel se termine 1’inscription designe une ere de province : «Vix allas 
o occurrentem,» dit Orellli; mais ii se trompe en la citant comme unique, car elle est repro- 
duite dans une autre inscription d’Auzia donnee par Shaw (p. 103, edit. citee). AVZIO de 

Genio.Extricatus... Xal„ Januars... PROV. CLXXXV. Une autre ere de province ou de 

ville se trouve sur une inscription de Čila (Mus. Veronens. Maffel, p. 462, n. 3.) Colonice 
Cilitance, curante M. COELIO AN. CV. Une ere de Carthage, celle de sa restauration, qui 
datait du jour ou elle fiit delivree des Vandales par Belisaire, est inscrite sur un marbre 
envoye de Bone en 1833. 11 est depose au cabinet des medailles de la Bibliotheque natio- 
nale Aprilia vecut soixante-treize ans, (mourut) recessit in pače ann. Kartaginis XXIV. Des 
annees de cette ere se trouvent aussi des medailles de Justinien et de Justin (Kart. III, fron- 
tispice de Corippus, ed. Mazzuchelli), decrites par le baron Marchand. 

PR. CCXXI est une ere de province ; mais M. Orelli a oublie qu’Auzia etait dans la 
Mauritanie Cesarienne, a quinze lieues d’Alger ; que cette province fiit reduite par Auguste 
en province romaine en 721 V. C., 33 ans avant l’ere chretienne (Vid. Mon., XL1X, XLIII). 
M. Orelli cite done a tort Hirthius (Bell. Air. in fine. lege cap. 97) et la reduction de la Numi- 
die en province par J. Cesar, qui ne regarde en rien Auzia, ville de la Mauritanie Cesarienne, 
possedee alors par Bocchus, allie et ami du dictateur. Si done l’ere provinciale partit de 
cette premiere reduction, c’est 33 ans et non 46 ans ayant J.-C. qui est le point de depart: 
alors la date de l’nscription de Gargilus est 183 de l’ere vulgaire ; celle d’Extricatus, PROV. 
CLXXXIV, arrive a 132 de J.-C, 

L’an CV de la colonie Sitifensienne reste inconnu. Nous ayons cherche en vain 
l’epoque de la fondation de cette colonie; une legere probabilite indique les regnes 
d’ Auguste ou de Claude. 

Nous avons eru devoir rechercher ces differentes eres de provinces et de villes en 
Afrique; car elles foumissent des dates precises a des inscriptions ou manquent les consu- 
lats et les annees Imperiales ; elles circonscrivent la limite des faits qu’on doit puiser dans 
l’histoire pour les expliquer ; enfin elles peuvent etre fort utiles pour les recherches sur la 
paleographie et la transformation de certains noms propres, et des noms de charges, de 
dignites municipales ou administratives. 
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lui causaient de mortelles inquietudes. Aussitot qu’il apprit que le 
general romain approchait, ii se crut trahi par les siens ; et, pour 
eviter sa perte imminente, quoiqu’il se fut bien fortifie, ii aban- 
donna les troupes nombreuses qu’il avait levees a grands frais ; ii 
profita des tenebres de la nuit pour s’evader de son camp et aller 
s’enfoncer dans les monts Caprariens, que leur eloignement et 
leurs rochers escarpes rendaient inaccessibles. Alarmee de cette 
fuite clandestine et abandonnee par son chef, cette multitude bar¬ 
bare se debanda, se dispersa, et foumit aux Romains l’occasion 
de s’emparer de son camp. Ceux-ci le pillerent. Tous ceux qui 
oserent resister furent ou mis a mort ou faits prisonniers. Theo- 
dose ayant ravage la plus grande partie du pays, et regu a com- 
position les peuplades qui se trouvaient sur son passage, donna 
a chacune de ces tribus des prefets d’une fidelite eprouvee. Le 
rebelle, etonne de cette confiance de Theodose a le poursuivre, 
et ne pouvant attendre son salut que de la celerite de sa marche, 
quoiqu’il n’eut garde avec lui que quelques esclaves, voulant 
neanmoins n’etre arrete par aucun obstacle, abandonna tous les 
objets precieux qu’il avait emportes avec lui. Sa femrne, epuisee 
par des fatigues et des inquietudes continuelles, mourut dans cette 
fuite precipitee au milieu de ces solitudes inaccessibles. Theo¬ 
dose ne fit grace a aucun de ceux qui tomberent entre ses mains. 
Bientot, ayant fait rafraichir ses soldats, auxquels ii distribua de 
l’argent et des vivres, ii defit dans un leger combat les Caprariens 
et les Abenniens leurs voisins, et marcha vers le municipe (1) 2 . II 
y apprit, par des avis sirs, que les ennemis occupaient deja de 
hautes collines environnees de tous cotes de precipices, et impra- 
ticables a tous autres qu’aux indigenes, qui avaient une connais- 
sance exacte des lieux. II revint done sur ses pas, et l’ennemi 
profita de ce court delai pour augmenter ses forces du puissant 

r 

secours des Ethiopiens qui etaient dans le voisinage ( - } . Lorsque 
toutes leurs forces furent reunies, sans se menager, et avec des 

1 Le nom manque dans Ammien. 

2 /Ethiopum juxta agentium. Ce passage curieux prouve que Theodose 
avait penetre jusqu’a la demiere chaine de TAtlas qui confine au Sahara, et que 
des peuplades negres puissantes etaient alors etablies au nord de cette chaine. 
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cris menagants, ils s’elancerent au combat. Leur figure affreuse 
et leur innombrable multitude jeterent d’abord l’epouvante dans 
le coeur des Romains, qui prirent la fuite. Theodose les rallia, les 
rassura, et parvint a operer sa retraite. Bientot, ayant releve leur 
courage et s’etant abondamment pourvu de vivres, ii se reporta en 
avant, et affronta de nouveau ces barbares. Ses soldats marchaient 
les rangs serres, agitant leurs boucliers avec un geste terrible. Nean- 
moins, quoiqu’il vit ses cohortes furieuses, frappant leurs boucliers 

r 

sur leurs genoux, menacer ces noirs Ethiopiens qui, du choc de 
leurs armes, faisaient jaillir un bruit affreux et, pour ainsi dire, 
implacable, le sage et prudent Theodose n’osant, avec une annee 
si faible, risquer une bataille contre un ennemi tellement superieur 
en nombre, fonne ses soldats en bataillon carre ; ii se porte rapide- 
ment sur une ville nommee Conte (civitas Contensis (1) ), ou Finnus 
avait renfenne ses prisonniers, les croyant en surete dans une place 
que son eloignement et sa situation sur une hauteur mettaient hors 
d’insulte. II reprit tous les captifs romains, et, selon sa coutume, ii 
sevit contre les traitres et les satellites de Finnus. 

Tandis que la protection d’une grande divinite favorisait 
ainsi Theodose, un espion fidele lui rapporta que Finnus s’etait 
refugie chez la nation des Isafliens. Theodose entre aussitot sur 
le tenitoire de ce peuple, et demande qu’on lui livre Finnus, son 
frere Mazuca, et leurs autres parents. N’ayant pu les obtenir, ii 
declare la guene a cette nation (2) . II y eut une bataille sanglante. 

1 Les Caprariens, ainsi que nous venons de le voir, sont designes par 
Ammien comme. une peuplade voisine des Abanniens. Or les Abenuas, suivant 
Julius Honorius, auteur d’une cosmographie mentionnee par cassiodore (De 
divin, litt., C. XXV ), sont designes comme voisins des Qutnquegentiens, que 
le. panegyrique de Maximin place en Mauritanie au milieu des monts abruptes 
de l’Atlas et des Mazices, renommes par leurs races de chevaux (Nemesien, 
Cyneg., V, 259, 260), des Baouares et des Massyliens. Les Massyles sont places 
dans Pline (V, 4) entre les Musulans ou Musones, les Ethini et la Mussini, L’em- 
placement des Mazices et des Baouares etant connu, fixe celui des Abennes : 
celui de la civitas Contensis Est bien incertain. On peut neanmoins lui assigner 
sa place dans cette contree entre le grand et le petit Atlas. 

Ammien Marcellin est le seul auteur ancien qui parle des Isaflenses. 
C’est peut-etre leur nom, un peu altere, qu’il faut reconnaitre dans celui de la 
tribu des Inshlowa, qui, selon Shaw, habitent au-dessus des plaines fertiles de 
Castoula, a l’ouest du Jurjura. 
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Theodose, se voyant environne de toutes parts, rangea son armee 
en cercle. Les barbares se battirent avec un achamement extraor- 
dinaire. Mais bientot le poids des cohortes romaines pressant les 
lignes amincies des Isafliens, les forga de plier ; ii en tomba un 
grand nombre. Finnus lui-meme, apres des efforts inouis, ne pou- 
vant trouver la mort que cherchait son desespoir, s’enfuit et fut 
sauve par la vitesse de son cheval, accoutume a courir au milieu 
des rochers et des precipices. Mazuca, son frere, fut mortelle- 
ment blesse et fait prisonnier. On se disposait a l’envoyer a Cesa- 
ree, ou ii avait empreint les terribles marques de sa cruaute; mais 
ii s’arracha la vie en dechirant de ses propres mains les bords de 
sa blessure. Neanmoins on detacha sa tete de son corps pour la 
porter dans cette ville : elle y fut regue avec cette joie cruelle que 
produit la vengeance. L’illustre general, apres avoir triomphe de 
l’obstination des Isafliens, leur imposa les chatiments que recla- 
mait la justice. Un riche decurion nomme Evasius, ainsi que son 
fils Florus et quelques autres, notoirement convaincus d’avoir 
favorise le rebelle par de secrets avis, furent brules vifs. 

De la Theodose s’avanga, avec une hardiesse etonnante, 
dans une contree nommee la Jubalene. C’etait la patrie de Nubel, 
pere de Finnus. Mais ii fut arrete dans sa marche par la hauteur 
des montagnes, par les defiles tortueux qui en sont les seuls pas- 
sages. Et quoiqu’il se fut ouvert un chemin en tombant sur les 
ennemis, dont ii fit un grand camage, ii se defia pourtant de ces 
cimes elevees si propres a cacher des embuscades, et revint sans 
aucune perte a la forteresse d’Audia. La ii regut la soumission de 
la vaillante nation des Jesaliens (1) , qui s’engagea volontairement 
a lui fournir des auxiliaires et des vivres. 

Au milieu de la joie que causait a ce grand general cette 
suite d’actions glorieuses, ii n’oubliait pas que tous ses efforts 
devaient tendre a s’emparer du perturbateur de la paix. Dans 

1 II serait possible, dit Saint-Martin, que la Jubalene dut son nom a sa 
disposition physique, ou a sa situation au milieu des montagnes. Djebal en 
arabe, et Gabal en hebreu, signifient montagne. Les Jesalenses sont peut-etre les 
Ouled-Eisa. vers le Titteri-Dosh. (Shaw, t. I, p. 99.) La Jubalene serait alors le 
Djebel-Ammer, demiere chaine lui separe l’Algerie du desert. 
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cette vue, ii s’arreta longtemps pres de la forteresse appelee 
Medianum (1) , esperant qu’a force d’adresse et de perseverance, 
ii pourrait engager les barbares a lui livrer Firmus. Tandis que 
ce plan occupait profondement ses pensees et ses meditations, 
ii apprit que ce prince etait retourne chez les isafliens. Alors, 
sans differer, ii le poursuit comme auparavant, faisant faire a ses 
troupes des marches forcees. Le roi Igmazen, distingue dans ces 
contrees par sa puissance et ses richesses, vint au-devant de lui 
avec confiance, et lui dit: « Qui es-tu, et que viens-tu faire ici ? » 
Theodose, exprimant une determination arretee et lui langant un 
regard terrible : « Je suis comte, dit-il, general de Valentinien 
maitre de toute la terre. II m’envoie pour detruire un brigand, 
fleau de ces contrees. Si tu ne le remets entre mes mains sans 
differer, tu periras, toi et ta nation ; tel est l’arret qu’a prononce 
l’empereur invincible. » Un discours si menagant irrita le bar¬ 
bare Igmazen; ii ne repondit que par de violentes injures, et se 
retira bouillant de colere. 

Le lendemain, des que le jour parut, les deux armees s’avan- 
cerent, de l’air le plus menagant, pour en venir aux mains. Le 
firont des barbares etait compose d’environ vingt mille hommes. 
Ils avaient cache derriere cette ligne plusieurs corps de reserve 
qui devaient peu a peu s’etendre pendant le combat, et, sans etre 
apergus, envelopper les Romains. Un grand nombre de Jesaliens, 
qui nous avaient promis, comme je l’ai dit, des vivres et des auxi- 
liaires, s’etaient joints a Igmazen. Les Romains, quoique en tres- 
petit nombre, mais forts de leur courage et animes par le souvenir 
de leurs victoires precedentes, serrent leurs bataillons, et, se cou- 
vrant de leurs boucliers reunis en forme de tortue, soutinrent sans 
s’ebranler l’attaque des ennemis. Le combat se prolongea depuis 
le lever du soleil jusque vers la fin du jour. Un peu avant le crepus- 
cule, Firmus parut, monte sur un cheval de grande taille, couvert 
d’un manteau de pourpre qu’il deployait avec orgueil. II criait et 
repetait sans cesse aux Romains que le moment etait opportun ; 


1 cette position est tout a fait inconnue. 
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que s’ils voulaient s’affranchir des combats perpetuels auxquels 
ils etaient exposes, ils n’avaient qu’a lui livrer Theodose, ce 
tyran inhumain, cet inventeur de supplices barbares. Ces paro- 
les inattendues exciterent l’indignation et redoublerent le cou- 
rage de la plupart des soldats; d’autres s’y laisserent seduire, et 
abandonnerent le combat. Lors done que la nuit fut venue et que 
l’obscurite couvrit les deux armees, Theodose retourna a la for- 
teresse d’Audia. II y passa ses troupes en revue, et infligea divers 
chatiments a ceux de ses soldats que la crainte ou les promesses 
de Firmus avaient detournes du combat : aux uns ii fit couper 
la main droite; les autres furent brules vifs. Alors, redoublant 
de vigilance pour eviter les surprises, ii repoussa quelques bar¬ 
bares qui, profitant d’une nuit obscure, etaient venus attaquer 
son camp, et fit prisonniers ceux qui s’avangaient avec plus de 
temerite. II marcha ensuite en diligence vers les Jesaliens qui 
T avaient trahi ; et ayant pris, pour penetrer dans leur pays, des 
routes detoumees par lesquelles on ne l’attendait pas, ii y porta le 
fer et le feu, et le reduisit a la demiere misere. De la, par les villes 
de la Mauritanie Cesarienne, ii retourna a Sititis, ou ii fit mourir 
dans les tortures et bruler apres leur mort Castor et Martinien, 
complices des rapines et des forfaits de Romanus. 

L’annee suivante, ii recommenga la guerre contre les Isa- 
fliens. Dans le premier combat, un grand nombre de ces barbares 
ayant ete tues ou disperses, le roi lgmazen, qui jusque-la avait 
toujours ete vainqueur, fut effraye de ce brusque changement de 
fortune; et voyant que s’il s’obstinait a la guerre, Tinterruption 
du commerce le priverait lui et ses sujets des choses les plus 
necessaires a la vie, ii prit le parti de se derober seul et aussi 
secretement que possible de l’armee. II alla trouver Theodose, et 
le supplia de lui envoyer, pour s’aboucher avec lui, Masilla, le 
chef des Mazices (1) . Ce fut par Tentremise de ce Masilla , avec 
lequel ii eut de secrets entretiens, quTgmazen fit savoir a Theo¬ 
dose, dont ii avait reconnu Tinebranlable perseverance, qu’il 
desirait la paix ; mais que pour lui foumir les moyens d’y arriver 


1 Ce chef servait comme auxiliaire dans l’armee romaine. 
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ii fallait que Theodose attaquat sans relache les Isafliens, aug- 
mentat leur terreur par de frequents combats ; car, s’ils etaient 
generalement disposes en faveur de Finnus, ils etaient aussi fati- 
gues de leurs nombreuses defaites. Theodose suivit ce conseil. II 
epuisa les Isafliens par tant de combats et de ravages, qu’ils se 
disperserent comme des troupeaux dans leurs montagnes, et que 
Finnus, force de quitter les retraites inabordables ou ii s’etait 
cache si longtemps, allait s’echapper secretement, lorsqu’il fut 
arrete et mis sous bonne garde par ordre d’lgmazen. Instruit de 
la secrete intelligence etablie entre Igmazen et Masilla, voyant 
que, dans l’extremite ou ii etait reduit, ii ne lui restait plus 
qu’une ressource, ii resolut de dompter par une mort volontaire 
cet ignoble desir de la vie. S’etant done a dessein gorge de vin et 
de nourriture, dans une nuit silencieuse, pendant que ses gardes 
etaient ensevelis dans un profond sommeil, eveille lui-meme 
par la crainte des maux qui le menagaient, ii se glisse hors de 
sa chambre a pas silencieux , s’eloigne en rampant sur les pieds 
et sur les mains; et le. hasard lui ayant fait trouver une corde 
propre a tenniner sa vie, ii l’attacha a un clou fixe a la muraille ; 
ii passa son cou dans le noeud coulant, et se donna ainsi une mort 
prompte et assez douce. 

Igmazen fut afflige de se voir enlever le merite de conduire 
vivant le rebelle au camp des Romains. Neanmoins, apres, avoir 
obtenu un sauf-conduit par l’entremise de Masilla , ii chargea le 
corps de Finnus sur un chameau; et lorsqu’il approcha du camp 
de Theodose, qui s’etait transporte au Rusibica-rense castel- 
ii transporta le cadavre sur une bete de somme et le pre- 
senta au general, qui le regut avec joie. II convoqua a l’instant 
les soldats et le peuple, leur demanda s’ils reconnaissaient les 
traits de Finnus. Tous repondirent sans hesiter que C’etait bien 
lui. Theodose s’arreta quelque temps encore dans cette contree, 
et se rendit ensuite comme en triomphe a Sitifis, au milieu des 
louanges et des acclamations de toute la province, dont ii etait le 
liberateur. 


1 Rusibicari etait une ville maritime de la Mauritanie Cesarienne, a 61 
mille a l’est d’lcosium (Alger). 
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HISTOIRE 

DE LA 

GUERRE DES VANDALES, 

PAR PROCOPE, 

LIVRE I. 

III. Les Vandales, qui habitaient sur les bords du Palus- 
Meotide, etant presses par la famine, se refugierent chez les 
Germains, que maintenant on appelle Francs, et firent alliance 
avec la Alains, qui sont de race gothique. Ils vinrent depuis, sous 
la conduite de Godigisele, s’etablir en Espagne, qui, a partir 
de l’ocean (Atlantique), est la premiere contree soumise aux 
Romains. Honorius consentit a leur etablissement dans cette pro- 
vince, sous la condition qu’il n’y feraient ni degats ni ravages, 
et que la possession de trente ans ne lu rendrait pas proprietaires 
par prescription des terrains concedes. 

Tel etait l’etat des affaires dans l’Occident, lorsque Hono¬ 
rius mourut de maladie. Constance, mari. de Placidie, qui etait 
soeur d’Arcadius et d’Honorius, avait ete associee a l’empire ; 
mais comine ii etait mort meme avant Honorius, ii en avait joui 
si peu de temps, qu’il n’avait eu aucun moyen de s’y faire remar- 
quer. Bon bis Valentinien, eleve a sa cour de Theodose, venait 
a peine de quitter le sein de sa nourrice, lorsqu’a Rome les sol- 
dats: de la garde imperiale elurent pour empereur l’un de leur 
camarades nomrne Jean, hoinme : d’un caractere doux et d’une 
pmdence remarquable, jointe a un grand courage. Bien qu’il eut 
usurpe . l’empire, ii se conduisit neanmoins avec une grande 
moderation durant les cinq annees qu’il le posseda. Jamais ii ne 
preta l’oreille aux discours des delateurs, et ne priva injustement 
aucun citoyen ni de la vie ni de la fortune. Les guerres qu’il soutint 
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contre l’empire de Byzance ne lui permirent d’executer aucune 
operation importante contre les barbares. Theodose, fils d’Ar- 
cadius, leva une annee contre l’empereur Jean ; ii en donna le 
commandement a Aspar et a Ardaburius, fils d’Aspar : ceux-ci 
le vainquirent, le depouillerent de la souveraine puissance, et la 
rendirent au jeune Valentinien. Ce dernier, maure de la personne 
de l’usurpateur, lui fit couper une main, l’exposa, monte sur un 
ane, dans le cirque d’Aquilee ; et, apres l’avoir livre de cette 
maniere aux outrages des histrions et de la populace, ii lui fit oter 
la vie. 

C’est ainsi que Valentinien parvint a l’empire d’Occident. 
Ce jeune prince fut eleve par sa mere Placidie dans une extreme 
mollesse, ce qui corrompit tellement son naturel, que, des les 
premieres annees de sa jeunesse, ii fit paraitre de pernicieuses 
inclinations. II faisait sa societe familiere des alchimistes et 
des astrologues, et se livrait eperdument a sa passion pour les 
femines d’autrui, quoiqu’il en eut une d’une beaute tres remar- 
quable. Cette vie oisive et dissolue fut cause qu’il ne reprit 
aucune des provinces que l’empire avait perdues; qu’il perdit au 
contraire 1’Afrique, et meme la vie; et que sa femine et ses filles 
tomberent entre les mains des ennemis. Voici comment s’opera 
la separation de l’Afrique 

II y avait alors, parmi les Romains, deux fameux capi- 
taines, Aetius et Boniface, qui ne le cedaient a aucun de leurs 
contemporains en valeur et en talents militaires. Ils suivaient 
en politique des regles differentes; mais ils avaient tant d’ele- 
vation d’esprit et tant de rares qualites, qu’on peut dire qu’ils 
etaient veritablement les deux plus grands homrnes de l’empire, 
et que toutes les vertus romaines etaient renfennees dans leurs 
personnes. Lorsque Placidie donna a Boniface le gouvernement 
de l’Afrique tout entiere, Aetius en fut blesse; toutefois ii dissi- 
mula avec soin sa jalousie, car leur haine mutuelle n’avait point 
encore eclate, et chacun la cachait avec soin sous les dehors 
d’une bienveillance apparente. Lorsque Boniface fut parti pour 
son gouvernement, Aetius l’accusa devant Placidie de vouloir se 
rendre maitre de l’Afrique ; ii ajouta que, pour l’en convaincre, 
ii suffisait de le rappeler, et qu’il n’obeirait pas. Cette princesse 
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gouta cet avis, et se resolut de le suivre. Mais Aetius avait deja 
ecrit secretement a Boniface, pour le prevenir que l’imperatrice 
lui tendait un piege pour le perdre ; qu’elle avait resolu sa mort 
: ii en aurait bientot lui-meme une preuve palpable dans l’ordre 
qu’il allait recevoir, et qui lui intimerait sa revocation sans en 
indiquer les motifs. Boniface ne negligea pas cet avis, mais ii 
le cacha soigneusement aux envoyes de l’empereur, et refusa 
de deferer aux ordres de ce prince et de sa mere. D’apres cette 
conduite, Placidie, pleinement persuadee de raffection d’Aetius 
pour le Service de son fils, delibera sur le parti qu’il y avait a 
prendre contre Boniface. 

Le dernier, se voyant hors d’etat de resister a la puissance 
d’un empereur, et ne trouvant pour lui aucune surete a retourner 
a Rome, rechercha de tout son pouvoir l’alliance des Vandales, 
qui, comme je l’ai dit, s’etaient etablis dans la partie de l’Espa- 
gne voisine de l’Afrique. Godigicle etait mort ; ii avait laisse 

r 

heritiers de ses Etats ses deux fils : Gontharic, qui etait legitime, 
et Genseric, ne d’une concubine. Le premier etait encore enfant 
et d’un caractere faible et indolent; l’autre etait tres habile a la 
guerre, et doue d’une infatigable activite. Boniface envoya done 
quelques-uns de ses amis vers les deux princes, et conclut avec 
eux un traite dont les conditions portaient qu’ils partageraient 
l’Afrique en trois portions; que chacun gouvernerait separe- 
ment la sienne; mais qu’en cas de guerre, ils se reuniraient pour 
repousser l’agresseur, quel qu’il fut. Par suite de ce traite les 
Vandales passerent le detroit de Cadix et entrerent en Afrique ; 
les Visigoths, quelque temps apres, s’etablirent en Espagne. 

Cependant, a Rome, les amis intimes de Boniface, qui 
connaissaient son caractere et pouvaient juger ou actions, regar- 
daient comme improbables tous les bruits repandus sur sa defec- 
tion, et ne pouvaient se persuader qu’il est reellement conspire 

r 

contre l’Etat. Quelques-uns d’entre eux, par ordre de Placidie, 
allerent le trouver a Carthage, ou ils prirent connaissance des 
lettres d’Aetius ; et, instruits par la de toute l’intrigue, ils s’em- 
presserent de revenir a Rome, et de la devoiler a Pimperatrice. 
Cette princesse en fut stupefaite; mais comme les affaires de 
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l’empire etaient dans un etat peu prospere, et qu’Aetius etait 
tout-puissant, elle ne chercha point a se venger de la perfidie de 
son funeste conseiller; elle ne lui en lit pas meme un reproche. 
Elle se contenta de faire connaitre les machinations d’Aetius aux 
amis de Boniface ; elle les conjura, en leur donnant sa parole 
royale pour garantie de la surete du comte, de l’engager forte- 
ment a retourner a Rome, et de faire aupres de lui les plus vives 
instances pour qu’il n’abandonnat pas aux barbares les posses- 
sions de l’empire. Boniface, instruit par eux du changement de 
sentiments de Placidie, se repentit du traite qu’il avait conclu 
avec les Vandales, et employa tous les moyens, prieres et pro- 
messes, pour les decider a quitter l’Afrique. Mais ils rejeterent 
cette proposition, empreinte, disaient-ils, d’un mepris outrageant. 
Boniface fut contraint d’en venir aux mains avec eux, fut vaincu 
en bataille rangee, et oblige de se retirer a Hippone (1) , ville forte 
de Numidie, situee sur le bord de la mer, que ces barbares assie- 
gerent, sous la conduite de Genseric. Gontharis etait deja mort. 
Quelques-uns accusent son frere de l’avoir fait perir; mais les 
Vandales ont une opinion differente. Ils disent que Gontharis, 
fait prisonnier en Espagne dans une bataille contre les Germains, 
fut mis en croix par eux ; et que Genseric regnait seul sur les 
Vandales lorsqu’il les conduisit en Afrique. Voila ce que j’ai 
appris des Vandales eux-memes. Apres avoir perdu beaucoup de 
temps devant Hippone, sans pouvoir ni l’emporter d’assaut ni la 
forcer a capituler, la famine les obligea de lever le siege. Quelque 
temps apres, Boniface ayant regu de Conatantinople et de Rome 
un renfort considerable conduit par Aspar, maitre de l’infanterie, 
leur presenta de nouveau la bataille. Apres une lutte acharnee, 
les Romains eprouverent une sanglante defaite, et prirent la fuite 
dans le plus grand desordre. Aspar s’en retourna dans sa patrie; 
et Boniface, etant venu trouver Placidie, se justifia aupres d’elle 
des accusations dont on avait voulu le noircir. 

IV. C’est ainsi que les Vandales enleverent l’Afrique aux 
Romains et s’en rendirent les maures. Ils reduisirent en esclavage 


1 Hippone (Hippo-Regius) est, comme on le sait, la ville de Bone. 
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ceux de leurs ennemis qu’ifs avaient faite prisonniers. Dans 
le nombre se trouvait Marcien, qui, depuis, parvint a l’empire 
apres la mort de Theodose. Genseric avait un jour rassemble les 
prisonniers dans une cour de son palais, pour s’assurer si chacun 
d’eux etait traite par son maitre d’une maniere convenable a 
sa condition. Exposes a l’ardeur du soleil de Tete vers l’heure 
de midi, et affaiblis par l’exces de la chaleur, tous les esclaves 
s’etaient assis ; Marcien s’etait endormi an milieu d’eux, a l’en- 
droit ou le hasard l’avait place. On pretend qu’alors on vit se 
placer au-dessus de la tete un aigle, qui, planant dans l’air et res- 
tant toujours au meme endroit, ombrageait de ses ailes etendues 
le seul visage de Marcien. Genseric, qui etait doue d’un esprit vif 
et penetrant, ayant apergu du haut de son palais ce qui se passait, 
y vit un indice de la faveur des dieux, lit appeler Marcien, et lui 
demanda qui ii etait. Celui-ci repondit qu’il etait secretaire d’As- 
par, ce que les Romains, dans leur langue, appellent domestique. 
Genseric alors, pesant la valeur du presage donne par l’aigle, et 
le grand credit dont Aspar jouissait a Byzance, fut convaincu que 
Marcien etait un homme appele a de grandes destinees. II resolut 
done de l’epargner, s’arretant a cette idee que, s’il lui otait la vie, 
ii serait evident que l’oiseau n’avait rien predit, car son ombre 
officieuse n’aurait point presage l’empire a un homme qui allait 
mourir ; qu’en outre, la mort de ce prisonnier serait une action 
injuste. Si le presage etait vrai, et si la Providence destinait l’em¬ 
pire a ce prisonnier, ce serait en vain qu’il voudrait attenter a sa 
vie, puisque tous les efforts des homme: ne sauraient empecher 
l’execution des desseins de Dieu. Genseric lit seulement jurer a 
Marcien que, quand ii serait en liberte, ii ne porterait jamais les 
armes contre les Vandales. Marcien, delivre de ses fers, revint a 
Constantinople, et fut eleve a l’empire apres la mort de Theodose. 
Ce fut un prince habile et distingue. dans son administration, si 
ce n’est qu’il negligea entierement ce qui concemait l’Afrique, 
comine nous le dirons plus tard. 

Cependant Genseric , vainqueur d’Aspar et de Boniface , 
consolida, par une sage prevoyance, les avantages qu’il devait a la 
fortune. Comine ii craignait que Rome et Byzance n’envoyassent 
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contre lui de nouvelles annees, et que ses Vandales, dans cette 
lutte, n’eussent pas toujours la meme vigueur ni la meme fortune 

ii sut se moderer dans le cours de sa plus grande prosperite, 
et fit la paix avec Valentinien. Par ce traite ii s’engagea a payer a 
l’empereur un tribut annuel, et, pour gage de l’execution de ses 
promesses, ii livra en otage Honoric, l’un de ses fils. Ainsi Gen¬ 
seric conserva par sa pmdence les avantages qu’il avait acquis 
par sa bravoure, et gagna si bien l’amitie de l’empereur, que 
celui-ci lui rendit son fils Honoric... 

V. ... Quelque temps apres 1 (2) [avoir pille Rome et Pita¬ 
li e], Genseric rasa les murailles de toutes les villes d’Afrique, 
excepte celles de Carthage. II prit ce parti dans l’idee que si les 
partisans des Romains excitaient des soulevements en Afrique, 
ils n’auraient plus de places fortifiees pour leur servir de refuge, 
et que les troupes que l’empereur enverrait peut-etre contre lui 
ne pourraient s’etablir dans des villes ouvertes, et y placer des 
gamisons pour incommoder les Vandales. Cette resolution parut 
alors tres-sage, etpropre a assurer la conquete des Vandales. Mais 
depuis, lorsque Belisaire s’empara, avec une promptitude et une 
facilite extremes, de toutes ces villes depourvues de murailles, 
alors Genseric fut universellement blatne, et sa prudence exces- 
sive passa pour une folle extravagance ; car les hommes sont 
ainsi faits, que leur opinion sur la meme mesure varie suivant la 
diversite des resultats. Le roi Vandale choisit ensuite parmi les 
habitants de l’Afrique les plus riches et les plus distingues; ii 
donna leurs domaines, leurs mobiliers et meme leurs personnes 
reduites en etat de servage, a ses deux fils Honoric et Genzon ; 
le troisieme de ses enfants, Theodose, etait mort peu de temps 
auparavant, sans laisser de posterite. II enleva ensuite aux autres 
habitants de l’Afrique leurs terres les plus etendues et les plus 
fertiles; ii les partagea entre ses Vandales, d’ou ces proprietes ont 
regu et conservent encore le nom de lot des Vandales. Les anciens 

1 Nom supprimons ici quelques reflexions philosophiques qui ne font 
qu’embarrasser la phrase, sans rien apprendre au lecteur. 

2 Marcien etait mort alors, et Leon etait monte sur le trone d’Orient par 
le credit d’Aspar. 
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proprietaires furent reduits a la derniere misere; mais ils conser- 
verent leur liberte, et purent se fixer ou ils voulurent. Genseric 
exempta de toute espece d’impot les proprietes qu’il avait assi- 
gnees aux Vandales et a ses enfants. Toutes les terres qu’il jugea 
trop peu productives furent laissees par lui aux anciens posses- 
seurs, mais chargees d’impots qui en absorbaient tout le revenu. 
De plus, un grand nombre de provinciaux furent exiles ou mis a 
mort sous divers pretextes plus ou moins graves, mais en realite 
pour avoir cache leur argent. Ainsi tous les genres de calamites 
pesaient sur les habitants de l’Afrique. 

Genseric distribua ensuite en cohortes les Vandales et les 
Alains, et crea quatre-vingts chefs, qu’il appela chiliarques, 
pour faire croire qu’il avait quatre-vingt mille combattants pre- 
sents sous les drapeaux. Neanmoins, dans les temps anterieurs, 
les Vandales et les Alains ne depassaient pas, dit-on, cinquante 
mille hommes ; mais leur nombre s’etait considerablement accru 
depuis, par la naissance des enfants, et par les agglomerations 
successives d’autres peuples barbares. D’ailleurs les Alains et 
les autres peuplades barbares adopterent le nom de Vandales , 
excepte les Maures, dont Genseric avait obtenu la soumission 
depuis la mort de Valentinien. Avec leur secours, ii faisait chaque 
annee, au printemps, des invasions en Sicile et en Italie. Panni 
les villes de ces contrees, ii en rasa quelques-unes jusqu’aux fon- 
dements, ii reduisit en esclavage les habitants de quelques autres 
; et apres avoir tout ravage, et epuise le pays non-seulement d’ar- 
gent, mais encore d’habitants, ii se tourna vers les possessions de 
1’empereur d’Orient; ii ravagea rillyrie, la plus grande partie du 
Peloponese et de la Grece, et les iles voisines; ii lit de nouvelles 
descentes en Sicile et en Italie, pilla et devasta toutes les cotes 
de la Mediterranee. On dit qu’un jour, comrne ii allait monter 
sur son vaisseau dans le port de Carthage, et que deja les voiles 
etaient deployees, le pilote lui demanda vers quelle contree ii 
devait diriger sa course, et que Genseric lui repondit: «Vers celle 
que Dieu veut chatier dans sa colere,» C’est ainsi que, sans aucun 
pretexte, ii attaquait tous les peuples chez lesquels le hasard le 
portait. 
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VI. Leon, voulant venger l’empire de tous les outrages 
qu’il avait regus des Vandales, leva contre eux une armee de cent 
mille hommes, et assembla une flotte recueillie dans toutes les 
mers de l’Orient. II se montra extremement liberal envers les 
matelots et les soldats, et n’epargna rien pour reussir dans un 
dessein qu’il avait si fort a coeur ; car on dit qu’il y depensa 1300 
centenaires ou 130 millions de francs. Cette enorme depense 
fut infructueuse. En effet, comine Dieu n’avait pas voulu que 
cette puissante flotte detruisit les Vandales, ii arriva que Leon en 
confia le commandement a Basiliscus, frere de sa femrne Verina, 
homine d’une ambition demesuree, et qui aspirait a monter sur 
le trone sans violence, et par le seul credit d’Aspar. Aspar appar- 
tenant a la secte des ariens, et ne voulant pas y renoncer, ne pou- 
vait arriver lui-meme a Lempire ; mais son credit lui permettait 
de faire aisement un empereur. Deja ii tramait dans l’ombre 
une conspiration contre Leon, qui L avait offense. On dit aussi 
qu’alors, dans la crainte que la defaite des Vandales n’affermit 
trop la puissance de Leon, ii donna des instructions secretes a 
Basiliscus pour qu’il menageat Genseric et les Vandales. 

Leon avait donne naguere a l’empire d’Occident au sena- 
teur Antheme, illustre par sa naissance et par ses richesses, et ii 
L avait envoye en Italie, avec ordre de faire, conjointement avec 
lui, la guerre aux Vandales. Genseric avait sollicite en vain cette 
dignite pour 01ybrius, qui, ayant epouse Placidie, fille de Valen- 
tinien, etait son parent et son ami. Irrite de ce refus, ii porta le 
ravage sur toutes les terres de Lempire. II y avait dans la Dalmatie 
un homine d’une naissance distinguee, nomme Marcellien, qui 
autrefois avait ete Lami d’Aetius. Apres la mort de ce general, 
Marcellien se revolta contre l’empereur, entraina dans sa defec- 
tion les habitants de la province, et se rendit maitre de la Dal¬ 
matie, sans que personne ne s’opposat a ses ambitieux desseins. 
Leon le gagna a force de caresses, et l’engagea a operer une des- 
cente en Sardaigne, ile alors soumise aux Vandales. Marcellien 
les en chassa sans beaucoup de peine, et s’empara de Lile. Dans 
ce moment aussi Heraclius, qui avait ete envoye de Byzance a 
Tripoli, y vainquit les Vandales en bataille rangee, prit facilement 
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les villes de cette contree, et, apres avoir laisse ses vaisseaux a 
l’ancre, s’avanga par terre vers Carthage. Tels etaient les prelu- 
des de la guerre. 

Cependant Basiliscus aborda, avec toute sa flotte, a une 
petite ville eloignee de Carthage de deux cent quatre-vingts 
stades (1) , et que les Romains appelaient Mercurium, a cause d’un 
vieux temple qu’on y avait eleve en l’honneur de Mercure (2) . S’il 
n’eut pas a dessein consume le temps et s’il eut ete droit a Car¬ 
thage, ii l’eut emportee d’emblee et soumis les Vandales, qui 
n’etaient point alors en etat de lui resister, tant Genseric redoutait 
Leon, qu’il regardait comine un empereur invincible, tant l’avait 
effraye la conquete de la Sardaigne et de Tripoli, et l’appari- 
tion de cette flotte de Basiliscus , la plus formidable qu’eussent 
jamais equipee les Romains. Mais le retard de Basiliscus, cause 
par sa lachete ou par sa trahison, fit echouer l’entreprise. Gense¬ 
ric sut habilement profiter des avantages que lui laissait la len- 
teur de son adversaire. II arma le plus grand nombre de Vandales 
qu’il put rassembler, les fit monter sur ses grands vaisseaux, et fit 
preparer beaucoup de barques legeres, ou ii ne mit point d’equi- 
page, mais qu’il remplit de matieres combustibles (3) . Ensuite ii 
envoya des deputes a Basiliscus, et le pria de remettre le combat 
au cinquieme jour : ii demandait ce temps pour deliberer, et pro- 
mettait ensuite de donner pleine satisfaction a 1’empereur. On 
dit metne qu’il envoya, a l’insu de l’annee romaine, une grande 
somine d’or a Basiliscus, et qu’il lui acheta cette treve. II agissait 
ainsi, dans l’espoir que , pendant ce laps de temps, ii s’eleverait 
un vent favorable; ce qui arriva en effet. Basiliscus, soit pour 
s’acquitter de ses engagements envers Aspar, soit pour vendre a 
prix d’argent l’occasion propice, soit qu’il crut en ćela prendre le 
meilleur parti, acceda aux demandes de Genseric, demeura inac- 
tif dans son camp. cornme s’il attendait que l’ennemi eut trouve 
le moment d’agir. Les Vandales, sitot qu’ils virent se lever le vent 

1 Le stade de Procope est de dix ou mille romain. 

2 Ville situee sur le bord de la mer, entre Kalibia (l’ancienne Clypea) et 
Kourba (l’ancienne Curubis). 

3 voyez ce recit dans Gibbon t. V, p. 417, traduction de M. Guizoi. 
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qu’ils avaient attendu avec tant d’impatience, deploient leurs 
voiles, et, trainant a la remorque les barques qu’ils avaient 
preparees comme je l’ai dit, naviguent vers la flotte romaine. 
Lorsqu’ils en furent tout pres, ils mettent le feu aux brulots, et, 
deployant toutes les voiles de ces navires, ils les lancent sur la 
flotte romaine. Comme les vaisseaux en etaient tres-serres, la 
flamine des brulots se communiquait facilement de l’un a l’autre, 
et les navires etaient detruits par le feu, avec les barques qui les 
avaient incendies. A mesure que l’embrasement s’accroissait, 
sur la flotte romaine regnait un tumulte etrange; tout retentissait 
de cris forcenes, meles au munnure du vent et au petillement de 
la flamine. Les soldats et les matelots, s’exhortant mutuellement 
dans cette confusion epouvantable, repoussaient de leur crocs et 
les barques incendiaires et leurs propres navires, qui, au milieu de 
cet horrible desordre, se consumaient reciproquement. En meme 
temps les vandales fondent sur eux, les accablent d’une grele de 
traits, coulent a fond les vaisseaux et depouillent le soldat romain, 
qui s’enfuyait avec ses armes. Cependant, parmi les Romains, 
ii y eut quelques homines qui, dans cette lutte, deployerent un 
grand courage. Celui qui se distingua le plus fut Jean, lieutenant 
de Basiliscus, qui n’avait nullement participe a la trahison du 
general. Son vaisseau avait ete entoure d’une multitude d’enne- 
mis : ii fit face de tous cotes, en tua un grand nombre ; et lorsqu’il 
se vit enfin sur le point d’etre pris, ii se precipita du pont dans 
la mer avec toutes ses armes. Genson, fils de Genseric, adressait 
de vives instances a ce guerrier courageux, pour le decider a se 
rendre, lui promettant la vie, lui engageant sa parole. Ce fut en 
vain; ii s’engloutit dans la mer en pronongant cette seule parole : 
«Qu’il ne se jetterait pas vivant dans la gueule des chiens.» Telle 
fut l’issue de cette guerre. Heraclius retourna a Constantinople 
; Marcellien etait mort par la perfidie d’un de ses collegues. 
Basiliscus, de retour a Byzance, gagna un lieu d’asile, se pros- 
terna en suppliant dans l’eglise consacree a Jesus-Christ, que les 
Byzantins appellent le Temple de la Sagesse (1) , persuades que 

1 C’est l’Eglise de Sainte-Sophie. 
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cette appellation convient parfaitement a Dieu. II fut sauve par 
les prieres de l’imperatrice Verina. Quant a l’empire, qui avait 
ete le but de toutes ses actions, ii ne put l’obtenir alors, ses pro- 
tecteurs Aspar et Ardaburius ayant ete mis a mort dans le palais 
par ordre de Leon, qui les soupgonnait d’avoir conspire contre 
sa vie. 

VII. L’empereur d’Occident Anthemius perit assassine par 
son gendre Ricimer. 01ybrius, apres avoir occupe l’empire pen- 
dant quelques mois, termina sa vie de la meme maniere. Leon 
aussi etant mort a Byzance, eut peur successeur un autre Leon, 
fils de Zenon et d’Ariane, fille du premier Leon. Son pere lui fut 
associe a l’empire, a cause de son jeune age ; mais l’enfant ne 
vecut que peu de temps. 

Avant ces evenements, l’empire d’Occident avait ete occupe 
par Majorin, que je ne pourrais sans injustice passer sous silence. 
Celui-ci, qui surpassait en vertus tous les empereurs romains ses 
predecesseurs, fut vivement touche des malheurs de l’Afrique. II 
leva dans la Ligurie une puissante annee, pour marcher contre 
les Vandales ; et comme ii etait nourri dans les travaux et dans les 
dangers de la guerre, ii resolut de la conduire lui-meme a l’en- 
nemi. Mais, jugeant qu’il etait necessaire de reconnaitre d’abord 
les forces des Vandales, le caractere de Genseric, et de plus les 
sentiments d’affection ou de haine que portaient aux Vandales 
les Maures et les Africains, ii entreprit lui-meme cette explora- 
tion. II prit done le role d’un envoye de l’empereur, se donna un 
faux nom, et partit pour aller trouver Genseric. Mais pour n’etre 
pas reconnu, ce qui lui eut attire des malheurs et suscite des obs- 
tacles, ii eut recours a cet artifice. Comme ii etait connu partout 
pour la beaute de sa chevelure, qui etait d’un blond pale et qui 
avait l’eclat de l’or le plus pur, ii employa une pommade inventee 
pour la teinture, qui en un moment rendit ses cheveux parfaite¬ 
ment noirs. Quand ii fut en presence de Genseric, ce prince bar¬ 
bare, apres avoir employe plusieurs moyens pour l’epouvanter, le 
mena enfin, comme pour lui faire honneur, dans un appartement 
rempli d’une grande quantite de superbes annures. On dit que ces, 
armes s’entrechoquerent alors d’elles-memes avec un bruit ter- 
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rible. Genseric crut d’abord que c’etait l’effet d’un tremblement 
de terre. Mais lorsqu’il fut sorti de l’arsenal, qu’il eut demande 
si la terre n’avait pas tremble, et qu’on lui eut unanimement 
repondu qu’on n’avait ressenti aucune secousse, ii fut firappe de 
terreur, convaincu que c’etait un prodige, bien qu’il ne put devi- 
ner ce qu’il presageait. 

Quand Majorin eut atteint son but, ii s’en retourna dans la 
Ligurie, ou s’etant mis a la tete de son armee, ii la conduisit par 
terre jusqu’aux colonnes d’hercule (1) . II avait resolu d’y passer 
le detroit, et ensuite de marcher par terre directement sur Car- 
thage. Genseric, instruit du projet de Majorin, et ayant appris la 
maniere dont ce prince l’avait degu sous la figure d’un ambassa- 
deur, congut de serieuses craintes , et prepara tout pour la guerre. 
La haute opinion que les Romains avaient prise des rares qualites 
de leur empereur, leur donnait l’espoir bien fonde de recouvrer 
l’Afrique. Mais, au milieu de ses preparatifs, ce prince, cheri de 
ses sujets et redoute de ses ennemis, fut atteint de la dysenterie, 
et mourut en peu de temps. 

Nepos, qui lui succeda, mourut de maladie, n’ayant regne 
que quelques jours. Glycerius apres lui obtint la meme dignite, 
et en fut prive par le meme genre de mort. Auguste fut ensuite 
revetu de la pourpre imperiale. II y a eu d’autres empereurs 
d’Occident dont je tais a dessein les noms, parče qu’ils n’ont 
regne que peu de temps, et qu’ils n’ont rien fait de memorable. 
Voila ce qui se passa dans l’Occident. 

Dans l’Orient, Basiliscus, toujours devore du desir de 
regner. usurpa facilement le trone qu’il convoitait, l’empereur 
Zenon et sa femme s’etant enfuis dans l’Isaurie, dont ils etaient 
originaires. Basiliscus avait a peine regne dix-huit mois, lors- 
que Zenon, qui avait appris que les gardes du palais et presque 
tous les autres corps de l’annee etaient revoltes de sa tyrannie 
et de son avidite insatiable, leva une armee et marcha contre lui. 
Basiliscus rassembla aussi des troupes, dont ii donna le com- 
mandement a Annatus. Mais lorsque ce general fut en presence 
de Zenon, ii lui livra ses troupes, a condition qu’il creerait Cesar 


1 Le detroit de Gibraltar. 
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son fils Basiliscus (1) , encore enfant, et qu’il le designerait pour 
son successeur. Basiliscus, abandonne de tous, se refugia dans 
la meme eglise qui lui avait deja servi d’asile. Mais ii fut livre a 
Zenon par Acacius, eveque de Constantinople , qui lui reprocha 
son impiete, et les troubles que, par son adhesion aux erreurs 
d’Eutyches, ii avait suscites dans E eglise chretienne. Ces repro- 
ches n’etaient pas sans fondement. Quand Zenon eut recouvre la 
puissance imperiale, pour acquitter sa promesse envers Armatus, 
ii nomma son fils Cesar ; mais bientot ii lui ota ce titre, et fit 
mourir Armatus. Ensuite ii relegua l’usurpateur Basiliscus, sa 
femme et ses enfants, dans la Cappadoce, les contraignit a partir 
au milieu des rigueurs de l’hiver, et les y laissa sans vivres, sans 
vetements, sans aucune assistance. Ces malheureux exiles, ega- 
lement tourmentes par la faim et par le froid, n’avaient d’autre 
ressource que de ce serrer les uns contre les autres pour se 
rechauffer. Enfin, apres une longue et cruelle agonie, ils mouru- 
rent dans ces tendres et douloureux embrassements. C’est ainsi 
que Basiliscus expia les maux qu’il avait faits a l’empire ; mais 
ćela arriva plus tard. 

Genseric s’etant, coinme nous l’avons dit, debarrasse de 
ses ennemis autant par la ruse que par la force, devastait plus 
cruellement que jamais les provinces maritimes de l’empire 
romain. Enfin Leon transigea avec lui, et conclut un traite de 
paix perpetuelle, dans lequel ii fut convenu que les Vandales 
et les Romains s’abstiendraient mutuellement de toute espece 
d’hostilites. Ce traite fut religieusement observe par Zenon, par 
Anastase son successeur, et meme par l’empereur Justin. Mais 
sous le regne de Justinien, neveu et successeur de ce dernier, 
une guerre s’allume entre les Romains et les Vandales, que je 
raconterai plus tard. Genseric mourut bientot apres, dans un 
age fort avance. II regla par son testament, entre autres dispo- 
sitions, qu’a l’avenir le royaume des Vandales appartiendrait 
toujours a Tame de ses descendants en ligne directe et de race 
masculine. Genseric mourut done, coinme nous l’avons dit, 

1 II ne faut pas confondre jeune Cesar Basiliscus avec le vieux Basilis¬ 
cus, ami qui detrona Zenon. 
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avant regne trente-neuf ans sur les Vandales, depuis la prise de 
Carthage. 

VIII. Comme Genzon etait deja mort, Honoric, l’aine des 
enfants survivant de Genseric, lui succeda sur le trone. Tout le 
temps qu’Honoric regna sur les Vandales, ils n’eurent d’autre 
guerre a soutenir que celle des Maures. Ces peuples etaient 
demeures en repos durant la vie de Genseric, contenus par la 
crainte que leur inspirait sa puissance; mais a peine fut-il mort, 
qu’il s’eleva entre eux et les Vandales une guerre cruelle, ou les 
deux peuples souffrirent tour a tour. Honoric exerga des injus- 
tices et des violences horribles contre les chretiens d’Afrique. 
Comme ii voulait les contraindre a embrasser la secte des ariens, 
ceux qu’il trouvait peu disposes a lui obeir, ii les faisait perir par 
le feu ou par d’autres supplices non moins cruels. II fit couper la 
langue tout entiere a plusieurs d’entre eux, qu’on a vus de notre 
temps a Constantinople parler tres-distinctement, et sans etre 
genes par l’absence de l’organe qu’ils avaient perdu. II y en eut 
deux cependant qui perdirent la parole, pour avoir eu commerce 
avec des femrnes debauchees. Honoric, apres huit ans de regne, 
mourut de maladie, au moment ou les Maures du mont Aures 
venaient de se detacher des Vandales et de se declarer inde- 
pendants. (Le mont Aures est situe, dans la Numidie, a treize 
journees de Carthage, et s’etend du nord au midi.) Depuis, les 
Vandales ne purent jamais les soumettre, les pentes abruptes et 
escarpees de ces montagnes les empechant d’y porter la guerre. 

Apres la mort d’Honoric, Gondamond, fils de Genzon, 
parvint au trone des Vandales par la prerogative de l’age, qui le 
rendait le chef de la maison de Genseric. II fit souvent la guerre 
aux Maures; plus souvent encore, ii soumit les chretiens a des 
supplices atroces. II mourut de maladie dans la douzieme annee 
de son regne, et eut pour successeur son frere Trasamond, prince 
remarquable par la beaute de sa figure, par une prudence et une 
grandeur d’ame singulieres. Celui-ci engagea aussi les chretiens 
a abjurer la religion de leurs ancetres, non pas, comme ses pre- 
decesseurs, par le fouet et les tortures, mais en distribuant (les 
honneurs, des richesses, des dignites a ceux qui changeaient de 
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religion. Quant a ceux, quels qu’ils fussent, qui restaient fernies 
dans leurs croyances, ii feignait seulement de ne pas les connai- 
tre ; ou si quelqu’un d’entre eux commettait un crime, soit invo- 
lontairement, soit avec premeditation, ii leur offrait Timpunite, 
pourvu qu’ils consentissent a l’apostasie. Sa femme etant morte 
sans lui laisser d’enfants, ii crut utile de se remarier pour assurer 
la stabilite de sa dynastie, et envoya une ambassade a Theodoric, 
roi des Goths, pour lui demander en mariage sa soeur Amala- 
fride, veuve elle-meme depuis peu de temps. Theodoric la lui 
envoya avec une escorte de mille seigneurs Goths, qui devaient 
lui servir de garde. Ceux-ci etaient suivis de compagnons et de 
servants d’armes choisis parmi les guerriers les plus braves, et 
dont le nombre s’elevait a cinq mille environ. II donna aussi a sa 
soeur le promontoire de Lilybee en Sicile. Cette alliance rendit 
Trasamond le plus illustre et le plus puissant roi qui eut jamais 
commande aux Vandales, et lui acquit Tamitie particuliere de 
Tempereur Anastase. Ce fut cependant sous son regne que les 
Vandales eprouverent, en combattant les Maures, le plus rude 
echec qu’ils aient jamais essuye. 

Les Maures qui habitent aux environs de Tripoli avaient 
pour chef un prince tres-experimente dans la guerre et plein de 
sagacite, nomme Gabaon. Ce prince, instruit d’avance de l’ex- 
pedition que preparaient contre lui les Vandales, se conduisit de 
cette maniere : II commenga par ordonner a ses sujets de s’abs- 
tenir non-seulement de toute espece de crimes, mais de tous les 
aliments propres a amollir le courage, et surtout de l’usage des 
fernmes. II construisit ensuite deux camps fortifies, dans l’un des- 
quels ii se plaga avec tous les hommes ; ii mit les fernmes dans 
l’autre camp, et prononga la peine de mort contre ceux qui ose- 
raient penetrer dans cette enceinte. Ćela fait, ii envoya des espions 
a Carthage, et leur commanda d’observer les profanations que les 
Vandales, en marchant contre lui, exerceraient dans les temples 
reveres des chretiens ; et quand ceux-ci auraient repris leur route, 
d’entrer dans ces lieux sacres, et d’y tenir une conduite tout a 
fait opposee. On pretend meme qu’il dit « qui ii ne connaissait 
point le Dieu qu’adoraient les chretiens, mais que puisqu’il avait 
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une puissance infinie, comme on l’assurait, ii etait bien juste 
qu’il chatiat ceux qui l’outrageaient, et qu’il protegeat ceux qui 
lui rendaient des honneurs. » Quand les espions fiirent arrives 
a Carthage, ils examinerent a loisir les preparatifs des Vanda- 
les; et lorsque leur arme se fut mise en marche vers Tripoli, ils 
la suivirent, revetus de vetements tres-simples. Des le premier 
campement, les Vandales logerent dans les elises leurs chevaux 
et leurs betes de somme, et, s’abandonnant a une licence effire- 
nee, troublerent les saints lieux de toute sorte d’outrages et de 
profanations. Ils accablaient de soufflets et de coups de baton les 
pretres qui tombaient entre leurs mains, et leur imposaient les 
Services reserves ordinairement aux plus vils esclaves. Apres le 
depart des Vandales , les espions de Gabaon s’acquittent exacte- 
ment de ce qui leur avait ete prescrit. Ils nettoyaient les eglises, 
balayaient avec soin et transportaient au dehors le fumier et tout 
ce qui etait de nature a profaner le lieu saint, allumaient toutes 
les lampes, s’inclinaient respectueusement devant les pretres, 
et leur donnaient des marques de bienveillance et d’affection ; 
enfin ils distribuaient des pieces d’argent aux pauvres qui etaient 
assis autour de l’eglise. Ils suivirent ainsi l’annee des Vandales, 
expiant partout les profanations commises par ces barbares. Ceux- 
ci etaient arrives assez pres des Maures, lorsque les espions, les 
ayant devances, allerent rapporter a Gabaon les sacrileges que les 
Vandales s’etaient permis dans les temples chretiens, et ce qu’ils 
avaient fait eux-memes pour les separer; ils ajouterent que l’en- 
nemi etait a peu de distance. Gabaon, a cette nouvelle, se prepare 
au combat. II trače une ligne circulaire dans la plaine ou ii avait 
dessein de se retrancher. Sur cette ligne ii dispose obliquement 
ses chameaux, et en forme une sorte de palissade vivante qui, 
du cote oppose a l’ennemi, etait composee de douze chameaux 
de profondeur. Au centre ii plaga les enfants, les femines, les 
vieillards , et la caisse de l’armee. Quant aux hommes en etat de 
combattre, ii les place, couverts de leurs boucliers, sous le ventre 
des chameaux. L’armee des Maures etant rangee dans cet ordre, 
les Vandales ne surent comment s’y prendre pour l’attaquer ; 
car ils n’etaient accoutumes ni a combattre a pied, ni a tirer de 
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l’arc, ni a lancer des javelots. Ils etaient tous cavaliers, et ne se 
servaient guere que de la lance et de l’epee. Ils ne pouvaient 
done, de loin, causer aucun dommage a l’ennemi, ni faire 
approcher des Maures leurs chevaux, que l’aspect et l’odeur des 
chameaux remplissaient d’epouvante. Pendant ce temps-la les 
Maures, qui, a couvert sous leur rempart vivant, langaient une 
grele de traits, ajustaient a leur aise et abattaient les chevaux et 
les cavaliers, qui, de plus , avaient le desavantage de combattre 
tres-serres. Les Vandales prirent la fuite, et les Maures, s’elan- 
gant hors de leur retranchement, en tuerent un grand nombre, 
en firent beaucoup prisonniers, et de cette nombreuse armee ii 
ne retourna dans leur pays qu’un fort petit nombre de soldats. 
C’est ainsi que les Maures defirent les Vandales sous le regne 
de Trasamond, qui mourut apres avoir occupe le trone pendant 
vint-sept ans. 

IX. A Trasamond succeda Ilderic, fils d’Honoric et petit- 
fils de Genseric; prince extremement doux pour ses peuples et 
de tres-facile acces, qui ne persecuta jamais les chretiens, mais 
depourvu de talents militaires, et ne pouvant meme entendre 
parler de guerre. Hoamer, son neveu, guerrier remarquable par 
ses hauts faits, commandait l’armee, et avait acquis une si belle 
reputation, qu’on l’appelait TAchille des Vandales. Sous le 
regne d’Uderic, les Vandales furent defaits eu bataille rangee par 
les Maures de la Byzacene que commandait Antallas, et virent se 
rompre les relations d’amitie qu’ils avaient autrefois contractees 
avec Theodoric et les Goths. La cause de cette rupture fut l’em- 
prisonnement d’Amalafride, et le massacre de tous les Goths 
qu’on avait accuses de conspiration contre Ilderic et les Vanda¬ 
les. Cependant Theodoric n’essaya pas d’en tirer vengeance ; ii 
sentait que ses tresors ne suffiraient pas a l’armement de la flotte 
qui lui etait necessaire pour faire une invasion en Afrique. Ilderic 
etait uni par les liens etroits de Tamitie et de Thospitalite avec 
Justinien, qui, sans etre encore parvenu a l’empire, le gouvernait 
en effet sous son oncle Justin, que sa vieillesse et son incapacite 
rendaient inhabile aux affaires. Justinien et Ilderic entretenaient, 
par de magnifiques presents, leur attachement reciproque. 
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II y avait alors a la cour des Vandales un certain Gelimer, 
fils de Gelarid, petit-fils de Genzon, et arriere-petit-fils de Gense- 
ric: comme ii etait, apres Ilderic, le plus age des princes du sang 
royal, tout le monde pensait qu’il devait bientot arriver au pou- 
voir. II passait pour le plus habile capitaine de son siecle; mais 
c’etait un homme d’un caractere fourbe et ruse, habile a susciter 
des revolutions et a s’emparer du bien d’autrui. Comme la cou- 
ronne ne lui arrivait point assez tot au gre de son impatience, ii ne 
se soumettait qu’avec peine aux lois qui reglaient la succession. 
II s’attribuait toutes les fonctions royales, en usurpait d’avance 
toutes les prerogatives, et le caractere doux et facile d’Ilderic 
encourageait cette ambition effrenee. Gelimer enfin engagea 
dans ses interets les plus braves des Vandales, et leur persuada 
de deposer Ilderic, comme un lache qui s’etait laisse vaincre par 
les Maures, et qui, par jalousie contre un prince issu de Genseric, 
mais d’une autre branche que la sienne, voulait le priver du trone 
et livrer a Justin l’empire des Vandales. C’etait la, disait-il, l’uni- 
que motif de l’ambassade qu’Ilderic avait envoyee a Constantino- 
ple. Les Vandales, seduits par ces perfides calomnies, prononcent 
la deposition de leur roi. Gelimer ayant ainsi usurpe l’autorite 
supreme dans la septieme annee du regne d’Ilderic, jeta en prison 
ce prince, et ses deux freres Hoamer et Evages. 

Quand Justinien, qui dans l’intervalle etait arrive a l’em¬ 
pire, fut instruit de cette revolution, ii envoya en Afrique des 
ambassadeurs charges de representer a Gelimer (1) qu’il pouvait 
bien conserver sur le trone le vieux Ilderic, puisque ce prince 
n’avait. que l’ombre de la souverainete, et qu’elle reposait tout 
entiere dans les mains de Gelimer; qu’en consentant a cette tran- 
saction, ii acquerrait les faveurs du ciel et l’amitie des Romains. 
Gelimer renvoya des deputes sans leur donner de reponse. Pour 
comble d’insulte, ii fit crever les yeux a Hoamer, et resserrer 
dans une prison plus etroite Ilderic et Evages, sous pretexte 
qu’ils avaient le dessein de s’enfuir a Constantinople. Justinien, 
apprenant ces nouveaux exces, lui envoya une nouvelle am- 


1 Nous analysons la lettre, au lien d’en donner le texte. 
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bassade (1) . II somma Gelimer de renvoyer a Constantinople Ilde- 
ric et ses deux freres, sinon ii le menagait de sa vengeance, et 
d’armer contre lui toutes les forces de l’empire. Gelimer repon- 
dit (2) « qu’on n’avait point de violence a lui reprocher ; que les 
Vandales, indignes contre un prince qui trahissait son pays et 
sa propre maison, avaient juge a propos de lui oter la couronne, 
pour la donner a un autre a qui elle appartenait de droit ; que, 
chaque souverain ne devant s’occuper que du gouvernement de 

r 

ses propres Etats, l’empereur pouvait s’epargner le soin de porter 
ses regards sur 1’Afrique; qu’apres tout, s’il aimait mieux rompre 
les noeuds sacres du traite conclu avec Genseric, on saurait lui 
resister ; et que les serments par lesquels Zenon avait engage 
ses successeurs ne seraient pas impunement violes. » Justinien 
etait deja aigri contre Gelimer. Apres avoir lu cette lettre, ii sentit 
redoubler en lui le desir de la vengeance; et comme ii etait habile 
a concevoir et actif pour executer, ii resolut de faire sans retard la 
paix avec les Perses, et de porter la guerre en Afrique. Belisaire, 
general de l’armee d’Orient, etait a Constantinople ou l’empereur 
l’avait rappele, sans lui dire, ni a aucun autre, qu’il lui destinait 
le commandement de l’expedition d’Afrique. Pour mieux cacher 
ses projets, ii avait fait semblant de le destituer. Cependant la 
paix fut conclue avec les Perses, comme je l’ai raconte dans les 
livres precedents. 

X. Quand Justinien eut termine ses differends avec la Perse 
et mis en bon ordre les affaires de l’interieur, ii s’ouvrit a son 
conseil de ses projets sur l’Afrique. Mais lorsqu’il eut declare sa 
resolution de lever une annee contre Gelimer et les Vandales, la 
plupart de ses conseillers furent saisis de terreur en se rappelant 
l’incendie de la flotte de Leon, la defaite de Basiliscus, le grand 
nombre de soldats qu’avait perdus l’annee, et les dettes enonnes 
qu’avait contractees le tresor. Surtout le prefet du pretoire, que 
les Romains appellent preteur, celui de l’serarium, et tous les 
officiers du fisc et du tresor public , etaient deja en proie a de 

1 Nous analysons la lettre de l’empereur. 

2 Nous donnons la lettre du prince africain, d’apres Lebeau, Histoire du 
Bas-Empire, t. VIII, p. 206. 
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vives angoisses, dans l’attente des rigoureux traitements qu’on 
leur ferait essuyer pour les contraindre a fournir les sommes 
immenses que necessiteraient les depenses de cette guerre. II n’y 
avait point de capitaine qui ne tremblat a la pensee d’etre charge 
du commandement, et qui ne cherchat a eviter ce pesant fardeau 
; car ii fallait necessairement, apres avoir subi les hasards et 
les incommodites d’une longue navigation, asseoir son camp 
sur une terre ennemie, et, aussitot apres le debarquement, en 
venir aux mains avec une nombreuse et puissante nation. De 
plus, les soldats, revenus tout recemment d’une guerre longue 
et difficile (1) 2 , et qui commengaient a peine a gouter les douceurs 
de la paix et du foyer domestique, montraient peu d’empresse- 
ment pour une expedition qui les forcerait a combattre sur mer, 
genre de guerre jusqu’alors etranger a leurs habitudes, et qui, 
des extremites de la Perse et de l’Orient, les transporterait au 
fond de l’Occident pour affronter les vandales et les Maures. Le 
peuple, selon sa coutume, voyait avec plaisir arriver un evene- 
ment qui lui offrait un spectacle nouveau sans compromettre sa 
surete personnelle. 

Personne, excepte Jean de Cappadoce, prefet du pretoire, 
l’homme le plus hardi et le plus eloquent de son siecle, n’osa 
ouvrir la bouche devant l’empereur, pour le dissuader de cette 
entreprise : les autres se bornaient a deplorer en silence le mal- 
heur des temps. Jean de Cahpadoce prit la parole, et, apres avoir 
proteste au prince qu’il etait entierement soumis a ses volontes, ii 
lui representa «l’incertitude du succes, deja trop prouvee par les 
malheureux efforts de Zenon; l’eloignement du pays, ou l’armee 
ne pouvait arriver par terre qu’apres une marche de cent quarante 
jours, et par mer qu’apres avoir essuye les risques d’une longue et 
dangereuse navigation, et surmonte les perils d’un debarquement 
qui trouverait sans doute une opposition vigoureuse. Qu’ ii faudrait 
a l’empereur pres d’une annee pour envoyer des ordres au camp 

1 La guerre de Perse. 

2 Ici nous donnons l’analyse du discours de Jean de Cappadoce 
telle que l’a imprimee Lebeau, Histoire du Bas-Empire, t. VIII, p. 208. 
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et en recevoir des nouvelles (1) 2 ; que s’il reussissait dans la con- 
quete de l’Afrique, ii ne pourrait la conserver, n’etant maitre ni 
de la Sicile, ni de l’Italie; que s’il echouait dans son entreprise, 
outre le deshonneur dont ses annees seraient ternies, ii attirerait 
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la guerre dans ses propres Etats. Ce que je vous conseille, prince, 
ajouta-t-il, n’est pas d’abandonner absolument ce projet, vraiment 
digne de votre courage, mais de prendre du temps pour deliberer. 
II n’est pas honteux de changer d’avis avant qu’on ait mis la main 
a l’oeuvre : lorsque le mal est arrive, le repentir est inutile. » 

Ce discours ebranla Justinien, et ralentit un peu son ardeur 
pour la guerre. Mais alors un eveque (2) arriva de l’Orient, et dit 
qu’il avait une communication importante a faire a l’empereur. 
Ayant ete introduit en sa presence, ii lui assura que Dieu lui avait 
commande en songe de venir le trouver, et de lui reprocher, en 
son nom, qu’apres avoir resolu de delivrer les chretiens d’Afri- 
que de la tyrannie des barbares, ii eut abandonne par de vaines 
craintes un si louable dessein. « Le Seigneur, dit-il, m’a dit ces 
mots : Je serai a tes cotes dans les combats, et je soumettrai 1’ Afri- 
que a ton empire. » Apres avoir entendu ces paroles du pretre, 
Justinien reprend sa premiere ardeur. II rassemble des soldats, 
fait equiper des vaisseaux, preparer des armes et des vivres, et 
ordonne a Belisaire de se tenir pret a partir, au premier jour, pour 
l’Afrique. Cependant un citoyen de Tripoli, nomine Pudentius, 
fit revolter cette ville contre les Vandales, et envoya demander 
quelques troupes a Justinien, lui promettant qu’avec ce secours 
ii reduirait facilement la province sous son obeissance. Justinien 
y envoya un capitaine nomme Tattimath avec une petite armee, 
dont Pudentius se servit si habilement, qu’en l’absence des Van¬ 
dales ii s’empara de la province et la soumit a l’empire. Gelimer 
s’appretait a punir la revolte de Pudentius, lorsqu’il en fut empe- 
che par un accident imprevu. 

II y avait parmi les sujets de Gelimer un guerrier de race 

1 Gibbon a deja remarque, t. VII, p. 343, l’etrange exageration de ce dis¬ 
cours. 


2 Saint-Sabas. 
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gothique, nomme Godas, homme courageux, actif, doue d’une 
force de corps singuliere, et qui, paraissant devoue au Service 
de son maitre, avait regu de sa liberalite le gouvernement de la 
Sardaigne, a la charge de lui payer un tribut annuel. Mais comme 
ii avait l’esprit trop faible pour supporter et pour digerer, s’il 
est perniis de parler ainsi, la prosperite de sa fortune, ii usurpa 
la souverainete, s’empara de l’ile tout entiere, et refusa meme 
le tribut. Quand ii sut que Justinien etait tout entier au desir de 
se venger de Gelimer et de porter la guerre en Afrique, ii lui 
ecrivit «qu’il n’avait pas personnellement a se plaindre de son 
maitre ; mais que les cruautes de Gelimer lui inspiraient une telle 
indignation, qu’il croirait s’en rendre complice s’il continuait 
de lui obeir ; que, preferant le Service d’un prince equitable a 
celui d’un tyran, ii se donnait a l’empereur, et qu’il le priait de 
lui envoyer des troupes pour le soutenir contre les Vandales.» 
Justinien apprit avec joie cette nouvelle ; ii lui envoya Eulogius, 
avec une reponse dans laquelle ii louait Godas de sa prudence 
et de son žele pour la justice. II lui promit de joindre ses armes 
aux siennes, de lui envoyer des troupes et un commandant pour 
garder l’ile avec lui, et enfin de le proteger contre tous les efforts 
des vandales. Eulogius, arrive en Sardaigne, trouva Godas por- 
tant le nom de roi, entoure de gardes, et revetu des insignes de 
la souveraine puissance. Apres avoir lu la lettre de l’empereur, ii 
repondit «qu’il recevrait avec plaisir un renfort de soldats, mais 
qu’il n’avait nul besoin de general;» et ii renvoya Eulogius avec 
une lettre congue a peu pres dans cet esprit. 

XI. Avant que cette reponse fut parvenue a Constantinople, 
Justinien avait deja fait partir Cyrille avec quatre cents homines, 
pour defendre la Sardaigne conjointement avec Godas. II pre- 
parait aussi contre l’Afrique une armee composee de dix mille 
homines d’infanterie et de cinq mille cavaliers, tant romains que 
federes. Dans l’origine le corps des federes n’etait compose que 
de barbares qui, n’ayant pas ete vaincus par les Romains, avaient 
ete incorpores dans l’Etat avec une condition egale a celle des 
citoyens... Les federes etaient commandes par Dorothee, chef 
des legions d’Armenie, et par Salomon, que Belisaire avait 
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nomme son lieutenant (1) . Ce demier etait eunuque, par suite 
d’un accident qui lui etait arrive dans son enfance. Les autres 
officiers des federes etaient Cyprien, Valerien, Martin, Athias, 
Jean, Marcel, et Cyrille, dont nous avons deja parle. La cavalerie 
romaine etait commandee par Rufin et par Aigan, lieutenants de 
Belisaire, et par Barbatus et Pappus ; l’infanterie, par Theodore 
surnomme Ctenat, Terence, Zaide, Marcien, et Sarapis. Jean, 
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originaire de la ville d’Epidamne, nomrnee aujourd’hui Dyrra- 
chium, commandait a tous les capitaines d’infanterie ; Salomon, 
ne dans l’Orient, sur les frontieres de l’empire, pres de l’endroit 
ou s’eleve maintenant la ville. de Dara, etait le capitaine general. 
Aigan etait issu de parents Massagetes, peuples que maintenant 
on appelle les Huns; les autres commandants etaient presque tous 
de la Thrace. II y avait en outre des corps de barbares auxiliaires, 
quatre cents Erules commandes par Pharas, et pres de six cents 
Massagetes, tous archers a cheval, conduits par deux capitaines 
tres-fermes et tres-braves, Sinnion et Balas. La flotte etait com- 
posee de cinq cents batiments de transport, dont les plus grands 
contenaient cinquante mille medimnes (2) , et les plus petits trois 
mille. Ces navires etaient montes par vingt mille matelots, tires 
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presque tous de l’Egypte, de l’Ionie et de la Cilicie. Calonyme 
d’Alexandrie etait l’amiral de toute la flotte. II y avait de plus 
quatre-vingt-douze vaisseaux longs, a un rang de rames, armes 
en guerre et couverts d’un toit, afin que les rameurs ne fussent 
pas exposes aux traits des ennemis. On appelle maintenant ces 
vaisseaux dromons, a cause de la rapidite de leur course (3) . Les 
rameurs y etaient au nombre de deux mille, tous de Constanti- 
nople; ii n’y en avait aucun qui ne fut propre a plusieurs choses. 
Archelaiis prit part aussi a cette expedition. II avait ete aupara- 
vant revetu de la charge de prefet du pretoire a Constantinople et 

1 Voici la traduction latine du texte de Procope : Et Salomon, quem Beli- 
sarius magisterii milititce administrum habebat (domesticum Romani vocant). 

2 Le medimne est a peupres le demi-hectolitre, et pese en kilogr. 39,018. 
Voy. Econ. politique des Romains, 1.1, 111. M. 

3 Du mot grec qui signifie course. 
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dans rillyrie: ii fut alors nomme questeur de 1’armee: c’est le nom 
qu’on donne au tresorier charge des depenses. Enfin Belisaire, 
pour la seconde fois general des armees de l’empire d’Orient, 
avait ete revetu par l’empereur du commandement supreme de 
toutes ces forces. II etait entoure d’une garde nombreuse, armee 
de lances et de boucliers, dont tous les soldats etaient braves, et 
avaient une longue experience du metier des annes. De plus, 
l’empereur lui avait donne par ecrit le plein pouvoir de tout regler 
comme ii le jugerait convenable, et avait ordonne que les deci- 
sions de Belisaire auraient la meme force que si elles emanaient 
de l’empereur lui-meme ; enfin cet ecrit lui confiait la plenitude 
du pouvoir imperial. Belisaire etait originaire de la portion de la 
Germanie situee entre la Thrace et rillyrie. 

Cependant Gelimer, a qui Pudentius avait enleve Tripoli 
et Godas la Sardaigne, n’esperant plus recouvrer la Tripolitaine 
parče que cette province etait trop eloignee, et que les rebelles 
avaient regu un renfort de troupes romaines, jugea convenable 
de differer l’expedition contre Tripoli, et de se hater d’attaquer 
la Sardaigne avant qu’elle est regu des secours de l’empereur. II 
choisit done cinq mille de ses meilleurs soldats, cent vingt vais- 
seaux tres-legers. et les envoya en Sardaigne, sous le comman¬ 
dement de son frere Tzazon. Ceux-ci, animes par la ressentiment 
de la perfidie de Godas, se porterent sur cette lle avec une ardeur 
extreme. L’empereur cependant fit partir d’avance Valerien et 
Martin, avec ordre d’attendre dans le Peloponese le reste de la 
flotte (1) .... 

XII. Justinien, la septieme annee de son regne, aux appro- 
ches du solstice d’ete, fit approcher le vaisseau amiral du rivage 
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qui bordait la cour du palais imperial. Le patriarche Epiphane y 
monta, et, apres avoir implore la benediction du ciel, ii fit entrer 
dans le vaisseau un soldat nouvellement baptise. Apres cette 
solennite, Belisaire mit a la voile avec sa femme Antonine, et 
Procope l’auteur de cette histoire, qui certes redoutait beaucoup 
d’abord les dangers de cette guerre; mais ii fut depuis rassure 


1 Nous omettons le reste du chapitre VI, qui est sans importance. 
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par un songe qui calma ses craintes, et le determina a suite cette 
expedition (1) 2 ... 

Le vaisseau amiral fut suivi par toute la flotte, qui, ayant 
aborde a la ville d’Heraclee (anciennement Perinthe), s’y arreta 
pendant cinq jours pour attendre un grand nombre de chevaux 
dont Justinien avait fait present a Belisaire, et qui avaient ete 
choisis dans les haraš imperiaux de la Thrace. D’Heraclee la 
flotte se rendit au port d’Abydos, ou le calme la retint quatre 
jours. La, deux Massagetes s’etant enivres, selon la coutume de 
ces peuples naturellement grands buveurs, tuerent un de leurs 
camarades qui les avait irrites en leur langant des brocards. Beli¬ 
saire les fit saisir, et pendre sur-le-champ a un arbre de la colline 
qui domine Abydos. Cet acte de severite revolta les Huns, et sur- 
tout les parents des meurtriers. Ils s’ecriaient qu’en s’engageant 
au Service des Romains, ils n’avaient pas pretendu s’assujettir 
aux lois romaines ; que, suivant celles de leur pays, un empor- 
tement cause par l’ivresse n’etait point puni de mort. Comrne 
les soldats romains, qui etaient aussi bien aises que les crimes 
fussent impunis, joignaient leurs plaintes a celles des Massa¬ 
getes, Belisaire les assembla tous, et devant l’annee entiere ii 

A. 

leur parla ainsi « Etes-vous done de nouveaux soldats qui, faute 
d’experience, se figurent qu’ils sont maitres de la fortune ? Vous 
avez plusieurs fois taille en pieces des ennemis egaux en valeur 
et superieurs en force. N’avez-vous pas appris que les homines 
combattent, et que Dieu donne la victoire ? C’est en le servant 
qu’on parvient a servir utilement le prince et la patrie; et le culte 
principal qu’il demande, c’est la justice. C’est elle qui soutient 
les armees, plus que la force du corps, l’exercice des armes, et 
tout l’appareil de la guerre. Qu’on ne me diše pas que l’ivresse 
excuse le crime : l’ivresse est elle-meme un crime punissable 
dans un soldat, puisqu’elle le rend inutile a son prince et ennemi 
de ses compatriotes. Vous avez vu le forfait, vous en voyez le cha- 

1 Vous avonsjuge inutile de rapporter le reve de l’auteur. 

2 Pour plus de brievete nous substituons au texte de Procope, pour toute la 
fin de ce chapitre. Panalyse de Lebeau. Histoire du Bas-Empire, t VIII, p. 214,215. 
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timent. Abstenez-vous du pillage; ii ne serapas moins severement 
puni. Je veux des mains pures pour porter les armes romaines. La 
plus haute valeur n’obtiendra pas de grace, si elle se deshonore 
par la violence et par l’injustice. » Ces paroles, prononcees avec 
fermete, porterent dans les coeurs une impression de crainte qui 
contint les plus turbulents dans les bornes du devoir. 

XIII. Belisaire cependant prit de grandes precautions pour 
que la flotte restat toujours reunie, et abordat en meme temps 
dans le meme lieu. II savait qu’un grand nombre de vaisseaux, 
surtout lorsque les vents soufflent avec violence, se separent 
pour l’ordinaire, s’ecartent de leur route, et que les pilotes ne 
savent plus lesquels ils doivent suivre des navires qui les ont 
devances. Apres y avoir longtemps pense, ii employa ce moyen : 
II lit teindre en rouge le tiers des voiles du vaisseau amiral et de 
deux autres qui portaient ses equipages ; sur la poupe de ces vais- 
seaux ii fit placer des lampes suspendues a de longues perches 
, afin que les vaisseaux du general pussent etre reconnus le jour 
et la nuit, et ordonna a tous les pilotes de les suivre exactement. 
De cette maniere, les trois vaisseaux dont j’ai parle servant de 
guide a la flotte, aucun des autres navires qui la composaient ne 
s’ecarta de sa route. Quand ii fallait sortir du port, on donnait le 
signal avec la trompette. 

D’Abydos, ils arriverent a Sigee par un vent tres-fort, qui 
s’apaisa tout a coup et les porta doucement a Malee, ou le calme 
de la mer leur fut tres-utile. Surpris par la nuit a l’entree de ce 
port extremement etroit, cette flotte immense et ses enonnes 
vaisseaux furent mis en desordre, et coururent les plus graves 
dangers. C’est la que les pilotes et les matelots deployerent leur 
vigueur et leur habilete, en s’avertissant par leurs cris, en ecar- 
tant avec des perches les vaisseaux qui allaient se choquer, et en 
les maintenant a une juste distance. Ils auraient eu, a mon avis, 
beaucoup de peine a se sauver eux et leurs vaisseaux, s’il s’etait 
eleve un souffle de vent, meme favorable. Ayant echappe~au 
danger, comrne je l’ai dit, ils aborderent a Tenare, nomrnee 
aujourd’hui Caenopolis; et ensuite a Methone, ou ils trouverent 
Valerien et Martin oui etaient arrives peu de temps avant eux. 
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Le vent etant tombe tout a fait, Belisaire y fit jeter l’ancre a sa 
flotte, debarquer les troupes, et passa en revue les chefs et les 
soldats. Le calme regnant toujours, ii exergait ses soldats aux 
manoeuvres, lorsqu’une maladie, dont je vais expliquer les 
causes, se repandit dans l’armee. 

Jean, prefet du pretoire, etait un mechant homme, plus 
habile que je ne pourrais l’exprimer a trouver des moyens de 
grossir le tresor aux depens de la vie des sujets de l’empire. J’en 
ai touche quelque chose dans les livres precedents de cette his- 
toire ; je vais dire maintenant comment ii causa la mort de plu- 
sieurs soldats. Le pain que l’on distribue a l’armee doit etre mis 
deux fois dans le four, et cuit de maniere a pouvoir se conserver 
longtemps sans se gater. Le pain ainsi prepare est necessairement 
plus leger; aussi, dans les distributions, les soldats consentent-ils 
a une diminution du quart sur le poids ordinaire. Jean imagina 
un moyen d’economiser le bois, et de reduire le salaire des bou- 
langers sans diminuer le poids du pain. Pour ćela ii fit porter la 
pate dans les bains publics, et la fit placer au-dessus du foumeau 
dans lequel on allume le feu. Lorsqu’elle parut a peu pres cuite, 
ii la fit jeter dans des sacs, et charger sur les vaisseaux. Lorsque 
la flotte fut arrivee a Methone les pains etaient brišeš, decompo- 
ses, reduits en farine, mais en une farine corrompue et couverte 
d’une moisissure fetide. Les commissaires des vivres mesuraient 
cette farine aux soldats, en sorte que le pain etait distribue par 
chenices et par medimnes (1) . Une nourriture si malsaine, jointe a 
la chaleur du climat et de la saison, engendra bientot une maladie 
epidemique, qui enleva cinq cents soldats en peu de jours. Le mal 
eut ete plus grand, si Belisaire n’en eut arrete le cours en distri- 
buant aux soldats du pain frais cuit a Methone. Lorsque Justinien 
en fut instruit, ii loua le general, mais sans punir le ministre. 

De Methone ils aborderent a Zacynthe, et, apres y avoir fait 
une provision d’eau suffisante pour traverser la mer Adriatique 
et s’etre pourvus de tout ce qui leur etait necessaire, ils remirent 
a la voile ; mais ils eurent des vents si mous et si faibles, que ce 


1 Mesures de capacite = a litres 1,084, et a 52,023. 
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fut seulement au bout de seize jours qu’ils aborderent a un 
endroit desert de la Sicile, voisin du mont Etna. Pendant ce long 
trajet, l’eau qu’on avait embarquee se corrompit, excepte celle 
que buvait Belisaire et ceux qui vivaient avec lui. Celle-ci avait 
ete conservee pure, grace a l’ingenieuse precaution de la femme 
du general. Ayant rempli d’eau des amphores de verre, elle les 
plaga dans la cale du navire ou les rayons du soleil ne pouvaient 
penetrer, et les enfouit dans le sable. Par ce procede l’eau se con- 
serva parfaitement potable. 

XIV. A peine descendu dans cette ile, Belisaire se trouva 
incertain et agite par mille pensees diverses; ii ne connaissait ni 
le caractere ni la maniere de combattre des Vandales qu’il atta- 
quait; ii ne savait pas meme par quels moyens ni sur quel point ii 
commencerait la guerre. II etait surtout vivement trouble de voir 
ses soldats fremir a la seule idee d’un combat naval, et declarer 
sans rougir qu’ils etaient prets a combattre avec courage, une 
fois debarques ; mais que si la flotte ennemie les attaquait, ils 
tourneraient le dos, parče qu’ils ne se sentaient pas capables de 
combattre a la fois les flots et les Vandales. Dans cette perplexite, 
Belisaire envoie a Syracuse Procope, son conseiller, afin de s’in- 
fonner si les ennemis n’avaient pas fait de dispositions, soit dans 
l’ile, soit sur le continent, pour s’opposer au passage de la flotte 
romaine ; sur quel point des cotes d’Afrique ii serait preferable 
d’aborder, et par ou ii serait plus avantageux d’attaquer les Van¬ 
dales. II lui ordonna de venir, lorsqu’il aurait rempli sa mission, 
le rejoindre a Cancane, ville situee a deux cents stades de Syra- 
cuse, ou ii se disposait a conduire toute sa flotte. Le but apparent 
de la mission de Procope etait d’acheter des vivres, les Goths 
consentant a ouvrir leurs marches aux Romains, en vertu d’un 
traite conclu entre Justinien et Amalasonthe, mere d’Atalaric, 
qui, ainsi que je l’ai raconte dans mon Histoire de la guerre des 
Goths , etait devenu, encore enfant et sous la tutelle de sa mere, 
roi des Goths et de l’Italie. En effet, apres la mort de Theodoric, 
le royaume d’Italie etant devolu a son neveu Atalaric, qui avait 
deja perdu son pere, Amalasonthe, craignant pour l’avenir du 
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jeune prince et de ses Etats, avait fait avec Justinien use alliance 
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qu’elle entretenait par toute sorte de bons offices. Dans cette 
circonstance, elle avait promis de fournir des vivres a 1’armee 
romaine, et fut fidele a sa parole. 

Procope, a peine entre a Syracuse, rencontra, par un heu- 
reux hasard, un de ses compatriotes qui avait ete son ami d’en- 
fance, et qui etait etabli depuis longtemps dans cette ville, ou 
ii s’occupait du commerce maritime. Cet ami lui apprit tout ce 
qu’il avait besoin de savoir. II l’aboucha avec un de ses servi- 
teurs arrive depuis trois jours de Carthage, qui lui assura que 
la flotte romaine n’avait point d’embuches a craindre de la part 
des Vandales; qu’ils ignoraient entierement l’approche des 
Romains, que meme P elite de 1’armee vandale etait occupee a 
reduire Godas; que Gelimer, ne soupgonnant aucun danger, sans 
inquietude pour Carthage et pour les autres villes maritimes, se 
reposait a Hennione, ville de la Byzacene, a quatre joumees de 
la mer (1) ; que les Romains pouvaient naviguer sans redouter 
aucun obstacle, et debarquer sur le point de la cote ou les pous- 
serait le souffle du vent. Procope alors prend le domestique par 
la main, et tout eu lui faisant diverses questions, en l’interrogeant 
soigneusement sur chaque chose, ii l’amene au port d’Arethuse, 
le fait monter avec lui sur son vaisseau, ordonne de mettre a la 
voile et de cingler rapidement vers Caucane. Le maitre, qui etait 
reste sur le rivages, s’etonnait qu’on lui enlevat ainsi son servi- 
teur. Procope, du vaisseau, qui deja etait en marche, lui cria qu’il 
ne devaitpas s’affliger; qu’il etait necessaire que son domestique 
fut avec le general, pour l’instruire de vive voix et pour guider 
la flotte en Afrique; qu’on le renverrait promptement a Syracuse 
avec une ample recompense. 

En arrivant a Cancane, Procope trouva la flotte dans un grand 
deuil. Dorothee, commandant de l’Armenie, venait de mourir 

1 Hermione, dont ii est fait deux fois mention dans Procope (voir ci- 
dessus, ch. XVII) comme etant situee dans la Byzacene, a quatre journees de 
la mer, est encore indeterminee. Cependant le recit de cet historien indique qui 
elle etait entre syllecte et Carthage, a gauche de la grande route tracee entre ces 
deux ville. Car c’est en partant de Syllecte que Belisaire prend ses precautions 
et fortifie sa gauche et son arriere-garde, soupgonnant que Gelimer allait partir 
d’Hermione pour l’attaquer par deniere, ce qu’il lit en effet. 
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extremement regrette de tous ses compagnons d’annes. Beli- 
saire, a la vue du domestique, aux nouvelles qu’il apprit de sa 
bouche, manifesta une vive joie, et loua beaucoup Procope de le 
lui avoir amene. Aussitot ii commande aux trompettes de donner 
le signal du depart, aux matelots de hisser rapidement les voiles; 
et la flotte touche aux iles de Gaulos et de Malte, qui separent la 
mer Adriatique de la mer Tyrrhenienne. Le lendemain, ii s’eleva 
un vent d’est qui poussa la flotte sur la cote d’Afrique, a la ville 
que les Romains appellent Caput-Vada (1) , d’ou un bon marcheur 
peut se rendre en cinq journees a Carthage. 

1 Caput-Vada est aujourd’hui Ras Kapoudiah, dans le midi de la regence 
de Tunis. Belisaire suivit sans doute ce point de debarquement, parče que la 
Tripolitaine etait revoltee contre les Vandales*, et occupee par un officier de 
Justinien. En cas de revers sur terre ou sur mer, ii avait sa retraite assuree sur 
les provinces imperiales de la Cyrenaique et de l’Egypte. Gibbon, Lebeau et M. 
Saint-Martin n’ont pas fait cette observation, que Belisaire, en general habile, 
dissimule dans son expose des motifs de sa conduite**. Ce que l’orateur ne dit 
pas est, en general, le fond de sa pensee. 

* Caput-Vada, dit Procope***, est eloignee de Carthage de cinq journees 
de marche (soixante-cinq a soixante-dix lieues de poste**** de deux mille toises) 

* Procop., I, X , p. 547. 

** 1, XV, Bell. Vandal. 

*** l,XIV,p. 372. 

**** Voici notre calcul: la distance prise au compas entre le Ras Kapoud- 
jah et le cap Carthage, positions bien determinees, est 110,840 toises (cinquante- 
cinq lieues et demie de poste); pour les detours et les sinuosites du terrain nous 
ajoutons un sixieme ou un septieme : alors dans Procope la journee d’un bon 
pieton est de treize a quatorze lieues de poste, 26 a 28,000 toises, ou trente-cinq 
a trente-sept milles romains. Selon Shaw, Travels (p, 193, 217, traduction fran- 
gaisc), Kapoudiah est le Caput-Vada de Procope l’Ammonis Promontorium de 
Strabon, le Brachodes de Ptolemee. 


En estimant la journee de Procope a trente-cinq milles romains, on trouve 
la distance de Carthage a plusieurs villes donnee, dans son recit, par journees de 
marche ; 



JOURNEES 

MILLES romains 

LAPIE 

Itineraire d’Antonin 

Theveste 

6 

210 

217 

193 

Bulla 

4 

140 

125 

131 

Siecca Veneria 

3 

103 

137,5 

152 

Membresa, 350 stades de carthage, de meme que Grasse. Ces deux distances sont egales sur la carte de Lapie et de Pro¬ 
cope. 

Shaw place Sicca a 24 lieues a l’ouest et sud-ouest de Tunis, ce qui est egal a 90 milles romains, p. 179, in-fol. 
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XV. Lorsque la flotte fut pres de la cote, Belisaire ordonna de 
serrer les voiles et de jeter les ancres... Le debarquement des 
troupes s’opera le troisieme mois apres leur depart de Constanti- 
nople. Bientot Belisaire ayant choisi sur le rivage remplacement 
du camp, ordonna aux soldats et aux matelots de creuser le fosse 
et d’elever les retranchements. On lui obeit sur-le-champ. Le 
nombre des travailleurs etait considerable; leur žele etait excite 
tant par leurs propres craintes que par la voix et les exhortations 
du general; aussi, dans le metne jour, le fosse et les glacis furent 
acheves, et les palissades plantees sur le retranchement. Par un 
hasard presque miraculeux, au moment ou l’on creusait le fosse, 
ii jaillit a la surface du sol une source abondante, jusqu’alors 
inconnue en ce lieu, et qui sembla une faveur du ciel, d’autant 
plus inesperee que cette partie de la Byzacene est extremement 
aride. Cette source suffit abondamment a tous les besoins des 

pour un voyageur leste et sans bagages 

Cette mesure est souvent indiquee par Procope, et peut etre verifiee sur plu- 
sieurs points. Elle differe de plus de moitie en sus de la marche joumaliere d’une 
annee. II fallait la determiner avant d’entamer les recherches sur la geographie du 
pays et les expeditions en Zeugitane et en Numidie, decrites par Procope, qui en 
lit partie. Dans le discours d’Archelaus*, la distance de Carthage a Iouca, Ouaca 
des manuscrits, Vacca pris de Zeta** d’Hirtius***, ville placee a douze ou quinze 
lieues de Caput-Vada, est de neuf jours de marche pour l’armee ****, done, en 
mettant deux marches pour l’annee entre Caput-Vada et Iouca ou Ouaca, on trouve 
le rapport de cinq a onze entre lajournee du pieton leste et celle d’une annee avec 
vivres, bagages, tentes, armes, machines, etc. La premiere journee de marche est de 
Caput-Vada a Sullectum ***** (Sullecto), position bien fixee le long de la cote, et 
nommee jadis la Tour d’Annibal. La distance du cap a Sullecte est de douze minutes 
ou douze mille cinq cents toises ; mais le camp etait en avant, ce qui confinne toutes 
les estimations precedentes. 

* 1,XV. 

** La position de cette ville est fixee par Strabon (lib. XVII, p. 831). Dans le 
voisinage de Thapsus, sont Zella et Acholla, villes libres. Zeta et Zella sont le meme 
nom, un peu altere dans la transcription des manuscrits. 

*** Bell. Afr., C. LXXIV. 

**** Bell. Vand., I, XV. 

***** Procope, Bell. Vand., I, XVI, p. 379. Plus loin, Procope (I, XVII, 
p. 382 ) dit que l’armee faisait quatre-vingts stades par jour, dans la marche sur 
Carthage. Le stade de Procope est de sept au mille romain ; done l’armee, avec ses 
bagages et tout son attirail de vivres, d’armes, de machines, faisait onze milles et 
demi romains = 8,694 toises. En resume, la marche ordinaire de 1’annee peut etre 
evaluee de huit a neuf mille toises par jour. 
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hommes et des animaux. Procope felicita son general de cette 
heureuse decouverte. II se rejouissait, disait-il, de voir le camp 
abondamment pourvu d’eau, moins a pause des avantages 
qu’elle lui procurerait, que parče qu’elle etait un presage certain, 
envoye par Dieu meme, de la facilite de la victoire; ce qui fut 
en effet prouve par l’evenement. L’armee passa la nuit suivante 
dans le camp, dont la surete fut garantie, suivant l’usage, par des 
patrouilles et des gardes avancees. Cinq archers seulement, par 
ordre de Belisaire, veillerent sur chacun des navires, qu’on fit 
aussi entourer par les vaisseaux de guerre, afin de les defendre 
en cas d’attaque. 

XVI. Le lendemain, quelques soldats s’etant ecartes dans la 
campagne pour y piller des fruits murs, le general les fit battre de 
verges, et prit cette occasion de representer a son annee (1) « que le 
pillage, criminel en lui-meme, etait encore contraire a leurs inte- 
rets que c’etait soulever contre eux tous les habitants de l’Afrique, 
Romains d’origine, et ennemis naturels des Vandales. Quelle folie 
de compromettre leur rarete et leurs esperances par une miserable 
avidite ! Que leur en couterait-il pour acheter ces fruits que les 
possesseurs etaient prets a leur donner presque pour rien ? Vous 
allez done avoir pour ennemis les Vandales et les naturels du pays, 
et Dieu meme, toujours anne contre l’injustice. Votre salut depend 
de votre moderation : celle-ci vous rendra Dieu propice, les Afri- 
cains affectionnes, et les Vandales faciles a vaincre. » 

Belisaire, apres ce discours, rompit l’assemblee. Apprenant 
ensuite qu’il y avait a une journee de son camp, sur la route de 
Carthage, une ville maritime nommee Syllecte (2) , dont les rem- 
parts avaient ete autrefois ruines, mais dont les habitants avaient 
fortifie les maisons pour se defendre contre les incursions des 
Maures, ii y envoya un de ses gardes nomme Mora'ide, avec 
quelques soldats. II lui ordonne d’essayer de surprendre cette 
ville, et s’il y reussissait, de ne faire aucun mal aux habitants ; 

1 Discours analyse par Lebeau, Histoire du Bas-Empire, t. VIII, p. 222. 

2 Le nom de cette ville, un peu altere, se conserve encore aujourd’hui 
dans celui de Salekto, petite ville maritime situee a huit lieues environ au nord 
de Kapoudiah (la lieue de vingt-cinq au degre). 
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de leur donner au contraire de magnifiques promesses, et, pour 
menager a l’armee romaine un favorable accueil, de declarer 
qu’elle n’est venue que pour proteger contre les barbares la 
liberte de l’Afrique. Cette troupe arriva le soir dans un vallon 
voisin de la ville, ou elle se tint cachee pendant toute la nuit. Au 
point du jour, ils se melerent sans bruit aux paysans qui condui- 
saient leurs chariots vers la ville, y entrerent avec eux, et s’en 
rendirent maitres sans aucune difficulte. Quand le jour fut plus 
avance, sans commettre aucun desordre, ils convoquerent l’eve- 
que et les principaux habitants, leur exposerent les intentions de 
Belisaire; et les clefs des portes leur ayant ete remises, d’un con- 
sentement unanime ils les envoyerent a leur general. 

Ce meme jour, le directeur des postes livra volontairement 
tous les chevaux qui appartenaient au gouvemement. Un des 
courriers qui portent les ordres du prince (les Romains les nom- 
ment veredarii) fut arrete, presente a Belisaire, qui le regut avec 
bonte, lui fit un riche present, et lui conta une lettre de Justinien 
aux Vandales, apres avoir regu de lui le serment qu’il la remettrait 
aux officiers civils et militaires du pays. Voici le contenu de cette 
lettre : « Nous ne pretendons pas faire la guerre aux Vandales, 
ni rompre le traite de paix conclu avec Genseric. Nous n’atta- 
quons que votre tyran, qui, au mepris du testament de Genseric, 
tient dans les fers votre roi legitime, et qui, apres avoir massacre 
une partie de la famille royale, a fait crever les yeux a ses autres 
parents qu’il retient en prison, et dont ii ne differe la mort que 
pour prolonger leur torture. Aidez-nous done a vous delivrer 
d’une si cruelle tyrannie. Nous prenons Dieu a temoin que notre 
dessein est de vous rendre la paix et la liberte. » Ces lettres ne 
produisirent aucun effet, parče que le courrier, n’osant pas les 
rendre publiques, se contenta de les communiquer a ses amis. 

XVII. Belisaire prit la route de Carthage avec son armee, 
rangee en ordre de bataille. II choisit dans sa garde trois cents 
braves guerriers, et les mit sous le commandement de Jean, inten¬ 
dant de sa maison (1) . Celui-ci etait Armenien de nation, d’une 


1 Procope dit que cette charge correspond, chez les Romans, a celle d’op- 
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pmdence et d’une valeur a toute epreuve. Belisaire lui ordonna 
de marcher en avant de l’armee, a vingt stades de distance, et s’il 
apercevait l’ennemi, d’en donner avis aussitot, pour que l’armee 
ne fut pas forcee de combattre sans y etre preparee. Sur la gauche 
ii plaga les federes massagetes, avec ordre de se tenir toujours au 
moins a la meme distance. Lui-meme s’avanga le demier avec 
l’elite de l’annee, s’attendant a chaque instant que Gelimer, qui, 
pour l’observer, devait avoir quitte Hennione, viendrait fondre 
sur lui. II n’apprehendait rien pour sa droite, puisqu’il cotoyait 
le rivage de la mer. II commanda aux matelots de suivre toujours 
l’armee sans s’ecarter de la cote, de serrer les grandes voiles, 
et de n’employer que les petites lorsqu’ils auraient le vent en 
poupe; si le vent tombait tout a coup, de se servir vigoureuse- 
ment de leurs rames. 

Arrive a Syllecte, Belisaire defendit aux soldats toute vio- 
lence, toute insulte, et les contint dans laplus exacte discipline. Sa 
douceur et son humanite gagnaient si bien le coeur des Africains, 
que nous pumes croire, a partir de ce moment, que nous traver- 
sions une des provinces de l’empire. Loin de s’eloigner et de rien 
cacher a notre approche, les habitants du pays nous apportaient des 
vives et tout ce qui etait necessaire a l’annee. Jusqu’a Carthage , 
nous parcourumes regulierement quatre-vingts stades par jour (1) , 
passant les nuits soit dans des villes, s’il s’en trouvait sur notre 
route, soit dans des camps entoures de toutes les fortifications que 
les circonstances nous permettaient d’etablir. Ainsi, en passant 
par les villes de Leptis et d’ Adrumete, nous arrivames a Grasse (2) , 
situee a trois cent cinquante stades de Carthage, et ou se trouvait 

tion, que Du Cange assimile aux commissaires des vivres. L’identite de ces deux 
fonctions ne nous semble pas clairement etablie. 

1 Le stade employe par Procope dans le recit de la guerre des vandales 
est de cent huit toises. L’armee parcourait done huit mille six cent soixante 
toises, ou quatre lieues un quart. 

2 Leptis est aujourd’hui Lenta, nommee aussi Lamba. L’ancienne ville 
d’Adrumete est maintenant nommee Sousa. L’une et l’autre sont sur le bord de la 
mer, au nord de Kapoudiah et de Salecto. Quant a Grasse, ou etait un palais et un 
pare des rois vandales : c’est, nous le croyons, Faradise, anciennement Aphrodi- 
sium, que Shaw place a quelque distance au nord-ouest d’Adrumete. Du moins 
le nom est le meme. Grasse n’est peut-etre qu’une syncope d’Aphrodisium. 
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un palais des rois vandales, entoure des plus magnifiques jardins 
que cous eussions jamais vus. Ils etaient arroses par de nombreuses 
sources, et plantes d’arbres charges de fruits murs de toute espece. 
Nos soldats se construisirent des huttes au milieu de ces vergers, 
et mangerent de ces fruits jusqu’a satiete; mais ii y eu avait une si 
grande abondance, qu’il paraissait a peine qu’un y eut touche. 

Des que Gelimer eut appris a Henuione l’arrivee des 
Romains, ii ecrivit a son frere Ammatas qui etait a Carthage, et lui 
ordonna de faire mourir Ilderic, les parents et les amis de ce prince, 
qu’il gardait en prison ; d’armer les Vandales et tous ceux qui 
dans la ville etait propre a la guerre, et de se tenir pret a se porter 
sur Decimum, dans la banlieue de Carthage. De cette maniere, 
lorsque l’ennemi se serait engage dans cet etroit defile, ii serait 
enveloppe entre les deux annees, et pris comrne dans un filet, sans 
aucun moyen de salut. Aimnatas, suivant cet ordre, fit tuer Ilderic, 

r 

Evages, et tous ceux qui leur etaient attaches. Hoamer etait mort 
quelque temps auparavant. II fit prendre les annes aux Vandales, 
et les tint prepares a fondre sur les Romains. Gelimer marchait 
derriere nous, sans que nous en eussions connaissance. liais, la 
nuit ou nous campames a Grasse, les coureurs des deux annees 
se rencontrerent, et, apres une legere escannouche, retoumerent 
chacun dans leur camp. Ce fut seulement alors que nous apprimes 
que l’ennemi etait pres de nous. A partir de ce lieu, la flotte cessa 
d’etre visible, parče que le promontoire en dega duquel est situee 
la ville de Mercure, et qui, borde de rochers escarpes, s’avance au 
loin dans la mer, oblige les vaisseaux a faire un long circuit. C’est 
pourquoi Belisaire ordonna au questeur de l’annee, Archelaus (1) , 
de ne pas aborder a Carthage, d’en tenir la flotte eloignee de deux 
cents stades, et de ne faire aucun mouvement que sur un ordre de 
lui. Nous arrivames en quatre jours de Grasse a Decimum, qui est 
eloigne de Carthage de soixante-dix stades (2) . 

XVIII. Ce jour-la, Gelimer detacha son neveu Gibamond 

1 Calonyme etait commandant de la flotte. Cependant ii parait soumis a 
Archulaus, qui etait patrice, et intendant general de la flotte et de l’armee. 

2 Le nom seul de Decimum, que Procope met a soixante-dix stades de 
Carthage, prouve son stade est de sept au mille romain. 
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avec deux mille Vandales, et lui ordonna de se porter en avant 
sur la gauche. Par cette manoeuvre ii esperait envelopper les 
Romains, qui auraient Ammatas devant eux, Gibamond a leur 

gauche, et derriere eux Gelimer avec le groš de l’armee . 

Certainement si Belisaire n’avait pris les sages dispositions que 
nous savons rapportees (1) , s’il n’eut fait marcher Jean l’Arme- 
nien en avant de l’armee, et les Massagetes a une certaine dis¬ 
tance sur la gauche, l’armee entiere eut ete la proie des Vandales. 
Et meme, malgre ces sages precautions de Belisaire, si Ammatas 
eut attendu le moment favorable, s’il n’eut attaque quatre heures 
trop tot, la puissance des Vandales n’aurait pas croule aussi rapi- 
dement. Mais Ammatas, emporte par son impatience, arriva vers 
midi a Decimum, lorsque notre armee et celle des Vandales en 
etaient encore eloignees. Ce ne fut pas la seule faute qu’il commit 
: ii y joignit celle de laisser a Carthage le plus grand nombre de 
ses Vandales, auxquels ii ordonna seulement de marcher au plus 
vite vers Decimum, et celle d’oser attaquer l’avant-garde de 
Jean avec quelques cavaliers qui n’etaient meme pas 1’elite de 
ses troupes. Ammatas tua, a la verite, de sa main douze de nos 
plus braves soldats qui combattaient au premier rang; mais enfin 
ii fut tue lui-meme, apres avoir vaillamment combattu. Effrayes 
par la mort de leur chef, les Vandales prirent aussitot la fuite ; et 
cette fuite precipitee jeta le trouble et la terreur parmi ceux qui 
venaient de Carthage a Decimum, et qui accouraient sans ordre, 
sans garder leurs rangs, par bandes, par pelotons de vingt ou 
trente au plus. Ceux-ci voyant la confusion et l’effroi des Van¬ 
dales qui avaient suivi Ammatas, les crurent poursuivis par toute 
l’armee romaine : ils tournerent le dos eux-memes, et se mirent 
a fuir avec rapidite. Jean et ses braves cavaliers poursuivirent les 
fuyards jusqu’aux portes de Carthage, massacrant tout ce qui se 
trouvait devant eux ; et dans cet espace de soixante-dix stades 
ii en lit un si grand carnage, qu’on aurait pu croire que les vain- 
queurs etaient pour le moins au nombre de vingt mille. 

Au meme moment, Gibamond et les deux mille homrnes qu’ ii 


1 Voy. plus haut, p. 245. 
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commandait arriverent dans la plaine salee qui est a main gauche 
du chemin de Carthage et a quarante stades de Decimum. Cette 
plaine, entierement sterile, depourvue d’arbres et d’habitations, 
ne fournit que du sel ; la salure de ses eaux s’oppose a toute 
autre espece de productions (1) . Gibamond y rencontra les Mas¬ 
sagetes, qui lui firent eprouver un terrible echec. II y avait parnu 
eux un officier remarquable par sa vigueur et par sa bravoure, 
qui ne commandait qu’a un petit, nombre d’hommes, mais 
qui possedait le privilege hereditaire, partout ou combattait sa 
nation, d’attaquer le premier l’ennemi. En effet, ii n’etait pennis 
a aucun Massagete de lancer une fleche contre leurs adversaires, 
que lorsqu’un guerrier de cette famille avait engage le combat. 
Lorsque les deux troupes furent en presence, cet officier, ayant 
pousse son cheval, s’avanga, tout seul, pres de la ligne des Van- 
dales. Ceux-ci ne firent pas un mouvement, ne lancerent pas 
un trait sur le Massagete, soit qu’ils fussent stupefaits de son 
audace, soit qu’ils crussent que c’etait un piege tendu par l’en- 
nemi. Pour moi, je pense que, ne s’etant jamais mesures avec les 
Massagetes, mais instruits par la renommee de la bravoure de 
cette nation, ils tremblerent a l’idee d’en venir aux mains avec 
eux. L’officier retourne vers les siens, et leur crie que Dieu leur 
livre ces etrangers comme une proie toute prete a etre devoree. 
Les Vandales ne soutinrent meme pas le choc des Massagetes; ils 
rompirent leurs rangs, et sans opposer la moindre resistance ils 
furent honteusement massacres jusqu’au demier. 

XIX. Cependant nous marchions toujours vers Decimum, 
sans rien savoir de ce qui s’etait passe. Belisaire ayant reconnu, a 
trente-cinq stades de ce defile, une position favorable pour etablir 
un camp, l’entoura de bons retranchements, y laissa sa femme, 
ses bagages, son infanterie tout entiere ; et, apres avoir exhorte 
ses soldats a montrer dans les combats leur vigueur accoutumee, 
se porta en avant, suivi de toute la cavalerie. II ne crut pas a 
propos de hasarder d’abord toutes ses troupes; ii jugea plus pru- 

1 Ces plaines salees sont, a n’en pas douter, les lagunes saumatres de 
la Sebka, situee au nord-ouest de Carthage. (Voyez le plan de Carthage par M. 
Falbe. Voy. la topographie de Carthage, p. 167. 
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dent d’eprouver par quelques escarmouches de cavalerie les 
forces de l’ennemi, avant d’en venir a une action generale. II lit 
prendre les devants aux corps des federes, et les suivit lui-meme 
avec sa garde et la cavalerie romaine. Lorsque les federes furent 
arrives a Decimum, ils virent etendus par terre les douze guer- 
riers de la troupe de Jean, qu’Ammatas avait tues; et a cote de 
ces cadavres, ceux d’Ammatas et de quelques Vandales. Ayant 
appris des habitants du voisinage ce qui s’etait passe en cet 
endroit, ils resterent incertains sur le point ou ils devaient diriger 
leur marche. Tandis que, dans cette indecision, ils exploraient, 
du haut des collines, tout le pays d’alentour, ils apergurent au 
midi un epais nuage de poussiere , et bientot un grand nombre de 
cavaliers vandales. A l’instant ils envoient un courrier a Belisaire 
; ils lui mandent que les ennemis approchent, et qu’il se hate 
d’arriver. Les chefs furent partages d’opinion; les uns voulaient 
marcher droit aux Vandales, les autres ne se jugeaient pas assez 
forts pour une entreprise aussi perilleuse. Pendant ces discus- 
sions, les barbares approchaient, Gelimer a leur tete ; ils mar- 
chaient entre la cavalerie de Belisaire. et le corps des Massagetes 
qui avait defait Gibamond. Mais les nombreuses collines entre 
lesquelles s’avangait Gelimer lui cachaient a la fois et le champ 
de bataille ou Gibamond avait ete defait, et le camp de Belisaire, 
et meme la route que suivait ce general. Lorsque les Vandales et 
les federes se furent rapproches, ils se disputerent la possession 
d’une colline tres-elevee, qui leur paraissait offrir une position 
favorable soit pour s’y retrancher, soit pour fondre sur l’ennemi. 
Les Vandales, gagnant de vitesse, occupent les premiers la hau- 
teur ; et, repoussant leurs ennemis deja saisis d’epouvante, ils 
les forcent a prendre la fuite. Les fuyards rencontrerent, a sept 
stades de Decimum, huit cents gardes de Belisaire, commandes 
par Uliaris. Personne se doutait qu’Uliaris ne tint ferme lorsqu’il 
aurait regu les federes dans ses rangs , et que meme ii ne chargeat 
avec eux contre les Vandales. Mais lorsque les deux troupes se 

1 Les collines sont les coteaux d’Arrianah, dont M. Falbe a fait la hauteur 
a cinq cents pieds, et qu’il a figures sur ses cartes, pl. II. Voy. Topographie de 
Carthage, p. 167, note, et ma planche IV dans le meme ouvrage. 
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furent melees, elles se mirent a fuir ensemble, se sauverent a 
bride abattue, et rejoignirent le corps commande par Belisaire. 

Je ne puis m’expliquer comment Gelimer, qui tenait la 
victoire entre ses mains, la livra en quelque sorte a ses ennemis ; 
.... car ii me semble certain que, s’il eut poursuivi vivement les 
fuyards, Belisaire lui-meme n’aurait pu resister ; et ii eut fallu 
renoncer a soumettre l’Afrique, tant l’armee vandale paraissait 
puissante, tant l’armee romaine etait effrayee ! Si meme Gelimer 
eut marche droit a Carthage, ii eut facilement passe au fil de l’epee 
tous les soldats de Jean l’Armenien, qui, sans defiance, erraient 
disperses dans la plaine et s’occupaient a depouiller les morts. 
Bien plus, ii eut conserve sa capitale et ses tresors, et en s’empa- 
rant de notre flotte, qui n’en etait pas eloignee, ii nous eut enleve 
tout moyen de victoire ou de retraite. Mais ii ne prit aucun de ces 
deux partis. II descendit lentement de la colline dans la plaine; et 
la, ayant apergu le cadavre de son frere, ii s’abandonna aux regrets 
et aux pleurs, perdit beaucoup de temps a lui rendre les honneurs 
funebres, et laissa echapper ainsi une occasion qu’il ne put jamais 
ressaisir. Belisaire s’avance au-devant des fuyards, leur ordonne 
de s’arreter, retablit l’ordre panni eux, et leur adresse de sanglants 
reproches. Ensuite, ayant appris la defaite d’Ammatas, le succes 
de Jean l’Annenien, et s’etant pleinement instruit de la situation 
des lieux et de l’etat de l’ennemi, ii s’elance contre Gelimer et les 
Vandales. Ces barbares, qui etaient en desordre et ne s’attendaient 
pas a cette attaque imprevue, ne soutinrent pas le premier choc, et 
s ’ abandonnerent a une fuite precipitee; ii en perit un grand nombre, 
et la nuit seule mit fin au camage. Ils ne se retirerent meme pas 
a Carthage ni dans la Byzacene, d’ou ils etaient venus ; mais ils 
dirigerent leur fuite vers la plaine de Bulla, par la route qui con- 
duit en Numidie (1) . Au coucher du soleil, Jean et les Massagetes 

1 La plaine de Bulla, dit plus loin Procope (II, 15), cet situee sur les con- 
fins de la Numidie, a quatre jours de marche de Carthage pour un bon pieton. 
La distance prix au compas entre Carthage et Bulla, position fixee par saint 
Augustin (epist. LXV, ad Xantipp.), l’Itineraire d’Antonin (p. 43, ed. Wesel.) 
et l’Arabe Bekri (Nolice des manuscrits, t. XII, p. 508), est d’un degre vingt 
minutes, quatre-vingt trois mille trois cent trente-trois toises ; ce qui confirme 
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vinrent nous rejoindre, apprirent avec joie notre victoire, nous racon- 
terent leurs exploits, et passerent avec nous la nuit a Decimum. 

XX. Le lendemain, arriva l’infanterie avec Antonine, 
femme de Belisaire ; et tous ensemble nous marchames vers Car- 
thage. Nous y arrivames le soir ; et quoique personne ne s’op- 
posa a notre entree dans la ville, nous choisimes, hors des murs, 
une position convenable pour y passer la nuit. Les portes etaient 
ouvertes; les Carthaginois avaient illumine les edifices publics; 
la ville fut toute la nuit eclairee par des feux de joie, et les Vanda- 
les qui etaient restes dans ses murs se prosternaient eu suppliants 
dans les eglises. Toutefois Belisaire fit defense d’entrer dans la 
ville, soit qu’il redouta quelque piege cache, soit qu’il craignit 
que la nuit ne favorisat le pillage. 

Le meme jour, nos vaisseaux, pousses par un vent favo- 
rable, doublerent le promontoire de Mercure (1) . Aussitot que les 
Carthaginois les apergurent, ils s’empresserent de leur ouvrir 
1’ entree du port appele Mandracium (2) , en otant les chaines de fer 
qui le fennaient. ii y avait dans le palais du roi une prison obs- 
cure (3) , on le tyran jetait tous ceux qui avaient le malheur de lui 
deplaire. Gelimer y tenait alors renfermes plusieurs marchands 
byzantins, qu’il accusait d’avoir excite Lempereur a la guerre ; et 
ii avait commande de les faire mourir le meme jour qu’Ammatas 
futtue a Decimum.... Lorsque le geolier eut appris les evenements 
survenus a Decimum, et qu’il eut vu la flotte romaine en dega du 
promontoire, ii entra dans la prison, ou les marchands plonges 
dans les tenebres, et ignorant les succes de l’armee byzantine, 


l’evaluation de treize a quatorze lieues que nous ayons faite de la journee de 
marche du pieton. Car ii faut ajouter un quart pour les detours et le relief du 
terrain. Le nom actuel de Bulla est Buli. Quant a la route de Numidie, c’est 
probablement la voie romaine de Carthage a Theveste, construite par Adrien ; 
fait curieux que nous apprend une inscription (Gruter, p. 208, n. 3 ; Shaw, 1.1, p. 
197) transportee de Carthage a Tunis : MADRIANUS... TRIB. POT. VIICOS. III VIAM 
A CARTHAGINE THEVESTEM STRAVIT PER LEG. III. AUG. Voy. ma Topographie de 
Carthage, p. 146. 

1 Le cap Bon, nomme aussi Bas-Addar. 

2 Le port appele Mandracion par Procope parait etre le meme que le Cothon, 
ou port interieur de l’ancienne Carthage. Voy. ma Topographie de Carthage, p. 63. 

3 Les Carthaginois Tappelaient Aucone. 
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attendaient dans les angoisses l’heure de leur supplice : «Que 
me donnerez-vous, leur dit-il, pour racheter votre vie et votre 
liberte ? » Ceux-ci promirent de lui donner tout ce qu’il exige- 
rait. Lui, ne demanda ni or ni argent; ii se contenta de leur faire 
promettre avec serment qu’une fois rendus a la liberte, ils le 
protegeraient de tout leur pouvoir dans les dangers qu’il pourrait 
courir. Ils accepterent avec joie cette condition. Le geolier alors 
leur exposa l’etat des affaires, ouvrit une fenetre qui donnait sur 
la mer, leur montra la flotte romaine qui approchait, brisa leurs 
fers, et sortit de la prison avec eux. 

Cependant les commandants de la flotte, n’ayant encore 
rien connu de ce qu’avait fait l’armee, ne savaient a quel parti 
s’arreter. Ils serrent done les voiles, et depechent un messager a 
la ville de Mercure ; ils apprirent ainsi la victoire da Decimum, 
et, pleins de joie et d’esperance, continuerent leur navigation. 
Lorsque, pousses par un vent favorable, ils furent arrives a cent 
cinquante stades de Carthage, Archelaus et ses soldats, respectant 
les ordres de Belisaire, voulurent qu’on jetat l’ancre a l’endroit 
ou l’on se trouvait. Les marins s’y opposerent; ils representerent 
que la cote etait dangereuse ; que, suivant l’opinion generale, ils 
allaient avoir a subir cette tempete furieuse que les habitants du 
pays appellent Cyprienne (1) ; ils ajoutaient (et c’etait la verite) que 
si l’ouragan les surprenait sur cette cote, ils ne sauveraient pas un 
seul de leurs vaisseaux. Ils ployerent done pour un moment les 
voiles, et, apres avoir delibere sur le parti qu’ils devaient prendre, 
ils resolurent de ne pas essayer d’entrer dans le Mandracium, tant 
pour obeir aux ordres de Belisaire, que parče qu’ils croyaient le 
port ferme par des chaines, et que d’ailleurs ils ne le jugeaient 
pas assez vaste pour contenir la flotte tout entiere. Le lac de 
Tunis leur sembla plus commode ; ii n’etait eloigne de Carthage 
que de quarante stades ; aucun obstacle n’en obstruait l’entree, et 
sa vaste enceinte devait renfermer aisement toute la flotte. Ils se 

1 Parče qu’elle arrivait tous les ans, vers l’epoque de la fete de saint 
Cyprien, qui etait le 16 septembre, c’est-a-dire un peu avant l’equinoxe 
d’automne. 
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dirigerent done vers le lac, les flambeaux allumes, et y entrerent 
tous, excepte Calonyme et quelques marins qui, au mepris des 
ordres du general et de la resolution arretee par le conseil, s’in- 
troduisirent clandestinement, sans rencontrer aucun obstacle, 
dans le Mandracium, et depouillerent les negociants carthaginois 
ou etrangers qui avaient leur demeure sur le bord de la mer. 

Le jour suivant, Belisaire fit debarquer les soldats de marine, 
les joignit a ses troupes, et mareha vers Carthage avec toute son 
armee, disposee comme pour un jour de bataille ; car ii redoutait 
toujours quelque embuehe de la part de l’ennemi. Avant d’entrer 
dans la ville, ii rappela longuement aux soldats qu’ils etaient 
redevables de leurs succes a leur moderation envers les Afri- 
cains ; ii les engagea a conserver une exacte discipline, surtout 
a Carthage ; a se souvenir que les Africains, qui avaient tous les 
moeurs et la langue romaine, et avaient subi malgre eux le joug 
des Vandales, avaient ete cruellement traites par ces barbares ; 
que c’etait pour les en delivrer que l’empereur avait entrepris la 
guerre ; que ce serait un crime de maltraiter des peuples qu’ils 
etaient venus mettre en liberte. Apres cette exhortation, ii entra 
dans Carthage, ou ii ne trouva point de resistance, et monta au 
palais, ou ii s’assit sur le trone de Gelimer. La, les marehands, et 
d’autres Carthaginois dont les maisons bordaient le rivage de la 
mer, entourerent en foule le general romain , demandant justice 
a grands cris contre les marins qui les avaient pilles la nuit pre- 
cedente. Belisaire exigea de Calonyme le sennent de rapporter 
exactement tout ce qui avait ete pris. Calonyme jura, et, man- 
quant a la foi donnee, retint une grande partie des somrnes qu’il 
avait volees. Mais ii ne tarda pas a expier son parjure. Frappe 
d’apoplexie a Byzance, ii perdit completement la raison, et 
mourut apres s’etre coupe la langue avec les dents. 

XXI. L’heure du diner etant arrivee, Belisaire ordonna 
qu’on le servit dans la meme salle ou Gelimer avait coutume de 
donner des festins aux principaux chefs des Vandales, et ii admit 
a sa table les officiers les plus distingues de son annee. Le jour 
precedent, par un hasard singulier, on avait fait pour Gelimer 
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les apprets d’un grand repas : ce fut ce repas meme qui fut servi 
devant nous. Bien plus, ce furent les serviteurs de Gelimer qui 
nous presenterent les mets, qui remplirent nos coupes, et qui s’ac- 
quitterent, en un mot, de tout le Service de la table. II semble que 
la fortune, en cette occasion, se faisait gloire de montrer l’empire 
absolu qu’elle exerce sur les affaires humaines , et qu’une pos- 
session durable n’est pas le partage de l’humanite. Ce jour-la, 
Belisaire obtint une gloire qui l’eleva au-dessus non-seulement 
de ses contemporains, mais encore des plus grands generaux de 
l’antiquite. Jamais alors les soldats romains, quelque faible que 
fut leur nombre, n’entraient dans une ville ennemie sans y com- 
mettre du desordre, surtout lorsque la place avait ete surprise. 
Belisaire sut si bien contenir toutes ses troupes, que les habitants 
de Carthage n’eurent a supporter ni injures ni menaces, que leur 
commerce ne fut pas un instant suspendu, et que dans une ville 
prise, qui venait de changer de gouvernement et de maitre, les 
boutiques resterent constamment ouvertes. Les officiers munici- 
paux de la ville distribuerent des billets de logement aux soldats, 
qui acheterent leurs vivres, et se retirerent tranquillement dans 
les maisons qu’on leur avait assignees. 

Belisaire ensuite, ayant promis surete aux Vandales qui 
s’etaient refugies dans les eglises, s’occupa de reparer les 
murs de la ville, que la negligence des rois avait laisse tomber 
en ruines, et dont les breches offraient a l’ennemi un passage 
facile. Les Carthaginois pretendaient que Gelimer ne s’etait pas 
enferme dans Carthage, parče qu’il n’avait pas eru avoir assez de 
temps pour reparer les remparts, de maniere a garantir la securite 
de la place. 

XXIII. Pendant ce temps, Gelimer, qui, par son affabilite, 
et ses largesses, avait gagne la plus grande partie des paysans 
africains, les determina, en leur promettant une certaine somine 
d’or pour chaque meurtre, a massacrer tous les Romains qu’ils 
trouveraient repandus dans la campagne. Ceux-ci tuerent done 
un grand nombre non pas a la verite de soldats romains, mais 
d’esclaves et de valets de l’armee, que l’espoir du butin attirait 
dans les villages, ou ils se laissaient surprendre. Les paysans 
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rapportaient les tetes a Gelimer, qui en payait le prix convenu, 
comme si elles eussent reellement appartenu a des soldats de 
l’armee. 

Ce fut alors que Diogene, officier des gardes de Belisaire, 
se distingua par une action memorable. Envoye avec vint-deux 
cavaliers pour reconnaitre l’ennemi, ii s’etait arrete dans un 
bourg a deux journees de Carthage. Les habitants, n’etant pas 
assez forts pour s’en defaire, denoncerent son arrivee a Gelimer. 
Celui-ci expedia sur-le-champ trois cents cavaliers vandales, 
tous hommes d’elite, et leur ordonna de saisir et de lui amener 
vivants l’officier des gardes de Belisaire et les vingt-deux sol¬ 
dats qu’il commandait. II attachait une grande importance a tenir 
entre ses mains de tels prisonniers. Cependant Diogene et ses 
compagnons entrerent dans une maison du bourg, s’etablirent 
dans les etages superieurs, et s’y livrerent au sommeil, croyant 
n’avoir rien a craindre des ennemis, qu’on leur avait dit tres- 
eloignes. Les Vandales, arrives pendant la nuit, ne jugerent pas 
a propos de briser les portes et de faire irruption dans la maison 
avant le jour, craignant de se blesser les uns les autres dans la 
confusion d’un combat nocturne, et de laisser aux ennemis le 
moyen de s’echapper a la faveur des tenebres. Cette resolution 
leur etait dictee par la crainte, qui leur enlevait le jugement. II 
leur eut ete facile en effet, soit avec des flambeaux, soit meme 
dans l’obscurite, de s’emparer de leurs adversaires, qui non-seu- 
lement etaient sans armes, mais encore couches tout nus dans 
leurs lits ; et neanmoins ils se contenterent d’investir la maison et 
de placer des gardes devant les portes. Cependant un des soldats 
romains s’etait reveille ; et, pretant l’oreille au bruit sourd que 
produisaient les armes des Vandales et le chuchotement de leurs 
voix, ii en devina la cause. Aussitot ii reveille sans bruit ses com¬ 
pagnons l’un apres l’autre, et leur fait part de ce qui se passait. 
Sur l’ordre de Diogene, ils revetent en silence leurs habits et leurs 
armes, descendent sans etre apergus, brident leurs chevaux, se 
mettent en selle, et se tiennent quelques instants immobiles der- 
riere les portes de la cour. Tout a coup les portes s’ouvrent, et les 
Romains s’elancent sur les gardes. Se couvrant de leurs boucliers, 
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et repoussant avec leurs piques les Vandales qui essayent de les 
arreter, ils pressent vivement leurs chevaux, et s’echappent a 
travers leurs ennemis. Diogene sauva ainsi sa troupe, dont ii ne 
perdit que deux cavaliers. II regut lui-meme au cou et au visage 
trois blessures qui le mirent en danger de mort, et une quatrieme 
a la main gauche, qui lui enleva l’usage du petit doigt. 

Cependant Belisaire, payant liberalement les terrassiers et 
les autres ouvriers, entoura Carthage d’un fosse profond et d’une 
forte palissade, fit reparer solidement les breches, reconstruire 
les parties faibles des murailles; et tout ćela en si peu de temps, 
que les Carthaginois et Gelimer plus tard en furent etonnes. 
Lorsque le prince vandale fut pris et conduit a Carthage, ii resta 
stupefait a la vue de ses nouveaux remparts, et ii attribua tous ses 
malheurs a sa seule negligence. 

XXIV. Tzazon, frere de Gelimer, ayant aborde en Sardaigne 
avec sa flotte, coinme je l’ai dit plus haut (1) , descendit au port de 
Calaris, prit la ville d’assaut, tua le tyran Godas, et passa tous 
ses partisans au fil de l’epee. II apprit alors l’arrivee de la flotte 
romaine en Afrique ; mais, ignorant encore ce qui s’y etait passe, 
ii ecrivit a Gelimer en ces termes : «Roi des Vandales et des 
Alains, l’usurpateur Godas a paye la peine de ses forfaits : nous 
sommes maitres de l’ile entiere. Celebre notre victoire par des 
fetes. Quant aux ennemis qui ont ose envahir notre territoire, leur 
audace ne sera pas plus heureuse que n’a ete celle de leurs peres.» 
Ceux qui etaient charges de cette lettre entrerent dans le port de 
Carthage sans concevoir aucune defiance. Conduits par les gardes 
en presence de Belisaire, ils lui remirent la lettre, et lui donnerent 
tous les renseignements qu’il demanda. La stupeur dont ils furent 
frappes a la vue d’une revolution si subite et d’un changement si 
extraordinaire les empecha de deguiser la verite. Du reste, Beli¬ 
saire ne prit contre eux aucune mesure de rigueur. 

Cyrille, qui s’etait approche des cotes de Sardaigne (2) , ayant 
appris le desastre de Godas, dirigea sa navigation vers Carthage, 

1 Chap. XI. 

2 Ibid. 
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ou ii trouva Belisaire et l’armee victorieuse. Le general depe- 
cha Salomon vers l’empereur, pour Einformer de ses heureux 
succes. 

XXV. Non loin des frontieres de la Numidie, dans la plaine 
de Bulla, eloignee de quatre joumees de Carthage, Gelimer ras- 
sembla tous les Vandales et les Maures qu’il avait pu rallier a sa 
cause. Ceux-ci etaient en petit nombre et sans chef; car ceux qui 
commandaient aux Maures dans la Byzacene, la Numidie et la 
Mauritanie, avaient envoye des ambassadeurs a Belisaire pour lui 
offrir le secours de leurs annes, et l’assurer de leur soumission 
a 1’empereur. Plusieurs d’entre eux donnerent meme a Belisaire 
leurs enfants en otages, et voulurent recevoir de lui les insignes de 
la royaute. C’etait un ancien usage que les princes maures, quoi- 
que ennemis des Romains, ne prissent la qualite de rois qu’apres 
avoir regu de l’empereur une sorte d’investiture; et parče que 
depuis la conquete ils ne la tenaient que de la main des Vandales, 
ils ne se croyaient pas solidement etablis. Ces omements etaient 
un sceptre d’argent dore, un diademe d’argent ome de bandelettes, 
un manteau blanc attache sur l’epaule droite par une agrafe d’or, 
dans la fonne d’une chlamide thessalienne, une tunique blanche 
peinte de diverses figures, et enfin des brodequins parsemes de 
broderies d’or. Tels furent les presents que Belisaire envoya a 
chaque prince maure ; ii y ajouta une grande somme d’argent. 
Cependant aucun d’eux ne lui foumit des troupes ; ils n’oserent 
neanmoins se joindre aux Vandales, et, se renfennant dans une 
stricte neutralite, ils attendirent l’issue de la guerre. 

Cependant Gelimer depecha l’un de ses Vandales, charge 
d’une lettre, avec ordre de la porter en Sardaigne a son frere 
Tzazon. Le messager, a peine arrive au bord de la mer, trouva 
un vaisseau pret a partir, qui le transporta au port de Calaris ; 
et ii remit a Tzazon la lettre du roi, dont voici la substance (1) : 
« Ce n’est pas Godas, c’est la colere divine qui nous a enleve la 
Sardaigne, pour vous separer de nous et pour detruire plus faci- 
lement la maison de Genseric, en lui otant le secours de votre 
valeur et Telite de nos guerriers. Votre depart a rendu Justinien 

1 Lebeau, Histoire du Bas-Empire, t. VIII, C. 239. 
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maitre de l’Afrique. Nos desastres font bien sentir que le ciel 
avait resolu notre perte. Belisaire n’est descendu qu’avec peu 
de troupes ; mais le courage des Vandales a disparu, et cotre for- 
tune est detruite. Ammatas et Gibamond ne sont plus ; nos villes, 
nos ports, Carthage et rAfrique entiere sont aux ennemis. Les 
Vandales, insensibles a la perte de leurs biens, de leurs femmes 
et de leurs enfants, paraissent s’etre oublies, eux-memes. II ne 
nous reste que la plaine de Bulla, ou nous vous attendons comme 
notre demiere ressource. Laissez la le tyran, abandonnez-lui la 
Sardaigne ; venez nous joindre avec vos braves soldats. Venez, 
mon frere ! En reunissant nos forces, nous reparerons nos infor- 
tunes, ou nous les adoucirons en les partageant ensemble. » 

Quand Tzazon eut lu cette lettre et qu’il l’eut communi- 
quee aux autres Vandales, ce ne fut parmi eux que plaintes et que 
regrets. Neanmoins ils ne laissaient pas leur douleur eclater en 
public, ils s’observaient devant les habitants de l’ile, et ce n’etait 
qu’entre eux qu’ils donnaient un libre cours a leurs larmes. Apres 
avoir mis ordre aux affaires de Sardaigne le plus promptement 
qu’il fut possible, ils monterent sur leurs vaisseaux, mirent a la 
voile, et arriverent en trois jours sur la cote d’Afrique, au point 
qui separe la Numidie de la Mauritanie (1) . De la ils se rendirent a 
pied dans la plaine de Bulla, ou ils se joignirent aux restes de l’ar- 
mee vandale. Ce fut une douloureuse entrevue, dont j’essayerais 
vainement de donner une idee par des paroles : un ennemi meme, 
s’il en eut ete temoin, n’aurait pu s’empecher de pleurer sur le sort 
des Vandales et sur les miseres de Thumanite. Gelimer et Tzazon 
se tenaient etroitement embrasses ; pas un mot ne s’echappait 
de leur bouche; ils ne pouvaient que se serrer les mains, et s’ar- 
rosaient mutuellement de leurs larmes. Les Vandales des deux 
armees s’aborderent avec le meme desespoir : attaches les uns 
aux autres et ne pouvant se separer, ils se rassasiaient de la triste 
consolation de se communiquer leurs douleurs. Le sentiment de 

1 Ce point, vaguement designe par l’auteur byzantin, doit etre voisin de 
l’Hippi Promontorium (Ras-el-Hamrah), pres d’Hippone ou Bone, qui separait 
alors la Numidie de la Mauritanie Sitifisienne. Lebeau, Gibbon et Saint-Martin 
ont tous neglige d’eclaircir cette position. 
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leurs disgraces presentes avait absorbe tous les autres; ils ne se 
demandaient rien les uns de la Sardaigne, les autres de V Afrique, 
dont leur situation meme annongait assez les malheurs. Ils ne 
s’informaient ni de leurs femmes ni de leurs enfants, persuades 
que ceux qu’ils ne voyaient plus autour d’eux etaient ou plonges 
dans la tombe, ou dans les fers de leurs ennemis. 

LIVRE DEUXIEME. 

I. Des que Gelimer eut reuni tous ses Vandales, ii marcha 
vers Carthage avec son annee. Arrives pres de la ville, ils coupe- 
rent l’aqueduc, ouvrage d’une structure admirable (1) , y resterent 
campes pendant quelque temps, et se retirerent ensuite lorsqu’ils 
virent que l’ennemi se tenait obstinement renferme plans ses 
murailles. Ils se diviserent alors en plusieurs corps, et occupe- 
rent toutes les routes, dans l’esperance de reduire Carthage par la 
famine. Ils ne pillaient ni ne ravageaient les campagnes ; ils les 
menageaient et les conservaient au contraire comme leur patri- 
moine. Gelimer comptait encore sur quelque trahison en sa faveur 
de la part des Carthaginois, et meme des soldats ariens de l’armee 
de Belisaire. II avait fait aussi de grandes promesses aux chefs des 
Massagetes, pour les attirer sous ses drapeaux. Ces barbares, peu 
affectionnes a l’empire, ne se soumettaient qu’a regret au Service 
militaire, car ils affirmaient qu’ils avaient ete attires a Constan- 
tinople par un serment du general Pierre, qui s’etait ensuite par- 
jure. Ils avaient done accede aux propositions des Vandales, et 
promis que, lorsque le combat serait engage, ils tourneraient leurs 
armes contre les Romains. Belisaire, instruit par les transfuges 
de ces menees secretes, ne voulut pas se hasarder a faire de sortie 
contre l’ennemi avant d’avoir acheve la reparation des murailles, 
et affermi son pouvoir dans l’interieur de la ville. D’abord ii fit 
pendre, sur une colline voisine de Carthage, un citoyen nomine 

1 J’ai cm devoir attribuer a l’empereur Adrien, dans mes Recherches sur 
ha topographie de Carthage, la constriction de ce grand monument hydraulique, 
lui, depuis la montagne de Zaghocian jusqu’a cette ville, parcourt une distance 
de vingt lieues. Voy. ma Topographie de Carthage., p. 136-139, et la dissertation 
de M. Dusgate, p. 259 et suiv. 
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Laurus, qui avait ete convaincu de trahison par le temoignage 
de son secretaire. Cet exemple porta l’epouvante dans tous tes 
coeurs, et y etouffa tous tes gennes de trahison. Enfin ii sut si bien 
gagner les Massagetes en les admettant a sa table, en les comblant 
de presents et de caresses, qu’il obtint d’eux-memes l’aveu des 
promesses que leur avait faites Gelimer, et de la defection qu’ils 
avaient meditee. Ces barbares ne lui dissimulerent pas qu’ils ne 
se sentaient pas beaucoup de žele pour cette guerre, parče qu’ils 
craignaient que les Romains, meme apres la ruine des Vandales, 
ne leur permissent pas de retoumer dans leur patrie, et ne les con- 
traignissent a vieillir et a mourir sur le sol africain. Ils temoigne- 
rent aussi la crainte d’etre prives de leur part dans le butin. Alors 
Belisaire leur engagea sa parole que, la guerre finie, ii les renver- 
rait aussitot dans leur pays avec tout leur butin ; et, a leur tour, ils 
jurerent qu’ils le serviraient avec žele et fidelite. 

Belisaire ayant tout remis en bon ordre et termine la recons- 
truction des remparts, rassembla toute son armee, et l’encoura- 
gea, en lui retragant le tableau de ses victoires et des desastres de 
ses ennemis, a combattre vaillamment les Vandales (1) . 

II. Le meme jour, ii fit sortir de Carthage Jean l’Armenien 
avec rinfanterie legere et toute la cavalerie, dont ii ne se reserva 
que cinq cents hommes. II lui ordonna d’inquieter l’ennemi, de le 
harceler par des escarmouches, s’il en trouvait l’occasion favora- 
ble. II partit lui-meme le lendemain avec le reste de rinfanterie 
et les cinq cents cavaliers. Les Massagetes tinrent conseil entre 
eux, et, pour se donner l’apparence d’avoir tenu les promesses 
qu’ils avaient faites a Gelimer et a Belisaire, ils resolurent de 
rester inactifs au commencement du combat, et de ne prendre 
part a l’action que lorsqu’ils en pourraient prevoir l’issue : alors 
seulement ils se joindraient aux vainqueurs pour achever la 
defaite de celle des deux armees qui aurait plie la premiere. L’ar¬ 
mee romaine rencontra les Vandales campes pres de Tricamara, 
a cent quarante stades de Carthage (2) . Les deux armees passerent 

1 Nous supprimons le reste du discours de Belisaire, qui remplit le reste 
du eh. I. 

2 Cette position de Tricamara, au bord d’un ruisseau qui ne tarit pas, mais 
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la nuit a une assez grande distance Lune de l’autre. Au milieu de la 
nuit arriva, dans le camp des Romains : le phenomene que je vais 
rapporter. On vit du feu briller a la pointe des lances, dont le fer 
s emb la tout embras e. L e p etit nombre de c eux qui ap ergurent c e pro - 
dige en furent etonnes, mais ne devinerent pas ce qu’il presageait. 
Longtemps apres, la meme chose arriva en Italie : les Romains, 
instruits par l’experience, y virent un presage de la victoire. Mais 
comme ii s’offrait alors a leurs yeux pour la premiere fois, ils 
en furent effrayes, et passerent la nuit entiere dans les alarmes. 

Le lendemain, Gelimer ordonna aux Vandales de rassem- 
bler au milieu du camp, quoiqu’il ne fut pas fortifie, les femmes, 
les enfants, et tout le bagage. Ensuite ayant rassemble ses sol- 
dats, ii leur fit un discours pour les encourager a bien combattre, 
tandis que, non loin du camp, Tzazon exhortait de son cote les 
Vandales qu’il avait ramenes de Sardaigne (1) . 

III. Les deux princes conduisent aussitot leurs troupes 
contre les Romains. C’etait l’heure du diner, et les soldats de 
Belisaire, qui ne s’attendaient pas a etre attaques, s’occupaient 
a preparer leur repas. Les Vandales se rangerent en bataille a 
quelque distance du bord d’un ruisseau qui ne tarit jamais, mais 
dont le cours est si faible que les habitants du pays ne lui ont 
pas donne de nom. Les Romains s’etant armes et prepares a la 
hate, s’avancerent vers l’autre bord du ruisseau, et se dispose- 
rent pour le combat dans l’ordre suivant: A l’aile gauche etaient 
places Martin, Valerien, Jean, Cyprien, Althias, Marcellus, et les 
autres chefs des federes ; a la droite, Pappus, Barbatus, Aigan et 


qui est si petit que les indigenes ne lui ont pas donne de nom (voy. plus bas), reste 
encore incertaine, malgre ces details, et la distance soigneusement indiquee par 
Procope. La suite du recit fait connaitre seulement que Tricamara devait etre a huit 
lieues environ au sud-ouest de Carthage ; car Gelimer, apres la perte de la bataille, 
s’enfuit par la route qui conduisait en Numidie. Nous le voyons ensuite (ci-dessous, 
eh. IV ) pres d’Hippo-Regius, sur le mont Pappua, l’Edough de Bone. De plus, le 
bon sens indique cette direction, car la seule retraite de Gelimer etait la Sardaigne, 
qu’il tenait encore, ou l’Espagne occupee par ses compatriotes; et c’etait pres du 
mont Pappua, situe aux confins de la Numidie et de la Mauritanie, qu’etait restee la 
flotte qui avait amene de Sardaigne les troupes de Tzazon. 

1 Nous supprimons ici les discours des deux generaux , qui remplissent le 
reste du eh. II. 



DE L’ALGERIE 


261 


les autres commandants de la cavalerie romaine. Au centre, 
autour du drapeau imperial, se tenait Jean TArmenien, avec un 
corps de cavalerie d’elite et tous les gardes de Belisaire. II y fut 
rejoint fort a propos par le general lui-meme, qui, a la tete de 
ses cinq cents cavaliers, avait devance la marche trop lente de 
son infanterie. Les Massagetes se tenaient a l’ecart, separes des 
Romains. C’etait a la verite chez eux un ancien usage; mais la 
resolution qu’ils venaient d’adopter etait le principal motif qui 
les empechait de se reunir au reste de Tarmee. Tel etait l’ordre 
de bataille des Romains. Aux deux ailes de Tarmee des Vanda- 
les etaient places les chiliarques, chacun a la tete de leurs corps 
de mille hommes (1) ; au centre, Tzazon, frere de Gelimer ; les 
Maures, sur les derrieres de Tarmee, formaient un corps de 
reserve. Gelimer etait partout; ii exhortait ses soldats, ii excitait 
leur courage ; ii leur avait interdit la lance et le javelot, et leur 
avait ordonne de ne se servir que de leurs epees. 

Les deux armees etaient depuis longtemps en presence, 
lorsque Jean 1’ Armenien, par ordre de Belisaire, passa le ruisseau 
avec quelques cavaliers d’elite, et attaqua le centre des Vandales. 
Repousse et poursuivi ensuite par Tzazon, ii se replia sur son 
corps d’annee ; les Vandales, dans leur poursuite, s’avancerent 
jusqu’au ruisseau, mais ne le traverserent point. Jean, a la tete 
d’un plus grand nombre de gardes de Belisaire, fait une seconde 
charge contre Tzazon; ii est encore repousse, et se replie de nou- 
veau sur Tarmee romaine. Enfin, saisissant la banniere imperiale, 
ii entraine a sa suite toute la garde de Belisaire, ii s’elance avec 
des menaces et des clameurs terribles, et attaque Tennemi pour la 
troisieme fois. Les barbares avec leurs seules epees soutiennent 
vigoureusement le choc, et la melee devient terrible. Les plus 
braves des Vandales y perirent en grand nombre, et parmi eux 
Tzazon, frere de Gelimer. Alors toute Tarmee romaine s’ebranle, 
passe le ruisseau, et fond sur Tennemi. Le centre ayant commence 
a plier, tous les barbares lacherent pied , et furent mis facilement 
en deroute par les corps qui leur etaient opposes. A cette vue, 


1 Ci-dessus, liv. I, ch. V. 
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les Massagetes, ainsi qu’ils l’avaient resolu, s’elancerent avec 
l’armee romaine sur la trače des fuyards. Mais la poursuite ne fut 
pas longue, car les Vandales rentrerent promptement dans leur 
camp. Les Romains, n’esperantpas les y forcer, depouillerent les 
morts, et retournerent dans leurs retranchements. Nous perdimes 
dans cette action moins de cinquante soldats ; la perte des Van¬ 
dales fut d’environ huit cents homrnes. 

Enfin Belisaire, ayant ete rejoint par son infanterie, se mit 
en marche vers le soir, et avec toutes ses troupes se porta rapide- 
ment sur le camp des Vandales. Gelimer, instruit de Tapproche 
de l’annee romaine, sauta sur son cheval, et, sans prononcer une 
parole, sans laisser aucun ordre, ii s’enfuit a toute bride vers la 
Numidie, avec quelques parents et quelques serviteurs qui le sui- 
vaient tremblants et en silence. Les Vandales ignorerent quelque 
temps la fuite de leur roi ; mais le bruit s’en etant repandu, ce 
ne fut plus parmi eux que desordre et que tumulte : les homrnes 
criaient, les enfants glapissaient, les femmes hurlaient ; tous se 
sauvaient eperdus, abandonnant le soin de tout ce qu’ils avaient 
de plus cher et de plus precieux. Les Romains accourent, s’empa- 
rent du camp desert, de toutes les richesses qu’il renferme; puis, 
se mettant a la poursuite des fuyards, pendant toute la nuit ils 
massacrent les homrnes qu’ils rencontrent, enlevent les femmes 
et les enfants, qu’ils destinent a l’esclavage. On trouva dans le 
camp une enorme quantite d’or et d’argent. Depuis longtemps les 
Vandales ravageaient les provinces de l’empire romain, et rap- 
portaient en Afrique le fruit de leurs rapines et de leurs pillages. 
De plus, comme cette contree est extremement fertile, qu’elle 
produit en abondance tout ce qui est necessaire aux besoins de 
la vie, ils n’avaient rien depense pour leur nourriture, et avaient 
accumule les revenus des proprietes, dont ils avaient joui pendant 
les quatre-vingt-quinze annees de leur domination sur L Afrique. 
Tous ces tresors entasses par 1’avarice furent en ce jour la proie 
des vainqueurs. Le jour de la bataille ou les Vandales furent 
battus et perdirent leur camp arriva trois mois apres l’entree de 
Tarmee romaine dans Carthage, vers le milieu du dernier mois 
de l’annee, que les Romains appellent decembre. 
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IV. Belisaire passa toute la nuit dans de vives inquietu- 
des. II voyait toute son armee desunie et dispersee de toutes 
parts, et craignait qu’elle ne fut taillee en pieces, si les Vandales 
venaient a se rallier. Pour moi, je suis convaincu que s’ils nous 
eussent attaques dans ce moment, aucun de nos soldats n’en eut 
rechappe, ni profite du butin acquis par la victoire. Les soldats, 
hoinmes grossiers et en proie a toutes les passions humaines, se 
voyant possesseurs de si grandes richesses et d’esclaves d’une 
beaute si remarquable, ne pouvaient ni moderer ni rassasier leurs 
desirs; enivres de leur bonheur, ils ne songeaient qu’a enlever 
tout ce qui se trouvait devant eux, et a retourner a Carthage. Dis- 
perses de toutes parts, seuls, ou au plus deux ou trois ensemble, 
ils s’enfongaient dans les bois, dans les rochers, fouillaient les 
grottes et les cavemes, dans l’espoir d’y trouver quelque chose 
a prendre. La crainte de l’ennemi, le respect pour leur general, 
le sentiment de leurs devoirs, etaient bannis de leur esprit; tout 
cedait a leur avidite pour le pillage. Belisaire, considerant cet 
etat des choses et des Esprits, ne savait quel parti prendre. Sitot 
qu’il fit jour, ii monta sur une eminence voisine de la grande 
route, et, s’efforgant de retablir l’ordre, ii adressa a tous, soldats 
et capitaines, de vives reprimandes. Ceux qui etaient a portee de 
le voir et de l’entendre, et surtout ses gardes, envoient a Carthage 
leur butin et leurs prisonniers, sous la garde de quelques-uns de 
leurs camarades, et, entourant leur general, se montrent prets a 
executer ses ordres. 

Belisaire commanda a Jean l’Armenien de prendre deux 
cents cavaliers, et de poursuivre Gelimer jour et nuit, jusqu’a ce 
qu’il l’eut pris vif ou mort. II ecrivit au gouverneur de Carthage 
d’epargner tous les Vandales qui s’etaient refugies dans les egli- 
ses des environs; de se contenter de les desanner pour leur oter 
tout moyen de revolte ; de les faire entrer dans la ville, et de les 
y garder jusqu’a son retour. Cependant ii courait de tous cotes 
avec ses gardes ; ii redoublait d’activite pour rassembler ses sol¬ 
dats epars, et lorsqu’il rencontrait des Vandales, leur donnait sa 
parole qu’il ne leur serait fait aucun mal. Deja tous les Vandales 
s’etaient refugies en suppliants dans les eglises; on se contentait 
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de les desarmer, et de les envoyer a Carthage avec une escorte et 
par bandes separees, pour leur enlever tout moyen de se rallier et 
de tenter une nouvelle resistance. Apres avoir donne ordre a tout, 
ii s’avance lui-meme a grandes joumees contre Gelimer, et prend 
avec lui la plus grande partie de ses troupes. 

II y avait deja cinq jours et cinq nuits que Jean poursuivait 
le prince fugitif; ii etait pres de l’atteindre, et meme le lende- 
main ii devait l’attaquer. Mais Dieu, ne voulant pas sans doute 
que Jean eut l’honneur de la prise de Gelimer, retarda l’evene- 
ment par un accident fortuit. II y avait, dans la troupe envoyee 
avec Jean a la poursuite du prince vandale, un garde de Belisaire 
nomme Uliaris, homme tres-brave, doue d’une force de corps et 
d’ame remarquable, mais peu regle dans ses moeurs, fort adonne 
au vin et a la raillerie. Le matin du sixieme jour que l’on pour¬ 
suivait Gelimer, Uliaris, deja ivre, vit un oiseau se poser sur un 
arbre ; ii tendit a l’instant son are, et lit partir la fleche; mais au 
lieu d’abattre l’oiseau, ii perga d’outre en outre le cou de Jean 
l’Armenien. Celui-ci, frappe d’une blessure mortelle, mourut 
peu de temps apres, extremement regrette par 1’empereur Justi- 
nien, par Belisaire son general, par tous les Romains, et meme 
par les Carthaginois ; car cet homme, remarquable par sa gran- 
deur d’ame et ses talents militaires, ne le cedait a personne en 
douceur et en affabilite. Lorsque Uliaris eut repris sa raison, ii 
gagna un bourg voisin, et s’y refugia dans l’eglise. Les soldats, 
suspendant la poursuite de Gelimer, prodiguerent leurs soins au 
blesse tant qu’il vecut, celebrerent ses obseques apres sa mort, 
et instruisirent Belisaire de cet evenement. Quand ii eut appris 
cette triste nouvelle, ii accourut au tombeau de Jean, repandit des 
larmes sur sa fin deplorable, et assigna une rente annuelle pour 
l’entretien de ce monument. II ne sevit point contre Uliaris, les 
soldats lui ayant assure que Jean leur avait fait promettre avec 
sennent de faire tous leurs efforts pour obtenir l’impunite de cet 
officier, qui n’etait coupable que d’une imprudence. 

C ’ est ainsi que Gelimer echappa, pour le moment, aux mains 
de ses ennemis. Belisaire se mit lui-meme a sa poursuite. Mais 
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arrive a Hippone, ville de Numidie, bien fortifiee, batie aux bords 
de la mer, a dix joumees de Carthage, ii reconnut qu’il lui etait 
impossible de le prendre, parče qu’il s’etait refugie sur le mont 
Pappua. Cette montagne, situee a l’extremite de la Numidie, est 
entierement bordee de rochers aigus, partout escarpes et presque 
inaccessibles. Elle etait habitee par des Maures, amis et allies de 
Gelimer. Sur les derniers contre-forts s’eleve une ville ancienne, 
nonunee Medenos, ou le roi des Vandales s’etait refugie avec 
sa suite. Belisaire, reconnaissant l’impossibilite de s’emparer 
de cette forteresse naturelle surtout pendant l’hiver, et jugeant 
d’ailleurs en ce moment sapresence necessaire a Carthage, laissa 
quelques troupes d’elite, mit Pharas a leur tete, et le chargea de 
bloquer etroitement la montagne. Pharas etait actif, vigilant, et, 

r 

quoique Erule de nation, fidele et vertueux. Je le remarque, parče 

r 

que c’est une chose bien rare de trouver un Erule qui ne soit ni 
ivrogne, ni perfide, ni entache de viče. Pharas n’en est que plus 

r 

digne de louanges, puisque tous les Erules qui servaient sous 
ses ordres suivaient son exemple. Belisaire, connaissant bien ce 
capitaine, lui enjoignit de camper tout l’hiver au pied du mont 
Pappua, et d’y faire une garde vigilante, pour empecher Gelimer 
d’en sortir et les vivres d’y entrer. Pharas executa fidelement cet 
ordre. Un grand nombre de Vandales des plus distingues s’etait 
refugie dans les eglises d’Hippone. Belisaire, en leur engageant 
sa parole, les tira de leurs asiles, et les envoya a Carthage, ou ils 
furent soigneusement gardes. 

Gelimer avait parmi ses domestiques un secretaire africain, 
nomine Boniface, natif de la Byzacene, dont ii avait eprouve la 
fidelite. Au commencement de la guerre, ii lui avait confie un 
vaisseau tres-leger, charge de tous ses tresors , et lui avait donne 
ordre de jeter l’ancre a Hippone. De la, s’il voyait chanceler la 
puissance des Vandales, ii devait se diriger en hate sur l’Espagne 
avec le tresor royal, et se rendre aupres de Theudis, prince des 
Visigoths, chez qui Gelimer se promettait de trouver lui-meme, 
dans sa disgrace, un asile assure. Tant que les affaires des Van¬ 
dales ne furent pas desesperees, Boniface resta dans Hippone 
; mais, apres la bataille de Tricamara et les autres evenements 



266 


HISTOIRE ANCIENNE 


que nous avons racontes, ii executa l’ordre de Gelimer, et fit 
voile pour l’Espagne. Un vent impetueux l’ayant rejete dans le 
port d’Hippone, ou ii apprit l’approche de l’ennemi, ii obtint des 
matelots, a force de prieres et de promesses, qu’ils feraient tous 
leurs efforts pour gagner soit une lle, soit quelque cote du con- 
tinent. Mais toutes les tentatives furent inutiles. La tempete se 
dechainant avec fureur, et les vagues, comme ii arrive ordinaire- 
ment dans la mer Tyrrhenienne, s’elevant a une hauteur immense, 
Boniface et l’equipage crurent, dans ce desordre des elements, 
reconnaitre la main de Dieu, qui arretait la marche du vaisseau 

r 

pour livrer aux Romains les tresors des Vandales. Etant sortis 
du port non sans difficulte, ils jeterent l’ancre, et s’arreterent, en 
courant de grands dangers, a peu de distance de la cote. Aussitot 
que Belisaire fut arrive a Hippone, Boniface y expedia des mes- 
sagers qui devaient se refugier dans une eglise, se dire envoyes 
par Boniface, depositaire des tresors de Gelimer; mais cacher le 
lieu de sa retraite Jusqu’a ce que le general lui eut garanti pleine 
surete pour lui et la jouissance de ses biens propres, moyennant 
qu’il remettrait les richesses du prince vandale. Belisaire, ravi de 
cette proposition, s’engagea par un serment solennel, et envoya 
quelques-uns de ses affides pour recevoir le tresor de Gelimer. 
Boniface s’en etait approprie une bonne partie ; neanmoins ii le 
laissa partir en liberte avec son equipage. 

V. De retour a Carthage, Belisaire commanda que tous 
les Vandales prisonniers fussent prets a faire voile vers Cons- 
tantinople au commencement du printemps. En meme temps ii 
expedia sur divers points divers corps de troupes, pour remettre 
l’empire en possession de ce que les Vandales lui avaient enleve. 
II depecha ensuite en Sardaigne Cyrille avec un corps de troupes 
considerable, et la tete de Tzazon. Les insulaires refusaient de se 
soumettre aux Romains, redoutant le ressentiment des Vandales, 
et regardant comme une fable le bruit de leur defaite a Tricamara. 
Cyrille avait aussi regu l’ordre d’envoyer une partie de son armee 
en Corse, de purger cette ile des Vandales, et d’y reconstituer 
l’autorite imperiale. La Corse, situee pres de la Sardaigne, por- 
tait anciennement le nom de Cyrnus. Cyrille, arrive en Sardaigne, 
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montra aux habitants la tete de Tzazon, et retablit sans peine 
dans les deux iles les tributs qu’elles payaient auparavant a l’em- 
pire romain. Jean, a la tete de la cohorte d’infanterie qu’il com- 
mandait, fut envoye par Belisaire a Cesaree dans la Mauritanie, 
ville maritime, grande, et depuis longtemps bien peuplee, qui est 
situee a trente journees de Carthage. Un autre officier des gardes 
de Belisaire, nomme aussi Jean, fut expedie vers le detroit de 
Cadix, pour s’emparer d’une forteresse appelee Septum (1) , qui en 
domine l’entree. L’Italien Apollinaire regut la mission de s’em¬ 
parer des iles situees non loin de l’endroit ou l’Ocean se joint a la 
Mediterranee (2) , savoir, 1’ile d’Ebuse et celles qu’en langue vul- 
gaire on appelle Majorque et Minorque. Cet officier, arrive fort 
jeune en Afrique, y avait ete enrichi par la liberalite d’Ilderic, roi 
des Vandales. Lorsque ce prince eut ete detrone et jete dans une 
prison, ainsi que nous l’avons raconte, Apollinaire se joignit aux 
fideles Africains, qui allerent implorer la protection de l’empe- 
reur. II suivit ensuite la flotte romaine dans son expedition contre 
Gelimer et les Vandales, se distingua par sa bravoure dans tout 
le cours de la guerre, ‘et particulierement a la bataille de Trica- 
mara. Ce fut ce qui decida Belisaire a lui confier le recouvrement 
des iles de la Mediterranee. Le general romain expedia ensuite 
une annee a Tripoli pour aider Pudentius et Thattimulh contre 
les Maures, et raffermit ainsi dans cette contree l’autorite des 
Romains .... 

VI. Cependant Pharas, ennuye de la longueur du blocus 
durant les rigueurs de l’hiver, se persuadant d’ailleurs que les 
Maures ne pourraient lui resister, essaya une attaque de vive 
force sur le mont Pappua. Ayant done bien arme tous ses sol- 
dats, ii se met a leur tete, s’avance sur la montagne, et l’escalade 
hardiment. Les Maures viennent a sa rencontre, et, favorises par 
Linclinaison d’un terrain si difficile a gravir, si contraire aux 
assaillants, ils les repoussent avec perte. Pharas s’etant obstine a 
une nouvelle attaque, vit tomber a ses cotes cent dix de ses soldats, 

1 Aujourd’hui Ceuta. 

2 Procope n’avait pas sans doute la carte sous les yeux, puisqu’il mit pres 
du detroit de Cadix les Baleares, qui y sont eloignees de cent quarante lieues. 
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et fut oblige de faire retraite avec ceux qui lui restaient. A partir 
de ce moment, ii n’osa plus tenter une entreprise trop difficile : 
ii se contenta de bloquer etroitement le mont Pappua, et de n’y 
point laisser entrer de vivres, pour que la faim contraignit a se 
rendre ceux qui y etaient renfermes. Alors Gelimer, ses neveux, 
et les nobles Vandales qui l’avaient suivi, souffrirent des miseres 
si grandes, que la parole est impuissante a les exprimer. Les Van¬ 
dales sont de tous les peuples que nous connaissons, ceux qui 
menent la vie la plus delicate; et les Maures, au contraire, ceux 
qui vivent le plus miserablement. Ceux-la, depuis qu’ils s’etaient 
empares de l’Afrique, s’etaient accoutumes a l’usage journalier 
des bains, et a des festins ou la terre et la mer foumissaient a 
l’envi ce qu’elles produisaient de plus exquis. L’or brillait sur 
leurs parures et sur leurs robes de soie, flottantes comine celles 
des aedes. Ils employaient presque toutes leurs joumees en spec- 
tacles, en jeux du cirque, en de frivoles amusements, et surtout a 
la chasse, qu’ils aimaient avec passion. Des danseurs, des come- 
diens des pantomimes enivraient leurs yeux et leurs oreilles de 
toutes les jouissances que procurent aux homines des spectacles 
varies et d’harmonieux concerts. La plupart d’entre eux habi- 
taient des maisons de plaisance, entourees de vergers fertiles et 
abondamment arrosees. Ils se donnaient de frequents repas, et 
l’amour etait la principale occupation de leur vie. Les Maures, 
au contraire, passent l’hiver, l’ete, toutes les saisons, dans des 
huttes etroites ou l’on peut a peine respirer, et ni le froid, ni la 
chaleur, ni aucune autre incommodite, ne saurait les en faire 
sortir. Ils ont pour lit la terre ; les riches quelquefois y etendent 
la peau velue d’un aniinal. Toujours vetus d’un epais manteau 
et d’une tunique grossiere, jamais ils ne changent d’habits selon 
les saisons de l’annee. Ils ignorent l’usage du pain, du vin, et des 
autres aliments que Ehomine doit a la civilisation. Le ble, l’orge, 
l’epeautre, ils les mangent, comine les animaux, sans les moudre 
ni les faire bouillir. Gelimer et ses compagnons, depuis long- 
temps renfennes avec ces Maures , etaient tombes du faste de la 
prosperite sans un abime de misere. Prives des choses les plus 
necessaires a la vie, ils succombaient a l’horreur de leur position, 
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et deja ne trouvaient plus dans leurs pensees ni la mort penible, 
ni la servitude honteuse. 

Pharas, instruit de leur situation, ecrivit ainsi a Gelimer : 
Je ne suis moi-meme qu’un barbare; je n’ai jamais ni etudie les 
lettres ni appris l’art de la parole ; je n’ai regu d’autres legons que 
celles de la nature : c’est elle qui me dicte ce que je vais vous 
ecrire. Comment est-il possible, mon cher Gelimer, que vous 
restiez plonge, vous et votre famille, dans cet abyme de misere, 
au lieu de vous soumettre a votre vainqueur ? Vous cherissez la 
liberte, direz-vous sans doute, et vous la considerez comine un 
bien qui merite qu’on s’expose a tout pour le conserver. Mais, 
dites-moi, n’etes-vous pas l’esclave de ces miserables Maures, 
quand vous attendez de leur secours la conservation de votre vie 
et de votre dignite ? Ne vaudrait-il pas mieux servir ou mendier 
chez les Romains, que d’etre roi des Maures et souverain du mont 
Pappua ? II est done degradant et honteux, selon vous, d’obeir a 
un prince auquel obeit Belisaire. Revenez de cette erreur, illustre 
Gelimer. Je suis ne prince, et je me fais gloire de servir l’empe- 
reur. On dit que le dessein de Justinien est de vous faire entrer 
dans le senat, de vous elever a l’eminente dignite de Patrice, de 
vous donner de vastes domaines, une fortune considerable; que 
Belisaire, vous engagera sa foi, et vous sera garant de tous ces 
avantages. Peut-etre pensez-vous qu’etant homine, vous etes 
ne pour supporter avec patience tous les caprices de la fortune. 
Mais si Dieu veut adoucir votre condition malheureuse, pour- 
quoi vous y refuser ? Les faveurs de la fortune ne sont-elles pas 
faites pour les homines, aussi bien que ses rigueurs ? L’aveugle 

r 

et stupide desespoir pourrait seul le nier. Etourdi par des coups 
si rudes, vous n’etes peut-etre pas en etat de prendre conseil de 
vous-meme, car le poids de la tristesse accable l’esprit et le rend 
incapable de resolution. Si vous pouvez ranimer votre courage, 
et supporter avec resignation le changement de votre fortune, 
vous serez delivre des maux qui vous oppriment, et vous jouirez 
en echange de brillants avantages. » 

Gelimer ne put lire cette lettre sans la tremper de ses lannes. 
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II repondit en ces termes : « Je vous remercie de votre conseil; 
mais je ne puis me resoudre a me rendre l’esclave d’un injuste 
agresseur. Si Dieu exaugait mes desirs, je voudrais me venger 
d’un hornme qui, sans aucun motif legitime, sans que je l’eusse 
jamais offense par mes paroles ou par mes actions, me fait une 
guerre cruelle, et m’envoie, je ne sais d’ou, un Belisaire pour 
me reduire en l’etat ou je suis. Qu’il apprenne de moi qu’etant 
homine et prince, ii peut lui arriver de semblables revers. Je ne 
puis en ecrire davantage; le chagrin qui m’accable me trouble 
l’esprit. Adieu, cher Pharas; envoyez-moi, je vous en supplie, 
une cithare, un pain, et une eponge. » Ces derniers mots sem- 
blaient une enigme a Pharas, jusqu’a ce que le porteur de la lettre 
lui eut rendu raison d’une demande si singuliere. « Gelimer, dit- 
il, demande du pain, parče qu’il n’en a ni goute, ni meme vu, 
depuis qu’il est chez les Maures ; ii a besoin d’une eponge pour 
nettoyer ses yeux , enflammes par l’air fetide et malsain de sa 
demeure ; enfin ii est habile a jouer de la cithare, et voudrait 
accompagner de notes plaintives un chant qu’il a compose sur 
ses malheurs.» Pharas, touche de compassion du deplorable etat 
ou etait Gelimer, lui envoya ce qu’il demandait. Mais ii conti- 
nua le blocus, et garda attentivement toutes les avenues de la 
montagne. 

VIIII y avait trois mois que durait l’investissement; l’hiver 
approchait de sa tin, et Gelimer, agite de continuelles alannes, 
s’attendait chaque jour a voir les Romains escalader les rocs 
qui lui servaient d’asile. Plusieurs de ses jeunes parents avaient 
le corps presque entierement ronge par la pourriture. Quelque 
douleur qu’il en ressentit, ii supportait neanmoins ces maux avec 
une constance inebranlable, et sa resignation opiniatre trompait 
toutes les previsions, lorsque enfin ii fut temoin du spectacle que 
je vais decrire. Une femme maure avait fait un petit gateau d’un 
reste d’orge a peine broye, et l’avait place, pour le cuire, sous la 
cendre du foyer, selon la coutume du pays. Devant le feu etaient 
assis deux enfants, dont l’un etait le neveu de Gelimer, et l’autre le 
fils de la femme qui avait petri le gateau. Tous deux, pousses par 
l’aiguillon de la faim, devoraient des yeux ce gateau, tout prets 
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a s’en saisir sitot qu’il leur paraitrait cuit. Le jeune Vandale s’en 
empare le premier, et, egare par la faim, ii se met a le devorer 
avidement, bien qu’il fut encore brulant et couvert de cendre. Le 
Maure lui saute aux cheveux, et, le frappant a coups redoubles 
sur les joues, ii lui arrache de force le gateau du gosier. Gelimer, 
qui avait assiste des le commencement a cette scene deplorable, 
sentit faiblir son courage et sa resolution. II ecrivit aussitot a 
Pharas la lettre suivante : « Je suis homme, cher Pharas, et je 
change de sentiment apres avoir supporte l’adversite avec cons- 
tance. Loin de rejeter aujourd’hui votre conseil, je me decide a 
le suivre. Je cesse de resister a la fortune, et de lutter contre ma 
destinee : partout ou elle m’appelle, me voici pret a la suivre. 
Faites en sorte seulement que Belisaire consente a me garantir, 
sur sa parole et au nom de l’empereur, les conditions que vous 
m’avez recemment offertes. Sitot que j’aurai regu sa promesse, 
je me livrerai entre vos mains avec mes parents et les Vandales 
qui sont avec moi. » 

Telle fut la lettre de Gelimer. Pharas l’ayant envoyee, avec 
les lettres precedentes, a Belisaire, le prie de lui faire connaitre sa 
decision le plus promptement possible. Le general, gui souhaitait 
ardemment de conduire a l’empereur cet illustre prisonnier, fut 
ravi de joie a la lecture de ces lettres. II envoya, vers le mont 
Pappua, Cyprien, chef des federes, et quelques autres capitaines, 
avec ordre de promettre en son nom et avec serment que Gelimer 
et ses parents auraient la vie sauve ; que le prince vandale serait 
meme traite avec distinction par l’empereur, et qu’on pourvoi- 
rait honorablement a son existence. Ceux-ci, arrives au camp de 
Pharas, se rendirent avec lui au pied de la montagne. Gelimer 
vint les y trouver; et ayant regu d’eux leur serment et toutes les 
garanties qu’il pouvait desirer, ii partit avec eux pour Carthage. 
Belisaire faisait sa residence dans le faubourg d’ Aclas : ce fut la 
qu’il regut Gelimer, qui, au moment ou ii parut devant le general 
romain, partit d’un grand eclat de rire. Quelques-uns penserent 
que son esprit avait ete ebranle par les violentes secousses de la 
mauvaise fortune, et que ce rire sans sujet etait un indice de folie. 
Ses amis assuraient ou contraire qu’il avait le plein usage de sa 
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raison. Gelimer, disaient-ils, issu de race royale, roi lui-meme, 
nourri depuis l’enfance jusqu’a la vieillesse dans les splendeurs 
et l’opulence, ensuite vaincu, fugitif, accable de miseres , et 
enfin prive de sa liberte, jugeait, pour en avoir fait une complete 
experience, que toutes les grandeurs et les infortunes humaines 
n’etaient dignes que de risee .... Bientot Belisaire informa l’em- 
pereur que Gelimer etait prisonnier a Carthage, et demanda la 
permission de le conduire lui-meme a Constantinople. En atten- 
dant ii lit preparer sa flotte, et garder avec honneur le prince et 
ses Vandales. 

. Je ne sais s’il est jamais arrive des evenements plus 

extraordinaires que ceux que je viens de raconter. On a vu en 
effet l’arriere-petit-fils de Genseric, et un empire florissant 
appuye sur une armee nombreuse, soutenu par d’immenses 
richesses, renverses en un clin d’oeil par cinq mille etrangers , 
qui d’abord ne savaient pas meme ou ils pourraient aborder ; car 
la cavalerie, qui seule prit part a la guerre sous les ordres de Beli¬ 
saire, ne depassait pas le nombre de cinq mille hommes. CEuvre 
certainement admirable, soit qu’on l’attribue a la fortune, soit 
qu’on la considere comine le resultat du courage de nos troupes. 
Maintenant je reviens a mon sujet. 

VIII. La prise de Gelimer termina la guerre des Vandales. 
Mais l’envie, qui attaque toujours les grandes fortunes, meditait 
deja la ruine de Belisaire, quoique sa conduite fut a l’abri de tout 
reproche. Quelques capitaines l’accuserent aupres de l’empereur 
d’aspirer a se creer en Afrique un Etat independant, ce qui etait 
bien loin de sa pensee. Justinien ne divulgua point cette accusa- 
tion , soit qu’il la meprisat, soit qu’il crut le silence plus utile a 
sa politique ; mais ii lui envoya Salomon, et laissa a Belisaire le 
choix ou de venir lui-meme a Constantinople avec Gelimer et 
les Vandales, ou d’envoyer ses prisonniers et de rester en Afri- 
que. Celui-ci, n’ignorantpas les malveillantes accusations de ses 
capitaines, se hata de se rendre a Constantinople, pour dissiper 
la calomnie et confondre les calomniateurs. Je vais expliquer 
de quelle maniere ii decouvrit la trame ourdie par ses delateurs. 
Ces demiers, craignant de manquer leur but si le courrier qu’ils 
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envoyaient a l’empereur venait a faire naufrage, ecrivirent deux 
lettres contenant leur denonciation, et les confierent a deux mes- 
sagers qu’ils expedierent par deux vaisseaux differents. L’un 
d’eux traversa la mer sans obstacle; l’autre, ayant inspire quel- 
ques soupgons, fut arrete a Carthage, dans le Mandracium, et, se 
voyant pris, ii livra la lettre dont ii etait charge, et revela toute 
Tintrigue : c’est ce qui excita Belisaire a se rendre en toute hate 
aupres de l’empereur. 

Cependant les Maures de la Byzacene et de la Numidie, 
sans autre sujet que l’inconstance et la mobilite de leur caractere, 
rompirent les traites, et se souleverent a l’improviste contre les 
Romains. De pareils actes ne sont pas rares chez des peuples lui 
n’ont ni veneration pour la Divinite, ni respect pour les hommes; 
qui ne sont retenus ni par les liens sacres du serment, ni par la 
crainte de compromettre leurs otages, dont ils s’inquietent fort 
peu, lors meme qu’ils seraient les enfants ou les freres de leurs rois 
; qui, enfin, ne sauraient etre maintenus dans la tranquillite que 
par la presence d’un ennemi redoutable. Voici de quelle maniere 
les Maures avaient fait un traite avec Belisaire, et comment ils le 
rompirent. Quand le bruit de l’approche de la flotte romaine se 
repandit parmi eux, les Maures, alarmes pour leur independance, 
consulterent leurs devineresses. Car chez eux ii n’est pas pennis 
aux hommes de predire l’avenir ; ce sont les femmes qui, apres 
avoir accompli certaines ceremonies, remplies de l’esprit divin 
comrne les anciennes pythonisses, ont le privilege de devoiler les 
evenements futurs. Elles repondirent a ceux qui les interrogerent 
: que du sein des eaux sortirait une armee, la ruine des Vandales, 
la defaite et la perte des Maures, quand les Romains auraient 
un general sans barbe. D’apres cette prophetie, lorsqu’ils virent 
1’armee imperiale s’elancer de la mer, les Maures epouvantes 
renoncerent a l’alliance des Vandales, traiterent avec Belisaire 
ainsi que je l’ai dit plus haut, et garderent une neutralite com- 
plete en attendant l’issue de la guerre. Quand la puissance des 
Vandales fut abattue, ils envoyerent des espions dans l’armee 
romaine, pour s’assurer si elle n’avait point panni ses comrnan- 
dants un officier sans barbe. Lorsqu’on leur eut assure que tous 
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les chefs en etaient bien pourvus, ils s’imaginerent que la pro- 
phetie ne s’appliquait pas au moment present, mais quelle ne 
devait s’accomplir que dans les generations futures. Ils prirent 
done la resolution de rompre les traites, et ne furent contenus que 
par la terreur que leur inspirait le nom de Belisaire, et leur intime 
conviction qu’ils ne pourraient l’emporter sur les Romains tant 
que ceux-ci auraient ce grand general a leur tete. Lorsqu’ils 
apprirent que Belisaire partait avec ses gardes et 1’elite de ses 
troupes, et qu’il avait deja embarque les Vandales, ils reprirent 
tout a coup les armes, et exercerent contre les indigenes toutes 
sortes de ravages. Les soldats romains postes sur les frontieres 
n’etaient ni assez nombreux, ni assez bien equipes, pour reprimer 
les pillages incessants et les incursions furtives par lesquelles ces 
barbares desolaient tout le pays. Les hoinmes etaient cruellement 
massacres, les femmes avec leurs enfants trainees en esclavage; 
toutes les frontieres etaient ravagees ; partout la fuite et la ter¬ 
reur. Belisaire n’apprit cette nouvelle que lorsqu’il mettait a la 
voile, et, ne pouvant retourner sur ses pas, ii confia a Salomon le 
gouvernement de l’Afrique, lui laissa les plus braves officiers et 
la plus grande partie de ses gardes, pour reprimer le plus tot pos- 
sible les depredations des Maures. Justinien envoya de son cote 
a Salomon un renfort considerable, commande par Theodore de 
Cappadoce et par Ildiger, gendre d’Antonine, femme de Beli¬ 
saire. Et comme on ne pouvait plus lever les impots d’apres les 
ordonnances et les registres administratifs etablis autrefois par 
les Romains, car Genseric les avait aneantis au commencement 
de son regne, l’empereur envoya aussi Tryphon et Eustratius 
pour faire une nouvelle repartition basee sur la valeur des pro- 
prietes, ce qui parut intolerable aux habitants de rAfrique. 

IX. Arrive a Constantinople avec Gelimer et les Vandales, 
Belisaire y regut les honneurs decemes autrefois aux generaux 
romains qui avaient remporte les plus eclatantes victoires. Per- 
sonne, depuis six cents ans, n’en avait obtenu de pareils, excepte 
Titus, Trajan, et les autres empereurs qui avaient ramene a Rome 
leur armee victorieuse de quelque nation barbare. II traversa la 
ville avec une brillante pompe, etalant aux regards le butin et les 
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prisonniers, mais sans observer toutes les antiques ceremonies 
du triomphe. II s’avanga a pied depuis sa maison jusqu’a l’en- 
tree du cirque, et de la jusqu’au trone de 1’empereur. On portait 
devant lui toute la depouille des rois vandales : des trones d’or, 
les chars de parade qui servaient a la reine, une immense quantite 
de bijoux ornes de pierreries, des coupes d’or, toute la vaisselle 
des banquets royaux, des vases precieux de toutes sortes, et plu- 
sieurs myriades de talents d’argent. Toutes ces richesses, comme 
je l’ai dit, avaient ete enlevees par Genseric dans le palais des 
empereurs a Rome. Pamii ces riches depouilles on remarquait 
les vases sacres des Juifs, que Titus, fils de Vespasien, avait 
transportes a Rome apres la ruine de Jerusalem. Un Juif les 
ayant apergus, s’adressa a un officier de 1’empereur, et lui dit: « 
Autant que j’en puis juger, ii n’est ni utile ni convenable que ces 
vases soient gardes dans le palais de Constantinople. Ils ne peu- 
vent etre conserves que dans le lieu ou ils furent places d’abord 
par Salomon, roi des Juifs. C’est leur enlevement sacrilege qui a 
cause autrefois le pillage de Rome par Genseric , et tout recem- 
ment celui du palais des rois vandales par l’armee romaine. » 
Ces paroles, rapportees a Justinien, lui tirent craindre de retenir 
ces redoutables depouilles ; ii les envoya de suite aux eglises de 
Jerusalem. Les prisonniers marchaient ainsi dans la pompe de 
ce triomphe: Gelimer, revetu d’un manteau de pourpre flottant 
sur ses epaules, puis tous ses parents, puis ceux des Vandales qui 
etaient les plus remarquables par la grandeur de leur stature et 
la beaute de leurs traits. Quand Gelimer fut entre dans le cirque, 
qu’il vit 1’empereur assis sur un trone eleve, et tout le peuple 
debout alentour, ii sentit plus encore qu’auparavant la grandeur 
de son infortune, et, sans verser une lanne, sans j eter un soupir, 
ii eut toujours a la bouche cette parole empruntee aux livres des 
Hebreux : Vanite des vanites ! tout est vanite. Lorsqu’il fut arrive 
devant le trone imperial, on l’obligea de quitter la pourpre, et de 
se prosterner devant Tempereur pour l’adorer. Belisaire rendit a 
Justinien le meme hommage, avec autant d’humilite que Geli¬ 
mer. L’empereur Justinien et Timperatrice Theodora assignerent 
des revenus considerables aux filles dTlderic et a toute la famille 
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de Valentinien. Ils donnerent a Gelimer de beaux domaines en 
Galatie, ou ii lui fut permis de se retirer avec ses parents. Mais on 
n’accorda pas au prince vandale la dignite de patrice, parče qu’il 
refusa de renoncer a Earianisme. 

Peu de temps apres, Belisaire, eleve au consulat, regut 
l’honneur d’un second triomphe, gui fut celebre selon les anciens 
usages des Romains. II fut porte au senat dans la chaise curule, 
sur les epaules des prisonniers ; et, pendant sa marche, ii distri- 
bua au peuple les depouilles des Vandales. Le peuple s’arracha 
les vases d’argent, les ceintures d’or, une foule d’objets precieux 
qui avaient servi a l’usage des vaincus ; et ce jour sembla ressus- 
citer de vieilles coutumes que le temps et la desuetude avaient 
abolies. 

X. Cependant Salomon, qui avait regu, comrne nous l’avons 
dit, le commandement de l’armee d’Afrique et le gouvernement 
de cette province, voyant les Maures en revolte et la nouvelle 
domination mal affermie, ne savait quel parti prendre, ni quels 
remedes apporter a ce desordre. II avait appris, par des messagers 
fideles, que les barbares, apres avoir detruit les gamisons de la 
Byzacene et de la Numidie, brulaient et ravageaient tout le pays. 
Mais ce qui lui causa le plus de douleur, ce qui repandit le deuil 
dans toute la ville, ce fut la cruelle destinee que trouverent, dans 
la Byzacene, le Massagete Aigan et le Thrace Rufin. Ils etaient 
tous deux attaches a la personne de Belisaire, et tres-distingues 
dans l’armee romaine ; Aigan faisait partie de la garde du general 
: quant a Rufin, sa vigueur et sa bravoure lui avaient merite l’hon- 
neur de porter dans tous les combats la banniere imperiale. Ces 
deux officiers, qui etaient dans la Byzacene a la tete d’un corps de 
cavalerie, indignes de voir le pays ravage et les habitants traines 
en esclavage, se posterent en embuscade dans un defile, surpri- 
rent les Maures charges de butin, les taillerent en pieces, et deli- 
vrerent tous les prisonniers. Au premier avis de cette defaite, les 
chefs des Maures Cuzinas, Isdilasas, Juphruthes et Medisinissas, 
qui n’etaient pas loin de la, accoururent vers la fin du jour, avec 
toutes leurs forces. Les Romains en fort petit nombre, et resserres 
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dans un etroit espace par plusieurs milliers d’hommes qui les 
enveloppaient de toutes parts, ne purent soutenir une lutte aussi 
inegale. De quelque cote qu’ils se tournassent, ils etaient cribles 
de traits. Aigan et Rufin, avec quelques-uns de leurs soldats, 
s’emparent d’une roche elevee, d’ou ils arretent les Maures. 
Tant qu’ils purent faire usage de leurs arcs, 1’ennemi n’osa ni les 
attaquer de front, ni en venir aux mains avec eux : ii se contenta 
de les harceler de loin, en leur langant des traits. Mais quand 
leurs carquois furent epuises, ils se virent insensiblement presses 
par une multitude de Maures, contre lesquels ils n’avaient plus 
d’autre arme que leurs epees. Enfin ii fallut ceder au nombre; 
Aigan tomba crible de blessures ; Rufin fut pris et emrnene par le 
chef maure Medisinissas, qui, pour se delivrer de la crainte que 
lui inspirait un si terrible adversaire, lui fit sur-le-champ trancher 
la tete. Le barbare rapporta en trophee dans sa maison et offrit a 
ses femines cette tete, remarquable par la longueur et l’epaisseur 
de sa chevelure. 

Puisque le plan de notre histoire nous a conduit a parler des 
Maures, ii ne sera pas hors de propos de reprendre les choses de 
plus haut, et de dire d’ou ils sont partis pour venir en Afrique, et 
de quelle maniere ils s’y sont etablis. 

r 

Lorsque les Hebreux, apres leur sortie d’Egypte, atteigni- 
rent les frontieres de la Palestine, ils perdirent Moyse, leur sage 
legislateur, qui les avait conduits pendant le voyage. II eut pour 
successeur Jesus, fils de Nave (1) , qui, ayant introduit sa nation 
dans la Palestine, s’empara de cette contree, et, deployant dans 
la guerre une valeur surhumaine, subjugua tous les indigenes, 
se rendit facilement maitre de leurs villes, et s’acquit la reputa- 
tion d’un generai invincible. Alors, toute la region maritime qui 

r 

s’etend depuis Sidon jusqu’aux frontieres de l’Egypte se nom- 
mait Phenicie ; elle avait de tout temps obei a un seul roi, ainsi 
que l’attestent tous les auteurs qui ont ecrit sur les antiquites 
pheniciennes. La, vivaient un grand nombre de peuplades diffe- 
rentes, les Gergeseens, les Jebuseens, et d’autres dont les noms 
soninscrits dans les livres historiques des Hebreux. Lorsqu’elles 


1 Josue. 
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virent qu’elles ne pouvaient resister aux annes du conquerant, 
elles abandonnerent leur patrie, et se retirerent d’abord en 

r 

Egypte. Mais s’y trouvant trop a l’etroit, parče que, depuis fort 
longtemps, ce royaume etait encombre d’une population consi- 
derable, ils passerent en Afrique, occuperent ce pays jusqu’au 
detroit de Cadix, et y fonderent de nombreuses villes, dont les 
habitants parlent encore aujourd’hui la langue phenicienne. Ils 
construisirent aussi un fort dans une ville nommee alors Numi- 
die, qui porte aujourd’hui le nom de Tigisis. La, pres d’une 
source tres-abondante, s’elevent deux colonnes de marbre blanc, 
portant, gravee en lettres pheniciennes , une inscription dont le 
sens est : « Nous somrnes ceux qui avons fui loin de la face du 
brigand Jesus, fils de Nave. » Avant leur arrivee, l’Afrique etait 
habitee par d’autres peuples qui, s’y trouvant tires depuis des 
siecles, etaient appeles les enfants du pays. C’est de la qu’on a 
donne le nom de fils de la terre a Antee, leur roi, avec lequel Her- 
cule soutint une lutte a Clipea. Dans la suite, ceux qui emigre- 
rent de Phenicie avec Didon allerent retrouver les habitants de 
l’Afrique, qui leur etaient unis par la communaute d’origine, et, 
avec leur consentement, ils fonderent Carthage, et s’y etablirent. 
Ces Carthaginois etant devenus dans la suite des temps puissants 
en nombre et en richesses, firent la guerre a leurs voisins, qui, 
comine nous venons de le dire, etaient les premiers arrives de 
Palestine, et qu’on appelle aujourd’hui les Maures, les battirent 
en plusieurs rencontres, et les forcerent a transporter leurs foyers 
bien loin de Carthage. Plus tard, les Romains, apres avoir subju- 
gue les uns et les autres, assignerent pour demeures aux Maures 
les regions les plus eloignees de l’Afrique habitable, et soumi- 
rent au tribut les Carthaginois et les autres peuples libyens. Enfin 
les maures, apres avoir souvent defait les Vandales, s’emparerent 
du pays nomme aujourd’hui Mauritanie, qui s’etend depuis le 
detroit de Cadix jusqu’a la ville de Cesaree, et de la plus grande 
partie du reste de l’Afrique. 

XI. Quand Salomon eut appris le massacre d’Aigan et de 
Rufin, ii se preparapour la guerre, et ecrivit en ces termes aux chefs 
des Maures : « Le monde a toujours vu assez d’insenses, qui ont 
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couru a leur perte, sans qu’il leur ait ete possible de prevoir l’is- 
sue de leurs folles entreprises. Mais vous qui avez devant les 
yeux l’exemple de vos voisins les Vandales, qui avez ete avertis 
par leur chute, quelle demence vous pousse a sacrifier votre vie, 
et a prendre les anues contre un si puissant empereur ? Oubliez- 
vous les serments solennels signes de votre main, et vos enfants 
livres en otage ? Voulez-vous done faire connaitre a toute la terre 
que vous n’avez ni Dieu, ni foi, ni soin de vos proches et de vous- 
memes ? Si-vous traitez Dieu de cette maniere, quel sera votre 
appui dans la guerre contre 1’ empereur des Romains ? Si vous 
ne la savez commencer sans perdre vos enfants, quel est done le 
puissant motif qui vous fait affronter les perils ? Reflechissez; et 
si vous avez quelque repentir de vos torts, temoignez-le-moi par 
une lettre. Si vous ne mettez un terme a vos coupables fureurs, 
attendez-vous a nous voir marcher contre vous, armes des ser¬ 
ments que vous avez viol, et des supplices que vous avez impo- 
ses a vos otages.» Telle fut la lettre de Salomon ; voici la reponse 
des Maures : «Belisaire nous a engages par de magnifiques pro- 
messes a reconnaitre l’autorite de 1’ empereur Justinien ; mais les 
Romains, sans nous faire aucun bien, en nous apportant meme la 
famine, veulent nous avoir pour amis et pour allies. N’est-il pas 
clair que c’est vous et non les Maures qu’on doit taxer de perfidie 
? Les infracteurs des traites sont ceux qui violent leurs promes- 
ses, et non ceux qui rompent une alliance pour des injustices pal- 
pables. Ils n’encourent pas la haine de Dieu, ceux qui attaquent 
les ravisseurs pour reprendre leurs propres biens, mais ceux qui 
commencent la guerre et qui volent le bien d’autrui. C’est a vous 
qui ne pouvez avoir qu’une femrne, a etre touches du soin de vos 
enfants ; mais nous qui pouvons en avoir cinquante, nous n’ap- 
prehendons pas de manquer de posterite.» 

Quand Salomon eut lu cette reponse, ii resolut de s’avancer 
contre les Maures; et, apres avoir pourvu a la surete de Carthage, 
ii marcha avec toutes ses troupes vers la Byzacene. Lorsqu’il fut 
arrive dans la plaine de Mamma, ou s’etaient campes les quatre 
chefs des Maures dont j’ai parle plus haut, ii s’y retrancha. 
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La s’elevent de hautes montagnes; a leur pied s’etend une plaine 
ou les barbares, se preparant au combat, disposerent ainsi leur 
ordre de bataille. Le front etait forme de douze rangs de cha- 
meaux, disposes en cercle, a peu pres de la meme maniere que 
Gabaon les avait employes, comme nous l’avons vu dans le livre 
precedent. La coutume de ces barbares est d’admettre parmi les 
combattants et de meler dans les rangs quelques enfants et quel- 
ques fernmes ; la majeure partie des femrnes etait placee au centre 
du cercle. Ce sont les fernmes qui construisent les huttes et les 
retranchements, qui soignent habilement les chevaux, qui nour- 
rissent les chameaux, qui aiguisent les annes, et qui soulagent 
leurs mariš d’une grande part des travaux de la guerre. Les fan- 
tassins etaient debout, entre les jambes des chameaux, annes de 
boucliers et d’epees, et pourvus de javelots qu’ils langaient avec 
adresse. La cavalerie, peu nombreuse, se tenait sur le penchant 
des montagnes. Salomon n’opposa aucune portion de ses forces 
a la partie de la phalange orbiculaire des Maures qui regardait la 
montagne. II craignait que le corps d’annee qu’il aurait charge de 
cette attaque, place entre les cavaliers maures qui descendraient 
des hauteurs, et les fantassins qui, pour envelopper Lenneini, 
changeraient leur ligne circulaire, ne succombat sous les traits 
dont on l’aurait ainsi accable de deux cotes a la fois. II opposa 
done toute son annee au demi-cercle des troupes ennemies qui 
regardait la plaine; et, voyant que le souvenir de la defaite d’ Aigan 
et de Rufin inspirait a beaucoup de ses soldats un sentiment de 
frayeur et de defiance, ii les rassura et releva leur courage par ses 
exhortations (1) . Les chefs des Maures, de leur cote, encouragerent 
leurs soldats, que la belle disposition des troupes romaines avait 
un peu epouvantes. 

Le combat s’engage, et, des lapremiere charge, le desordre 
se met dans les escadrons des Romains. Leurs chevaux en effet, 
effarouches par l’aspect et les cris des chameaux, n’avangaient 
qu’en regimbant, et la plupart, apres avoir renverse leurs cava¬ 
liers, s’enfuyaient au hasard dans la plaine. Alors les Maures 

1 Nous omettons ici la harangue militaire de Salomon et celle ales chefs 
Maures. 
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s’elancent, accourent, dardent leurs javelots, portent dans les 
lignes ennemies le trouble et le desordre, et percent impunement 
leurs adversaires desunis, et qui n’opposent aucune resistance. 
A cet aspect, Salomon saute le premier a bas de son cheval, et 
commande a tous ses cavaliers d’en faire autant. Ceux-ci ayant 
mis pied a terre, ii ordonne a une partie d’entre eux de se tenir 
fermes, les rangs serres, et d’opposer leurs boucliers aux traits 
de 1’ennemi. Lui-meme, a la tete de cinq cents soldats, ii fond 
sur le cercle des Maures, et commande a ses guerriers de diriger 
surtout contre les chameaux les coup de leurs epees. Alors tous 
les Maures, que protegeaient ces animaux, se mirent a prendre la 
fuite. Salomon et sa troupe tuerent environ deux cents chameaux, 
et par cette breche les Romains penetrent au coeur de l’armee 
ennemie. Ils s’elancent aussitot vers le milieu de l’enceinte, ou 
les femmes des Maures avaient ete deposees. Les barbares, cons- 
ternes, se sauvent vers les montagnes voisines, presses par leurs 
ennemis, qui eu font un horrible camage. On rapporte que dix 
mille Maures perirent dans ce combat. Les femmes furent prises 
avec leurs enfants, et reduites en esclavage; et les soldats s’em- 
parerent des chameaux que le fer avait epargnes. Les Romains, 
avec tout leur butin, retournerent a Carthage, ou leur victoire fut 
celebree par des fetes publiques. 

XII. Irrites de leur defaite, les barbares rassemblent tous 
les hommes de leur nation en etat de porter les annes, recom- 
mencent la guerre contre les Romains, et ravagent la Byza- 
cene, massacrant tout ce qu’ils rencontrent, sans distinction de 
sexe ni d’age. A peine Salomon etait-il rentre a Carthage, qu’il 
regut la nouvelle qu’une grande armee de Maures avait envahi 
la Byzacene et devastait toute la contree. II part aussitot avec 
toute son armee, et se hate d’aller a leur rencontre. Arrive au 
pied du mont Burgaon, ou les ennemis s’etaient retranches, ii s’y 
arreta quelques jours, eu face de leur camp, pret a les combattre 
s’ils descendaient dans la plaine. Ceux-ci restaient toujours sur 
leur montagne. Alors Salomon rangea lui-meme son armee en 
bataille. Mais les Maures s’obstinaient a ne point hasarder un 
combat dans la plaine, et, saisis d’une terreur profonde, ils ne 
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se sentaient rassures que par l’avantage de leur position. Le 
mont Burgaon est presque partout escarpe ; du cote de l’orient, 
ii est inaccessible; du cote oppose, ii s’abaisse en pente douce 
et presente un acces facile. II est couronne par deux pics, que 
separe une gorge etroite, profonde et impraticable. Les Maures 
n’avaient pas place de troupes sur la montagne ; ils ne croyaient 
pas que l’ennemi put les attaquer par ce point. Ils n’avaient pas 
non plus occupe le pied de la montagne du cote ou elle offre un 
abord facile. Ils avaient etabli leur camp a mi-cote, afin d’avoir 
l’avantage du terrain, si l’ennemi osait gravir la hauteur pour 
les attaquer. Ils tenaient a cote d’eux, sur la montagne, un grand 
nombre de chevaux, prets a s’en servir soit pour fuir, soit pour 
poursuivre l’ennemi, s’ils remportaient la victoire. 

Salomon, voyant que les Maures ne voulaient pas livrer 
bataille dans la plaine, et qu’un plus long sejour dans un pays 
desert ferait souffrir son annee, se hate d’en venir aux mains avec 
eux sur le mont Burgaon. II commence par raffermir le courage 
de ses soldats, qu’avait ebranle le nombre extraordinaire de leurs 
ennemis®. Puis, au declin du jour, ii envoie Theodore, comman- 
dant des vigiles, avec mille fantassins et quelques enseignes, vers 
la partie du mont Burgaon qui regarde l’orient. II lui ordonne de 
gravir la montagne, du cote ou elle est escarpee et presque inac¬ 
cessible, de s’arreter lorsqu’ils seront parvenus pres de la cime, 
et d’y passer la nuit; de se montrer an point du jour, de deployer 
leurs enseignes, et de profiter de leur position elevee pour acca- 
bler l’ennemi de leurs traits. Ces ordres furent executes. Pendant 
une nuit obscure, ce detachement gravit les rochers, et atteignit 
l’une des cimes a l’insu des Maures et meme de tous les Romains 
; car ii etait parti en apparence pour battre la campagne et garder 
les avenues du camp. Au premier point du jour, Salomon, avec 
toutes ses troupes, marche a l’ennemi par la pente occidentale 
du mont Burgaon. Lorsque le jour permit aux deux annees de 
se reconnaitre, et que la lumiere augmentant insensiblement 
eut eclaire le sommet de la montagne, non plus desert comme 


1 Nous omettons la harangue de Salomon. 
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auparavant, mais couvert de guerriers deployant les enseignes 
romaines, tous les esprits de part et d’autre resterent en suspens. 
Enfin, quand le detachement qui occupait Leminence eut com- 
mence le combat, alors les Romains reconnurent que c’etaient 
leurs compagnons d’armes ; et les barbares, qu’ils etaient enve- 
loppes par leurs ennemis. Bientot, attaques de deux cotes a la 
fois et desesperant de se defendre, les Maures ne songent plus a 
resister, et cherchent leur salut dans la fuite. Ils ne pouvaient ni 
se refugier sur la cime du Burgaon, deja occupee par l’ennemi, ni 
se sauver dans la plaine, dont la route leur etait fermee par l’ar- 
mee de Salomon. Ils gagnerent done en desordre, les uns a pied 
, les autres a cheval, cette gorge impraticable qui coupe en deux 
le mont Burgaon, dans l’espoir d’atteindre le pic oppose a celui 
dont s’etait empare Theodore. Au milieu du tumulte de cette foule 
pressee, dont une aveugle terreur precipitait la fuite, les uns se 
pergaient mutuellement de leurs armes, les autres tombaient dans 
l’abime ouvert a leurs pieds, et y perissaient, sans que ceux qui 
les suivaient s’apergussent de leur mort. Enfin lorsque les corps 
amonceles des homines et des chevaux ayant comble la gorge, 
eurent aplani le passage d’un pic a l’autre du Burgaon, les Maures 
qui resterent se sauverent en marchant sur les cadavres de leurs 
freres. Dans cet horrible desastre, si on en croit ceux qui en sont 
rechappes, ii perit cinquante mille Maures et pas un seul Romain. 
Aucun meme des soldats de Salomon ne regut une blessure ni par 
accident, ni par les armes de l’ennemi; et cette grande victoire 
ne leur couta pas une goutte de sang. Les chefs des barbares par- 
vinrent a s’evader, excepte Esdilasas, qui, sur la promesse qu’on 
lui fit de lui laisser la vie, se rendit aux Romains. Ceux-ci prirent 
une si grande multitude de femmes et d’enfants, qu’ils vendaient 
un enfant maure au meme prix qu’une brebis. Alors seulement 
ceux qui avaient echappe au camage comprirent cette prediction 
des femmes maures, qui avaient annonce qu’un general sans 
barbe, causerait la ruine de leur nation (1) . L’armee romaine, avec 


1 Salomon etait ennuque. 
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Esdilasas et tout le butin qu’elle avait fait, reprit le chemin de 
Carthage. Le reste des Maures, ne trouvant plus assez de surete 
dans la Byzacene, ou leur petit nombre courait le risque d’etre 
ecrase par les Libyens du voisinage, se retirerent avec leurs chefs 
en Numidie, et implorerent la protection d’Iadas, que les Maures 
du mont Aures reconnaissaient pour leur souverain. II ne resta en 
Byzacene que les Maures sujets d’Antalas, qui, etant demeures 
fideles aux traites conclus avec les Romains, n’avaient eu aucun 
dommage a souffrir dans cette guerre. 

XIII. Pendant que ces evenements se passaient dans la 
Byzacene, Iabdas, prince des Maures du mont Aures, suivi de 
trente mille combattants, ravageait la Numidie et emmenait pri- 
sonniers un grand nombre d’habitants du pays. Althias, place 
dans la ville de Centuria, etait charge de la garde des forts de 
ce canton. II desirait vivement reprendre a l’ennemi quelques 
prisonniers, et fit sortir de la place les Massagetes qu’il comman- 
dait, et qui n’etaient qu’au nombre de soixante-dix. Reflechissant 
ensuite qu’il ne pouvait, avec soixante-dix homines, attaquer une 
nombreuse armee de Maures, ii songeait a s’emparer de quelque 
defile au passage duquel ii put surprendre les barbares et leur 
enlever leur butin. Mais comme ces plaines, rases et d’une vaste 
etendue, ne lui offraient point de lieu propre a une embuscade, 
ii imagina cet expedient : Tigisis, ville situee dans le voisinage, 
et qui etait alors entouree de fortes murailles, possedait dans une 
gorge etroite une source abondante. Althias resolut de s’emparer 
de cette fontaine, persuade que la soif y amenerait les Maures, 
qui du reste n’auraient pu trouver une goutte d’eau dans le voisi¬ 
nage. II n’y a personne qui, en considerant l’inegalite ses forces 
des Huns et des Maures, ne juge l’entreprise d’Althias comme 
un acte de demence. Cependant les Maures, devores par la soif 
ardente que produit la fatigue et la chaleur, car on etait alors au 
fort de l’ete, accourent sans defiance vers la fontaine. Lorsqu’ils 
la virent occupee par l’ennemi, ils s’arreterent tous, ne sachant 
quel parti prendre, et sentirent defaillir le peu de forces que la soif 
leur avait laissees. Iabdas, s’etant approche du capitaine romain, 
lui offirit le tiers de son butin, s’il voulait permettre a tous les 
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Maures de se desalterer. Althias rejeta cette offre, et proposa au 
roi maure de trancher leur differend par un combat singulier. 
Iabdas avant accepte le defi , ii fut convenu que si Althias etait 
vaincu, les Maures auraient le libre usage de la source. L’espe- 
rance et la joie se repandirent alors dans l’armee africaine, qui 
comptait sur une victoire assuree parče qu’Althias etait petit et 
grele, tandis qu’Iabdas etait le plus grand et le plus robuste des 
guerriers de sa nation. ils s’avancerent done a cheval l’un contre 
l’autre. Iabdas lance le premier son javelot. Althias, par un rapide 
mouvement de la Main droite, saisit le trait au vol avant d’en etre 
atteint, et par cette preuve d’adresse frappe d’etonnement Iabdas 
et les Maures ; ensuite, ayant tendu son are de la main gauche, 
dont ii se servait aussi habilement que de la droite, ii abat d’un 
coup de fleche le cheval de son adversaire. Les Maures amenent 
un nouveau cheval a leur roi, qui le monte precipitamment et 
prend la fuite, suivi de toute son armee en desordre. Althias se 
rendit maitre des prisonniers et du butin, et cet exploit memora- 
ble lui acquit dans toute l’Afrique une brillante reputation. 

Salomon, apres avoir sejourne quelque temps a Carthage, 
conduisit ses troupes vers le mont Aures, accusant Iabdas, et non 
sans raison, d’avoir profite des embarras de l’armee romaine 
dans la Byzacene pour ravager une partie de la Numidie. II etait 
encore excite a cette guerre par deux princes maures, Massonas 
et Orthai'as, qui avaient contre Iabdas de graves motifs d’inimitie. 
Massonas l’accusait de la mort de son pere Mephanias, qu’Iab- 
das avait fait perir par trahison, quoiqu’il eut epouse l’une de ses 
filles. Orthai'as avait pour grief la ligue formee entre Iabdas et 
Massinas, roi des barbares de la Mauritanie, pour l’expulser, lui et 
ses Maures, de la contree qu’il avait de tout temps possedee. L’ar¬ 
mee romaine, commandee par Salomon et guidee par les Maures 
allies, alla camper sur les bords de l’Amigas, qui coule en avant 
du mont Auras et arrose toute la contree. Iabdas, persuade qu’il ne 
serait pas en etat de resister aux Romains dans la plaine, s’occupa 
a fortifier de toutes parts le mont Aures, et a le rendre de plus en 
plus impraticable a l’ennemi. Cette montagne, laplus grande que 
nous connaissions, est situee a treize journees de Carthage. Son 
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Circuit est de trois fortes joumees de marche. on ne peut la gravir 
que par des sentiers escarpes et des solitudes sauvages ; mais, 
parvenu au sommet, on trouve un plateau immense, arrose par 
des sources jaillissantes qui donnent naissance a des rivieres, et. 
couvert d’une prodigieuse quantite de vergers. Les grains et les 
fruits y ont une grosseur double de celle qu’ils atteignent dans 
le reste de l’Afrique. Les habitants ne se sont point occupes d’y 
batir des forteresses, le lieu se defendant assez de lui-meme ; 
et, depuis que les Maures avaient chasse les Vandales du mont 
Aures, ils croyaient n’avoir plus rien a craindre. Ils avaient 
meme detruit Tamugadis, ville grande et peuplee adossee au 
flanc oriental de la montagne, et dominant de l’autre cote toute 
la plaine ; ils en avaient transporte ailleurs les habitants, et en 
avaient rase les murs jusqu’au sol, pour que les ennemis ne pus- 
sent s’y retrancher, ni s’en servir comme de place d’armes dans 
leurs attaques contre l’Auras. Les memes Maures s’etaient aussi 
rendus maitres de la grande et fertile contree qui s’etend a l’occi- 
dent de l’Auras et touche a la region habitee par les Maures sujets 
d’Orthai'as, prince qui, ainsi que je l’ai dit, avait fait alliance avec 
les Romains. II m’a raconte lui-meme qu’a la frontiere de ses 

r 

Etats commence un vaste desert, au dela duquel habite une race 
d’hommes qui ne sont pas basanes comme les Maures, mais qui 
ont la peau blanche et la chevelure blonde. 

Salomon ayant distribue de grandes sommes d’argent aux 
Maures ses allies, et les ayant exhortes a bien faire leur devoir, 
commence a gravir le mont Aures avec toutes ses troupes ran- 
gees en ordre de bataille, persuada qu’il en viendrait ce jour-la 
aux mains avec l’ennemi, et resolu de s’en remettre a la decision 
de la fortune. C’est par cette raison que les soldats ne s’etaient 
pas suffisamment pourvus de vivres pour eux et leurs chevaux. 
Ils s’arreterent pour se reposer la nuit, apres avoir fait, a travers 
des pentes escarpees, une marche d’environ cinquante stades. 
Ils firent le meme chemin pendant les six jours suivants. Enfin 
le septieme jour, ils arriverent dans un lieu que les Romains, 
dans leur langue, appellent monsAspidis. La, s’eleve une vieille 
forteresse, baignee par une riviere qui ne tarit jamais, et l’on 
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disait que l’ennemi avait pris position dans le voisinage. Les 
Romains ayant atteint cette montagne sans que personne s’op- 
posat a leur passage, y etablirent leur camp, et attendirent pen- 
dant trois jours, prets a combattre l’ennemi, qui s’etait eloigne 
avant leur arrivee. Alors, cornme ii ne reparaissait plus et que 
les vivres commentaient a manquer, Salomon et ses soldats 
congurent des soupgons sur la fidelite des Maures leurs allies. 
Ceux-ci s’etaient charges du soin de guider la marche de l’ar- 
mee romaine sur le mont Aures. Mais quoiqu’ils fussent vrai- 
semblablement instruis des mouvements de l’ennemi, puisqu’ils 
avaient, disait-on, avec lui des conference, secretes et journalie- 
res, quoique tres-souvent ils eussent ete envoyes en avant pour 
explorer le pays, jamais ils n’avaient donne de renseignements 
vrais, de peur que les Romains, bien informes des difficultes 
qu’ils auraient a vaincre, ne fissent de plus grandes provisions 
de vivres, et ne se determinassent a tenter l’ascension de V Aures 
qu’apres avoir fait tous les preparatifs necessaires. Ces soup- 
gons de la trahison de ses allies jetaient la crainte dans l’armee, 
qui se rappelait que les, Maures etaient naturellement perfides, 
surtout lorsqu’ils servaient les Romains ou quelques autres peu- 
ples, contre les hommes de leur nation. Salomon, ayant pese ces 
difficultes et d’ailleurs manquant de vivres, renonce a l’entre- 
prise, opere sa retraite et ramene son armee dans la plaine, ou ii 
construit un camp retranche. 

Cornme l’hiver approchait, ii laissa en Numidie une partie 
de ses troupes pour defendre la province, et ramena le reste a 
Carthage. La, ii fit tous les preparatifs necessaires pour entre- 
prendre, au retour du printemps, une nouvelle expedition dans le 
mont Aures, mais avec de plus grands moyens et, si c’etait pos- 
sible, sans la cooperation des Maures allies. II envoya en meme 
temps d’autres capitaines, des troupes et des vaisseaux, contre 
les Maures qui occupaient la Sardaigne. Cette lle est vaste et 
surtout opulente. Elle egale en etendue les deux tiers de la Sicile, 
car un marcheur agile n’en peut fait le tour eu moins de vingt 
journees. Placee entre Rome et Carthage, elle est ravagee par les 
depredations des Maures qui l’habitent. Irrites autrefois contre 
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ces barbares, les Vandales en avaient relegue en Sardaigne un 
petit nombre avec leurs femmes, et les y avaient emprisonnes. 
Avec le temps, ils s’echapperent, se cantonnerent dans les monta- 
gnes voisines de Calaris, et commencerent par faire secretement 
des incursions sur les pays d’alentour. Lorsqu’ils se furent accrus 
jusqu’au nombre de trois mille , ils renoncerent a leur retraite, et 
se mirent a piller ouvertement les campagnes. Les indigenes leur 
donnaient le nom de Barbaricins. Ce fut contre eux que Salomon 
envoya cet hiver une flotte. 

XIV. Au commencement duprintemps, pendant que les chre- 
tiens celebraient la fete de Paques, ii eclata dans l’armee d’Afri- 
que une sedition dont je vais rapporter Eorigine et l’issue. Apres la 
defaite des Vandales que j’ai rapportee plus haut, leurs veuves et 
leurs filles epouserent des soldats romains. Chacune d’elles exci- 
tait son mari a ressaisir les terres qu’elles avaient autrefois pos- 
sedees. N’etait-il pas souverainement injuste, disaient-elles, que 
ces biens dont elles avaient joui lorsqu’elles etaient les femmes 
des Vandales, elles en fussent depouillees aujourd’hui qu’elles 
avaient epouse les vainqueurs ? Gagnes par ces insinuations, ils 
resolurent de s’opposer au projet de Salomon, qui voulait reunir, 
soit au domaine public, soit au domaine de Tempereur, les pro- 
prietes prises sur les Vandales. Salomon s’efforga vainement de 
leur faire entendre que les soldats n’avaient droit qu’au partage 
du butin, de l’argent et des prisonniers; que les biens immeubles 

r 

appartenaient a l’empereur et a l’Etat ; que, nourris et entrete- 
nus par le prince, leur devoir etait, non d’envahir au prejudice 
de l’empire les proprietes conquises sur les barbares, mais d’en 
assurer la possession au tresor public, d’ou l’annee tout entiere 
tirait sa subsistance. Ce fut l’une des causes de la sedition. A 
celle-ci s’en joignit une autre qui jeta le trouble dans toute l’Afiri- 
que. II y avait dans l’annee romaine environ mille soldats ariens, 
presque tous etrangers, parmi lesquels on comptait quelques 
Erules. Ils etaient surtout excites a la rebellion par les pretres 
vandales, irrites de se voir prives de leurs fonctions sacerdotales, 
et meme du libre exercice de leur religion. II est vrai que Justi- 
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nien avait interdit l’usage du bapteme et des autres mysteres a 
tous les chretiens qui n’etaient pas dans des sentiments ortho- 
doxes. Leur rage redoubla au retour de la fete de Paques, ou ii 
leur fut defendu de porter leurs enfants sur les fonts sacres, et de 
celebrer aucune des solennites de ce grand jour. II arriva en outre 
un incident favorable aux desseins de ceux qui machinaient la 
sedition. L’empereur avait forme, avec les Vandales que Beli- 
saire avait transportes a Constantinople, cinq regiments de cava- 
lerie qui devaient tenir garnison dans les villes de l’Orient. II leur 
avait donne le nom de Vandales Justiniens, et les avait envoyes 
par mer a leur destination. La plupart arriverent dans les corps 
qu’ils etaient destines a completer, et font encore maintenant la 
guerre contre les Perses. Les autres, au nombre d’environ quatre 
cents, parvenus a Lesbos, changerent, malgre la resistance de 
l’equipage, la direction des navires qui les portaient, toucherent 
la cote du Peloponese, et allerent ensuite prendre terre sur la 
partie deserte du rivage d’Afrique. La, ayant abandonne leurs 
vaisseaux et s’etant charges du bagage, ils se retirerent sur le 
mont Aures et dans la Mauritanie. Toutes ces causes agirent 
puissamment sur l’esprit des soldats, deja disposes a la revolte. 
Ils se rassemblaient frequemment, s’excitaient les uns les autres, 
se liaient par des serments reciproques. Les ariens de leur cote, a 
mesure que la fete de Paques approchait, pressaient d’autant plus 
vivement l’explosion du complot, qu’ils sentaient davantage la 
severite de l’interdit qui pesait sur eux. 

Les chefs de la conspiration resolurent done d’assassiner 
Salomon dans l’eglise le premier jour de la fete, qu’on nomrne 
le Grand Jour. Cette resolution ne transpira point au dehors. Le 
nombre des conspirateurs etait, ii est vrai, considerable; mais 
ils ne parlaient de leurs projets que devant les personnes qui 
en avaient accepte la complicite. Quant a Salomon, ii lui etait 
d’autant plus difficile de penetrer ce complot, que la plupart 
de ses officiers, de ses gardes et de ses domestiques s’y etaient 
engages, dans l’espoir d’obtenir la propriete des terres dont ils 
n’avaient que la jouissance. Deja le jour convenu etait arrive, 
et Salomon, agenouille dans l’eglise, etait loin de se douter du 
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danger qui le mena^ait, lorsque les conjures entrerent dans le 
temple, s’exhorterent mutuellement du regard, et porterent la 
main a leurs epees. Mais ils furent arretes dans Texecution de 
leur crime, soit par la saintete du lieu et la solennite des cere- 
monies, soit par un retour du respect qu’ils avaient jusque-la 
porte a leur illustre general; soit enfin par une secrete influence 
de la puissance divine. L’office termine, les conjures rentrerent 
dans leurs maisons, se reprocherent mutuellement leur faiblesse, 
et remirent Texecution au lendemain. Ce jour-la, ils furent 
assaillis des memes impressions que la veille, et sortirent une 
seconde fois de l’eglise sans avoir rien fait. Arrives sur la place 
publique, ils s’injurient publiquement les uns les autres, et se 
reprochent mutuellement leur lachete, leur perfidie, leur servile 
condescendance envers Salomon. La conspiration ayant ete ainsi 
divulguee, plusieurs des conjures, ne se jugeant plus en surete 
dans Carthage, sortirent precipitamment de la ville, et se mirent 
bientot a piller les bourgs et a traiter en ennemis les habitants de 
la campagne. Ceux qui etaient restes dans la ville ne donnaient 
aucun signe de leur participation au complot, et feignaient sur ce 
point une complete ignorance. 

Instruit et vivement alarme des desordres que commettait 
dans la campagne une partie de ses soldats, Salomon ne cessait 
d’exhorter ceux qui etaient dans Carthage a garder la soumis- 
sion et la fidelite qu’ils devaient a Lempereur. Ils semblerent 
d’abord l’ecouter avec faveur. Mais, au bout de cinq jours, 
lorsqu’ils virent que leurs compagnons, qui s’etaient jetes dans 
la campagne, s’y livraient impunement a toute leur violence, 
ils se rassemblerent dans le cirque, et, abjurant toute retenue 
, ils se repandirent en propos insultants contre leur general 
et leurs autres capitaines. Salomon leur envoya Theodore de 
Cappadoce, qui essaya vainement de les adoucir par de flatteu- 
ses paroles; ils ne lui preterent aucune attention. Cependant ii 
s’etait eleve quelques differends entre Salomon et Theodore, 
qui etait meme soupgonne d’avoir conspire contre son general. 
Les factieux, qui ne l’ignoraient point, choisissent Theodore 
pour leur chef, le proclament a grands cris, lui forment une 
garde, et se precipitent en tumulte vers le palais. Ils egorgent, 
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en y entrant, un autre Theodore, capitaine des gardes, guerrier 
aussi distingue par sa valeur que par ses talents militaires. Eni- 
vres par ce premier meurtre, ils ne connaissent plus de frein. 
Africains et Romains prodiguent inutilement l’or pour conserver 
leur vie ; ils tombent indistinctement sous le fer implacable des 
factieux; le titre d’ami de Salomon est a lui seul un arret de mort. 
ils s’abandonnent ensuite au pillage, penetrent dans les maisons, 
en enlevent les objets les plus precieux, et ne s’arretent dans 
leurs depredations que lorsque la nuit et l’ivresse viennent les 
contraindre au repos. Cependant Salomon se tenait cache dans la 
grande eglise du palais, ou Martin vint le trouver vers la fin du 
jour. Ils en sortirent lorsque les revoltes furent ensevelis dans le 
sommeil, et se rendirent dans la maison de Theodore de Cappa- 
doce. Celui-ci, les ayant forces a prendre quelque nourriture, les 
accompagna jusqu’au port, ou ii les fit embarquer sur la chaloupe 
d’un grand vaisseau qui avait ete preparee pour Martin. Procope, 
l’auteur de cette histoire, se joignit a eux avec cinq seulement 
des domestiques de Salomon. Apres avoir parcouru trois cents 
stades, ils arriverent a Messua, ou etait T arsenal de la marine 
carthaginoise. Une fois en surete, Salomon envoie Martin a 
Valerien et aux autres officiers qui commandaient en Numidie ; 
ii leur recommande de faire tous leurs efforts pour se concilier 
Taffection du soldat, et d’employer l’argent et tous les moyens 
qui seront en leur pouvoir pour le maintenir deus la fidelite. II 
ecrit aussi a Theodore, lui ordonne de veiller a la surete de Car- 
thage, et de prendre les mesures qu’il jugera les plus propres a y 
retablir l’ordre et la subordination. Ensuite ii se rend lui-meme 
a Syracuse avec Procope, expose a Belisaire l’etat des affaires 
d’Afrique, et le supplie instamment de se transporter au plus tot 
a Carthage, afin d’y venger l’autorite imperiale, outrageusement 
meconnue par les soldats. 

XV. Les seditieux, apres avoir pilić Carthage, se rassem- 
blent dans la plaine de Bulla, y choisissent pour les commander 
Stozas, l’un des gardes de Martin, hornme entreprenant et hardi, 
persuades qu’ils etaient qu’apres s’etre debarrasses des generaux 
nommes par Tempereur, ils s’empareraient aisement de V Afrique 
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tout entiere. Stozas ayant reuni et anne environ huk mille soldats, 
marcha vers Carthage avec autant d’assurance que si la prise de 
cette capitale n’avait du lui couter aucun effort. II envoya aussi 
des emissaires chez les Vandales, et appela sous ses drapeaux 
non-seulement ceux qui s’etaient echappes par mer de Constan- 
tinople, mais encore ceux qui, s’etant caches ou ayant ete oublies 
par les officiers charges de la conduite des prisonniers, n’avaient 
pas quitte l’Afrique a la suite de Belisaire. Tous ces Vandales, au 
nombre de mille au moins, se rendirent avec empressement au 
camp de Stozas, ou accoururent en meme temps un grand nombre 
d’esclaves. Aussitot que l’armee fut en vue de la ville, Stozas la 
fit sominer de se rendre, si elle voulait eviter les violences et le 
pillage. Theodore et ceux qui occupaient Carthage avec lui, sans 
tenir compte de cette sommation, declarerent qu’ils tenaient la 
ville au nom de l’empereur, et enjoignirent a Stozas de s’abstenir 
de toute violence ulterieure. Ils chargerent de ce message Jose- 
phius, autrefois secretaire des gardes du palais, attache mainte- 
nant a la maison de Belisaire, et qui venait d’arriver a Carthage 
pour une commission particuliere. Irrite de la reponse de Theo¬ 
dore, Stozas fit tuer Josephius, et commenga le siege. Les habi- 
tants, effrayes du danger qui les menagait, songeaient a capituler 
et a se sauver eux et leur ville, en se livrant aux mains de Stozas. 
Tel etait l’etat des affaires en Afrique. 

Cependant Belisaire, avec un seul vaisseau, n’amenant 
avec lui que Salomon et cent hommes choisis dans sa garde, 
aborda au port de Carthage a l’entree de la nuit. C’etait le len- 
demain que la ville devait ouvrir ses portes; et les assiegeants, 
qui attendaient ce moment avec une vive impatience, passerent 
la nuit eveilles par cette brillante perspective. Mais sitot qu’il fit 
jour, la seule annonce de la presence de Belisaire jeta le trouble 
et le desordre parmi les factieux, qui decamperent en toute hate 
et prirent honteusement la fuite. Belisaire reunit a peine deux 
mille soldats, dont ii sut animer le žele par ses exhortations et 
par ras liberalites; ii se mit a la poursuite des rebelles, et les attei- 
gnit pres de la ville de Membresa, a trois cent cinquante stades 
de Carthage. Les deux corps d’annee camperent en cet endroit, 
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et se preparerent au combat. Belisaire se retrancha sur le bord 
du fleuve Bagrada , Stozas sur une colline elevee et d’un acces 
difficile ; aucun d’eux n’ayant voulu s’enfermer dans la ville, 
qui etait depourvue de remparts. Le lendemain, on se rangea en 
bataille de part et d’autre. Les factieux se fiaient a la superiorite 
de leur nombre ; les soldats de Belisaire n’avaient que du mepris 
pour une troupe sans chef, sans ordre et sans discipline. 

Tout a coup, lorsque les deux armees s’avancerent l’une 
contre l’autre pour en venir aux mains, ii s’eleva un vent violent 
et tres-incommode qui frappait au visage les factieux de Stozas. 
Celui-ci, persuade qu’il combattrait avec desavantage parče que 
le vent redoublerait la force des traits de l’ennemi et arreterait 
ceux de ses soldats, fit un mouvement oblique, esperant que les 
Romains, dans la crainte d’etre attaques par derriere, feraient un 
mouvement analogue, et se trouveraient ainsi a leur tour direc- 
tement exposes au souffle du vent. Comine cette evolution ne 
se faisait pas sans trouble et sans desordre, Belisaire profita du 

r 

moment, et les fit charger avec vigueur. Etourdis de cette brusque 
attaque, sans resister, sans se rallier, ils s’enfuient de toutes leurs 
forces jusqu’enNumidie, ou, s’etant enfin reunis, ils reconnurent 
qu’ils n’avaient perdu que peu de soldats, dont la plupart etaient 
des Vandales. Belisaire ayant si peu de troupes, ne jugea pas a 
propos de poursuivre les rebelles; ii se contenta de les avoir vain- 
cus et de les avoir chasses du pays. Ses soldats, avec sa permis- 
sion, entrerent dans le camp ennemi, dont ii leur abandonna le 
pillage. On n’y trouva point d’hommes, mais beaucoup d’argent, 
et un grand nombre de ces femrnes qui avaient ete la premiere 
cause de la revolte. Belisaire, apres cette expedition, retourna a 
Carthage. II y regut de Sicile la nouvelle qu’il s’etait eleve une 
sedition dans son annee, et qu’il etait a craindre qu’elle n’eut des 
suites funestes, si, par un prompt retour, ii ne se hatait de la repri- 
mer. Ayant done mis ordre de son mieux aux affaires d’Afrique, 
et confie la garde de Carthage a Ildiger et a Theodore, ii repassa 
en Sicile. 

Cependant les officiers romains qui stationnaient en Numi- 
die, sitot qu’ils apprirent que Stozas y avait ramene et rallie ses 
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troupes, se preparerent a la guerre. Marcellus et Cyrille com- 
mandaient les federes, Barbatus la cavalerie, Terentius et Sarapis 
l’infanterie ; mais tous ces officiers etaient sous les ordres de 
Marcellus, qui avait le gouvemement de la Numidie. Celui-ci 
apprenant que Stozas etait, avec peu de monde, a Gazophyla, 
ville situee a deux joumees de Constantine, y conduisit rapide- 
ment son armee, resolu a le combattre avant qu’il eut rallie sous 
son drapeau tous les soldats rebelles. Les deux corps etaient en 
presence et prets a en venir aux mains, lorsque Stozas, s’avan- 
gant seul vers le centre de 1’ armee romaine : 

«Camarades, s’ecria-t-il, quelle aveugle fureur vous 
pousse a combattre des amis, des parents, que le sentiment 
de vos miseres et des injustices dont vous etes victimes a seul 
entraines a prendre les armes contre l’empereur et contre les 
Romains? Avez-vous done oublie qu’on vous refuse la solde 
qui vous est due depuis si longtemps, qu’on vous enleve les 
depouilles de l’ennemi, recompense bien legitime que les lois de 
la guerre attribuent au vainqueur pour prix des dangers qu’il a 
courus ? D’autres s’arrogent insolemment tout l’honneur et tous 
les fruits de la victoire; et vous, reduits a la vile condition d’es- 
claves, vous vous mettez humblement a leur suite. Si vous me 
regardez comme votre ennemi, me voila ;exercez votre colere 
sur moi seul, et ne l’etendez pas sur les autres. Si vous n’avez 
contre moi aucun sujet de plainte, c’est le moment de joindre nos 
armes pour la defense de nos interets communs. » Les soldats 
romains accueillirent avec faveur le discours de Stozas, et lui 
temoignerent par leurs gestes la plus vive sympathie. A cette vue, 
les officiers se retirent sans bruit, et se refugient dans l’eglise de 
Gazophyla. Stozas ayant reuni les deux corps d’armee sous son 
commandement, les poursuit, les prend dans leur asile, et, par un 
parjure sacrilege, les fait tous egorger sous ses yeux. 

XVI. Instruit de ces evenements, l’empereur envoie son 
neveu le patrice Germain, accompagne d’une faible escorte, 
et suivi de Symmaque et de Domnicus, tous deux senateurs, 
et charges de fonctions importantes. le premier etait intendant 
et tresorier de 1’armee ; le second, maitre de l’infanterie, avait 
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succede dans cette charge a Jean, recemment mort de maladie. Sitot 
qu’il fut arrive a Carthage, Gemiain se fit donner l’etat des soldats 
presents sous les drapeaux. En lisant les roles ou sont consignes 
les noms de tous les soldats, ii s’apergut qu’il en restait seulement 
le tiers a Carthage et dans les autres villes ; que tout le reste com- 
battait pour Stozas contre les Romains. Cet etat de choses fut pour 
lui un motif de differer les operations militaires, et d’employer 
d’abord tous ses soins a reconstruire une annee. Comrne panni les 
soldats qui restaient a Carthage beaucoup etaient parents ou amis 
des factieux, ii s’attacha a les gagner par des caresses, et les assura 
que l’empereur L avait envoye en Afrique pour soulager les soldats 
opprimes, et pour chatier leurs oppresseurs. Les rebelles, instruits 
des dispositions bienveillantes du nouveau general, commence- 
rent a revenir peu a peu se ranger sous ses drapeaux. Gennain les 
regut avec bonte dans Carthage, leur promit un entier oubli du 
passe, et leur fit payer la solde, metne pour le temps qu’ils avaient 
servi contre l’empire. Quand la renommee eut repandu partout le 
bruit d’un si genereux accueil, les soldats de Stozas deserterent par 
bandes, et s’empresserent de retoumer a Carthage. Alors Gennain, 
se voyant en etat d’attaquer l’ennemi pans desavantage, commenta 
les preparatifs de la guerre. 

Cependant Stozas, voyant le mal s’etendre et craignant de 
voir enfin son annee aneantie par la defection, resolut d’employer 
au plus tot ce qui lui restait de forces, et de saisir la premiere 
occasion qui s’offrirait d’en venir aux mains. II avait quelque 
espoir d’attirer a lui les soldats de la gamison de Carthage, et 
comptait que, s’il se rapprochait de la ville, ii les determinerait 
plus facilement a passer dans son parti. Ayant raffenni le courage 
des siens en leur faisant part de ses esperances, ii marcha rapi- 
dement vers Carthage avec toutes ses forces, et campa dans un 
lieu voisin de la mer, a trente-cinq stades de la ville. Gennain fit 
prendre les annes a ses soldats, et les rangea en bataille hors des 
murs. II n’ignorait pas les projets de Stozas, et les insinuations 
que ce chef rebelle avait fait repandre dans la ville (1) . Pour en 

1 Cette phrase est destinee a remplacer le long discours de Germain, que 
nous supprimons. 
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arreter l’effet, ii developpa, dans un long discours, tous les motifs 
qui devaient porter ses soldats a la fidelite et a la reconnaissance 
envers l’empereur. II leur reprocha doucement aussi leurs fautes 
passees, et les exhorta a saisir avec empressement l’occasion 
qui s’offrait de les reparer. Le discours de Germain fut accueilli 
par des acclamations unanimes, et chaque soldat s’empressa de 
preter, entre les mains du general, un serment de fidelite envers 
l’empereur. 

XVII. Lorsque les deux armees furent restees pendant 
quelque temps en presence, et que les factieux eurent vainement 
attendu la realisation des promesses de Stozas, alors a leurs espe- 
rances degues succedaun invincible sentiment de terreur. Ils rom- 
pirent leurs rangs et se retirerent en Numidie, ou ils avaient laisse 
leurs femrnes et le butin de toute espece, fruit de leurs pillages. 
Germain s’y porta bientot avec toutes ses troupes, trainant apres 
lui, independamment des bagages necessaires, une immense 
quantite de chariots. Ayant atteint l’ennemi dans une plaine appe- 
lee par les Romains Scalce Veteres, voici comment ii disposa son 
armee : II forme, en face de l’ennemi, une ligne de chariots. En 
avant de cette ligne ii place toute son infanterie, commandee par 
Domnicus, afin que, n’ayant rien a craindre pour ses derrieres, 
elle combatte avec plus de confiance et de valeur. II se posta lui- 
meme a la gauche des fantassins avec T elite de la cavalerie et le 
petit nombre de soldats qu’il avait amenes de Constantinople. Le 
reste des cavaliers forma l’aile droite, non pas reunis en masse, 
mais divises en trois corps commandes, le premier par Ildiger, 
le second par Theodore de Cappadoce, le dernier, qui etait aussi 
le plus considerable, par Jean, frere de Pappus. En face de l’ar- 
mee romaine ainsi disposee se tenaient les rebelles, mais sans 
aucun ordre, et disperses a la maniere des barbares. Non loin de 
la etaient postes des milliers de Maures, commandes par Iabdas, 
Orthai'as et d’autres chefs dont je passe les noms sous silence. 
Tous ces barbares ne gardaient point la foi qu’ils avaient juree a 
Stozas ; deja plusieurs d’entre eux avaient promis a Germain, par 
l’intennediaire de leurs messagers, que lorsque le combat serait 
commence, ils se tourneraient contre les rebelles. Germain, 
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qui connaissait le caractere naturellement perfide des Maures, 
n’ajouta point a leur parole une confiance entiere. Ces barba- 
res s’etaient done places a l’ecart derriere l’armee des fac- 
tieux, attendant l’evenement du combat, afin de se joindre aux 
vainqueurs dans la poursuite des vaincus. De plus, ils etaient 
convenus entre eux de laisser les rebelles engager tout seuls 
la bataille. Quand Stozas, s’etant approche de 1’ennemi, eut 
apergu la banniere de Germain, ii encouragea les soldats qui 
l’entouraient, et voulut les conduire contre ce general. Mais ii 
fut retenu par les Erules ses complices. Ceux-ci lui represente- 
rent qu’il ne connaissait point les forces de Germain ; que l’aile 
droite des ennemis ne ferait certainement pas la moindre resis- 
tance ; que si on l’attaquait elle plierait au premier choc, et que 
sa deroute jetterait a coup sur le desordre dans toute l’armee; 
que si au contraire, repousses par Germain, ils etaient obliges 
de prendre la fuite, leurs affaires seraient en un moment rui- 
nees sans ressource. Convaincu par ces raisons, Stozas laisse a 
d’autres le soin d’engager le combat contre Germain; lui-meme, 
avec Telite de ses soldats, ii attaque Jean et la troupe qu’il com- 
mandait. Ceux-ci, enfonces du premier choc, prennent la fuite 
en desordre, vivement poursuivis par les rebelles, qui s’empa- 
rent en un instant de tous leurs drapeaux. Quelques-uns meme 
avaient attaque 1’infanterie, dont les rangs deja commengaient 
a se rompre, lorsque Germain s’elangant, l’epee nue a la nain, a 
la tete de toute son aile gauche, disperse, apres un vif combat, 
le corps des factieux qui lui etait oppose , et se retourne en 
toute hate contre la troupe de Stozas. II fut promptement 
seconde par les efforts combines d’Ildiger et de Theodore; et 
les deux armees se melerent au point que plusieurs factieux 
furent faits prisonniers, tandis qu’ils poursuivaient les soldats 
romains qu’ils avaient vaincus et forces a fuir devant eux. Au 
milieu de cette effroyable confusion qui redoublait de moment 
en moment, Germain pressait l’ennemi par derriere avec tant de 
vigueur, que deja, firappe d’epouvante, ii ne songeait plus a ce 
defendre. Personne ne pouvait distinguer un ami d’un ennemi 
; dans l’un et dans l’autre parti c’etaient la meme langue, les 
memes armes, la meme physionomie, le meme vetement. C’est 
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pourquoi Germain commanda a ses soldats de demander a tous 
ceux qu’ils prendraient quelle etait leur banniere. S’ils se disaient 
de l’armee de Gemiain, on leur demandait le mot d’ordre, et 
ceux qui ne pouvaient repondre etaient tues a l’instant. Ce fut 
alors qu’un trait, lance au hasard, frappa mortellement le cheval 
de Germain. Ce general fut renverse, et aurait couru risque de 
la vie, si ses gardes, se jetant promptement autour de lui, ne lui 
eussent fait un rempart de leurs armes, et ne l’eussent monte sur 
un autre cheval. 

Stozas profita de ce moment de tumulte, pour s’echapper 
avec un petit nombre des siens. Germain , encourageant ses 
soldats du geste et de la voix , les conduit directement au camp 
de l’ennemi. La garnison, a qui Stozas en avait confie la garde, 
sortit des retranchements pour tenir tete a l’ennemi. Un combat 
acharne s’engagea a l’entree du camp, et peu s’en fallut que les 
assaillants ne fussent repousses par les rebelles. Germain alors 
detacha une partie des troupes qu’il avait avec lui, et l’envoya 
tenter une attaque sur un autre point. Ceux-ci ayant trouve un 
endroit qui n’etait pas defendu, penetrerent dans les retranche¬ 
ments. Les rebelles prirent aussitot la fuite, et Germain entra 
dans le camp avec toute son armee. La, les soldats trouvant un 
butin facile, se livrerent ardemment au pillage, sans songer aucu- 
nement a l’ennemi, sans egard pour les representations de leur 
general. Germain, craignant que les rebelles ne se rallient et ne 
reviennent fondre sur lui, se tient debout a l’entree du camp avec 
quelques amis, se fatigue et s’epuise a rappeler aux regles de la 
discipline des soldats qui ne l’ecoutent point. Alors, parmi les 
Maures, les uns se mirent a la poursuite des factieux; les autres 
prirent part au pillage du camp avec les soldats de Germain. 
Stozas, qui se fiait aux promesses des Maures, s’etait d’abord 
enfui de leur cote, comptant qu’avec leur secours ii pourrait reta- 
blir le combat. Mais, s’apercevant de leur perfidie, ii eut apeine le 
temps de leur echapper avec une centaine d’hommes. Le nombre 
de ses compagnons s’etant insensiblement accru dans la suite, ils 
essayerent de recommencer la guerre ; mais, repousses avec plus 
de vigueur encore que dans leur premiere attaque, ils furent tous 
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contraints de faire leur soumission. Quant a Stozas, tout a fait 
abandonne des Romains ses complices, ii se retira dans la Mau- 
ritanie avec quelques Vandales, y epousa la fille d’un prince du 
pays, et y passa le reste de ses jours. Telle fut la fin de la sedi- 
tion. 

XVIII. II y avait parmi les gardes de Theodore de Cappa- 
doce un tres-mechant homme, nomme Maximin, qui aspirait a 
se faire chef de parti, en s’appuyant sur les nombreux soldats qui 
avaient conspire contre l’empereur. En cherchant a etendre le 
nombre de ses complices, ii s’ouvrit de ses projets avec plusieurs 
personnes, entre autres avec Asclepiade, qui etait d’une des plus 
illustres familles de la Palestine et l’ami intime de Theodore. 
Asclepiade, apres en avoir confere avec son ami, denonce a Ger- 
main la conspiration qui se formait. Mais comrne la soumission 
de l’Afrique etait recente et encore mal affermie, Germain, afin 
de prevenir de nouveaux troubles, resolut d’employer les caresses 
plutot que les chatiments pour contenir Maximin dans le devoir, 
et de firer de lui un nouveau serment de fidelite a l’empire. C’est 
une tres-ancienne coutume chez les Romains, que personne ne 
soit admis au nombre des gardes d’un gouvemeur de province, 
s’il n’a d’abord solennellement jure d’etre fidele au gouvemeur 
et a l’empereur lui-meme. Germain appela done aupres de lui 
Maximin; et, apres avoir donne des eloges a sa bravoure, ii lui 
dit qu’il voulait l’avoir au nombre de ses gardes. Celui-ci, joyeux 
d’un si brillant honneur, et le considerant comrne un achemine- 
ment a l’execution de ses perfides projets, preta le double ser¬ 
ment d’usage. Mais a peine fut-il inscrit au nombre des gardes de 
Germain, qu’il foula aux pieds la saintete de la foi juree, et redou- 
bla d’activite pour organiser la revolte. Un jour enfin que toute 
la ville celebrait- une fete solennelle, vers l’heure du diner, les 
complices de Maximin se rendirent en grand nombre au palais, 
selon qu’ils en etaient convenus. Germain donnait un festin a 
ses amis ; Maximin et les autres gardes etaient debout autour 
de la table. Le repas etait deja avance, lorsqu’on vint annoncer 
a Germain qu’aux portes du palais ii y avait une multitude con- 
fuse de soldats, se plaignant qu’on ne leur payat pas leur solde 
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depuis longtemps arrieree. Aussitot ii enjoint secretement a des 
gardes dont la fidelite lui etait connue, de veiller sur Maximin 
sans qu’il s’en apergut. Alors les factieux, poussant des cris 
menagants, courent au cirque, ou leurs complices, sortant de leurs 
maisons, se hatent de les rejoindre ; et s’ils avaient eu le temps de 
se reunir tous, personne, a mon avis, n’aurait ete assez fort pour 
reprimer leur audace. Mais Germain les prevint par sa diligence : 
ii envoya sans retard dans le cirque, ou ii n’y avait encore qu’un 
petit nombre de seditieux, tous les soldats qu’il savait etre restes 
fideles a lui et a l’empereur. Ceux-ci attaquerent brusquement 
les factieux, qui, n’ayant avec eux ni Maximin, qu’ils desiraient 
ardemment voir a leur tete pendant le combat, ni cette multitude 
de complices sur le secours desquels ils avaient compte, surpris 
d’ailleurs par l’attaque inopinee des soldats de Germain, perdi- 
rent courage, et furent facilement vaincus et disperses. Beaucoup 
d’entre eux perirent sur la place, d’autres en assez grand nombre 
furent faits prisonniers et conduits a Germain. Ceux des conjures 
qui ne s’etaient pas encore reunis dans le cirque dissimulerent 
leurs sentiments envers Maximin , et Germain ne voulut point 
les rechercher. Quant a Maximin, on lui demanda si, depuis le 
sennent qu’il avait prononce, ii s’etait occupe de la conjuration. 
Convaincu de l’avoir encore plus activement propagee depuis 
qu’il avait ete regu au nombre des gardes de Germain, ii fut con- 
duit, par ordre du general, hors des murs de Carthage, et pendu a 
un gibet. C’est ainsi que la sedition fut etouffee, et que les intri- 
gues de Maximin regurent leur chatiment. 

XIX. Justinien, dans la treizieme annee de son empire, 
rappela a Constantinople Germain, Symmaque et Domnicus, et 
confia de nouveau a Salomon le gouvernement de rAfrique. II 
lui donna de nouvelles troupes et de nouveaux capitaines, parmi 
lesquels Rufin et Leonce, fils de Zanna, petit-fils de Pharesmane, 
et Jean, fils de Sisinniole. Deja auparavant Martin et Vale- 
rien etaient retournes a Constantinople. Lorsque Salomon fut 
debarque a Carthage, trouvant la faction de Stozas entierement 
detruite, ii ne songea qu’a gouvemer l’Afrique avec modera- 
tion, et a pourvoir a la surete du pays. Donnant surtout ses soins 
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au retablissement de la discipline, ii envoyait, soit a Constantino- 
ple, soit a Belisaire, tous les soldats dont la fidelite lui paraissait 
suspecte, et s’occupait a remplir par des recrues les cadres des 
legions. Enfin ii bannit a jamais tous les Vandales, hommes ou 
femmes, qui etaient restes en Afrique. II environna de murailles 
toutes les villes, fit observer exactement les lois, retablit l’admi- 
nistration publique, et rendit l’Afrique riche et heureuse par la 
sagesse de son gouvemement. 

Apres avoir partout retabli l’ordre, Salomon entreprit une 
nouvelle expedition contre Iabdas et les Maures qui habitent 
le mont Aures. Gontharis, l’un de ses gardes, capitaine dis- 
tingue, envoye en avant avec une partie de l’annee, arriva au 
fleuve Abigas, et etablit son camp non loin d’une ville deserte, 
nommee Baga'i. Dans ce lieu ii eut un engagement avec l’ennemi 
, fut vaincu et force de se retirer dans ses retranchements, ou ii 
commengait a etre etroitement bloque pair les maures, lorsque 
Salomon, arrivant avec le reste de l’armee, etablit son camp a 
soixante stades du camp de Gontharis. II apprend dans ce lieu la 
defaite de ce capitaine, et ii envoie, pour le secourir, une partie 
de ses soldats, avec ordre d’attaquer vigoureusement l’ennemi. 
Mais les Maures, quoiqu’ils eussent ete vainqueurs, comine nous 
l’avons dit, eurent recours a cet artifice. L’Abigas prend sa source 
dans le mont Auras, et, en descendant dans la plaine, arrose les 
campagnes au gre des habitants, qui en derivent les eaux selon 
les besoins de leurs cultures. Car cette plaine est coupee par de 
nombreux conduits dans lesquels le fleuve se partage, et d’ou ii 
ressort apres avoir longtemps coule sous la terre, et reuni toutes 
ses eaux en un seul lit. Ces dispositions existant dans la plus 
grande partie de la vallee, l’eau du fleuve est reellement entre 
les mains des habitants, qui peuvent la porter ou ils veulent, en 
bouchant ou en ouvrant les conduits. Les Maures ayant alors 
ferme toutes les issues de ces canaux, dirigerent le fleure entier 
contre le camp romain, qui devint tout a coup un lac profond et 
impraticable. Les troupes furent saisies d’epouvante, et se trou- 
verent reduites aux dernieres extremites. Salomon, instruit de 
leur detresse, se hate de venir a leur secours. Les Maures n’osent 
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l’attendre ; ils se retirent au pied de P Aures, et s’y retranchent 
dans un lieu qu’ils appellent Babosis. Salomon les y poursuit, 
leur livre bataille avec toutes ses forces, les bat completement et 
les met en deroute. Les Maures, apres cette defaite, renoncerent 
a disputer la victoire aux Romains en bataille rangee. Ils comp- 
taient que la nature abrupte et escarpee de V Aures, et les fatigues 
d’une poursuite a travers ces obstacles, contraindraient bientot 
les Romains a se retirer, comine ćela etait arrive dans leur pre- 
miere expedition. Dans cette persuasion, une partie des Maures 
se retira dans la Mauritanie (Sitifensienne) et chez les barbares 
qui habitent au sud de l’Auras. Iabdas resta dans ces montagnes 
a la tete de vingt mille hommes, et s’enferma avec eux dans une 
place forte nommee Zerbule, qu’il y avait batie. Salomon, au lieu 
de perdre son temps a l’assieger, se porte, aussitot que les grains 
soit murs, sur la ville de Tamugadis, y fait entrer son armee, et 
de la ravage les campagnes. Apres avoir tout devaste par le fer et 
par le feu, ii revient contre le fort de Zerbule. 

Pendant que les Romains ravageaient le pays, Iabdas, 
craignant de manquer de vivres s’il etait assiege dans Zerbule. 
laisse dans cette forteresse ceux de ses Maures qu’il juge les 
plus valables de la defendre, et avec le reste de ses troupes ii va 
se poster sur la cime de 1’ Aures. II y choisit une position defen- 
due de tous cotes par des precipices et des rochers tailles a pic; 
ce lieu est nomme Tumar. Les Romains attaquerent pendant 
trois jours le fort de Zerbule. Ils avaient des archers habiles; et 
comine les murailles etaient tres-basses, un grand nombre de 
Maures furent tues sur les creneaux, et, par un hasard singulier, 
tous leurs chefs y perdirent la vie. Les Romains, ignorant cette 
heureuse circonstance, se deciderent a lever le siege pendant la 
nuit qui suivit le troisieme jour de l’attaque. En effet, Salomon 
jugeait plus convenable de marcher contre Iabdas et Larmee 
des Maures, pensant que, s’il venait a bout de les vaincre , la 
forteresse de Zerbule ne tarderait pas ensuite a capituler. Pen¬ 
dant ce temps les barbares, se sentant trop faibles pour soute- 
nir plus longtemps le siege, et se voyant prives de tous leurs 
chefs, prenaient la resolution de s’enfuir au plus vite et d’a- 
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bandonner le chateau. Ils l’executerent sur-le-champ, dans le 
plus profond silence, et sans eveiller l’attention de l’ennemi. 
Au point du jour, les Romains ployerent leurs bagages et se 
preparerent a la retraite. Mais n’apercevant personne sur les 
murailles, ou leurs apprets de depart auraient du attirer les assie- 
ges, ils furent etonnes, et resterent quelque temps dans le doute 
et l’incertitude. En proie a cette irresolution, ils font le tour 
du chateau, et apergoivent ouverte la porte par ou les Maures 
s’etaient enfuis. Ils entrent dans la place et pillent tout ce qu’ils 
y trouvent, renongant a poursuivre les fuyards, a qui la legerete 
de leurs armes et leur connaissance des chemins donnaient trop 
d’avantages. Apres avoir recueilli tout le butin, ils y laisserent 
une garnison dans le fort, et marcherent tous a pied vers le 
somrnet de la montagne. 

XX. Lorsqu’ils furent arrives a Tumar, ou l’ennemi s’etait 
renferme et se tenait en repos, ils camperent a quelque distance 
de la place, dans un lieu aride et couvert de rochers , ou ils eurent 
a souffrir du manque d’eau et de vivres. Ils y consumerent beau- 
coup de temps, sans que les barbares fissent une seule sortie; et 
ils souffrirent eux-memes autant et plus que les assieges. Leur 
privation la plus sensible etait la disette d’eau; elle etait si rare 
que Salomon la distribuait lui-meme, et n’en donnait a chaque 
soldat qu’un verre par jour. Enfin, lorsqu’il vit que les plaintes 
des soldats eclataient publiquement, et qu’ils ne pouvaient plus 
supporter l’exces de leur misere , ii resolut de braver les difficul- 
tes de la position, et d’essayer une attaque contre la place (1) . 

Salomon fit done une reconnaissance pour decouvrir le 
point sur lequel ii pourrait diriger ses efforts avec 1 e plus d’avan- 
tage; mais la position lui sembla de tous les cotes egalement 
inaccessible. Pendant qu’il etait plonge dans une incertitude 
voisine du decouragement, la fortune lui offrit un moyen d’ar- 
river au but de ses desirs. Un fantassin, nomme Gezon, payeur 
de sa cohorte, soit par jactance, soit par desespoir, soit enfin 

1 Nous omettons ici un discours de Salomon a ses soldats. 

Procope l’appelle 
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par une sorte d’inspiration divine, resolut de marcher a l’ennemi, 
et se mit seul a gravir la montagne. Quelques-uns de ses com- 
pagnons, etonnes de la hardiesse de son entreprise, le suivirent a 
quelque distance. Trois Maures qui gardaient les avenues du fort, 
le voyant s’avancer contre eux, coururent a lui, mais separement, 
le sentier etant trop etroit pour les laisser marcher de front. Gezon 
frappe et tue le premier qui se presente; les deux autres subissent 
le meme sort. Animes par ce beau fait d’annes, ceux qui etaient 
derriere lui s’elancent avec ardeur sur l’ennemi en poussant leur 
eri de guerre. Soudain tous les corps de 1’annee, enflammes a 
l’aspect de cet exploit inespere, sans attendre ni l’ordre du gene¬ 
ral ni le signal de la trompette, sans garder aucun rang, mais 
poussant de grands cris et s’animant les uns les autres, s’elancent 
ensemble vers le camp de l’ennemi. La, Rufin et Leonce, fils de 
Zanna, petit-fils de Pharesmane, se signalerent par de memora- 
bles exploits. Les Maures, frappes d’epouvante, decourages par 
la perte de leurs gardes avances, se mettent a fuir de tous les 
cotes, et perissent la plupart dans les precipices. Iabdas, quoique 
blesse d’une fleche a la cuisse, parvint a s’echapper, et se sauva 
dans la Mauritanie. Les Romains, apres avoir pilić le camp des 
ennemis, resolurent de ne jamais abandonner le mont Aures; et 
ils gardent encore avec soin les forteresses que Salomon y fit 
construire, afin d’empecher les Maures de se rendre de nouveau 
les maitres de cette montagne. 

II existe dans l’Aures une roche abrupte, entouree de pre¬ 
cipices, appelee le rocher de Geminien. Les anciens habitants 
du pays y avaient construit une tour, petite a la verite, mais qui, 
grace a la nature du terrain, offrait une retraite sure et inex- 
pugnable. Iabdas y avait, depose, quelques jours auparavant, 
ses femmes et ses tresors sous la garde d’un vieux capitaine; 
car ii n’avait pas songe que jamais l’ennemi put approcher de 
cette position, bien moins encore prendre la tour de vive force. 
Mais les Romains, qui fouillaient alors les parties les plus inac- 
cessibles de la montagne, arriverent au pied de cette tour. Un 
d’entre eux par bravade essaya d’y monter, et servit d’abord de 
risee aux femmes, qui se moquaient de sa presomption et de sa 
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temerite. Le vieil officier, qui le regardait de la tour, s’en moquait 
de meme. Cependant, lorsqu’en s’aidant des pieds et des mains, 
le soldat romain se fut approche, ii tira sans bruit son epee, et, 
s’elangant legerement, frappa d’un bras sur le col du vieillard, 
dont la tete roula sur la terre. Les soldats, enflammes par cet 
exemple, se soulevent mutuellement, et atteignent le haut de la 
tour, d’ou ils enlevent les femmes, et des sommes enormes en 
argent qui servirent a Salomon pour la reconstruction des rem- 
parts de plusieurs villes. 

Lorsque les Maures, apres la defaite que je viens de racon- 
ter, eurent abandonne la Numidie, Salomon rendit tributaire la 
province de Žaba, situee au dela de l’Aures. Cette province se 
nomrne aussi la premiere Mauritanie, et a la ville de Setifis pour 
metropole. Cesaree est le chef-lieu de la seconde Mauritanie, 
occupee par Mastigas et ses Maures. Toute cette province est 
soumise a ce chef maure et lui paye tribut, excepte la ville de 
Cesaree, que Belisaire, ainsi que je l’ai raconte, avait reconquise. 
Les Romains communiquent par mer avec cette capitale; mais ils 
ne peuvent s’y rendre par terre, a cause que les Maures occupent 
tout le pays. Depuis ce moment, tous les Africains sujets de l’em- 
pire romain, jouissant d’une paix assuree sous le gouvernement 
sage et modere de Salomon, ont abjure toute idee de rebellion, et 
sont devenus le plus heureux peuple de l’empire. 

XXI. Cette felicite fut troublee au bout de quatre ans, lors- 
que Justinien, dans la dix-septieme annee de son regne, confia 
la garde des villes de V Afrique a Cyrus et a Sergias, fils de Bac- 
chus, frere de Salomon. Cyrus, l’aine, eut le gouvernement de 
la Pentapole; Sergius, celui de la province de Tripoli. Ce dernier 
etait dans la ville de Leptis Magna, lorsque les Maures, qu’on 
appelle Levathes, allerent le trouver en grand nombre et en 
armes, faisant courir le bruit qu’ils venaient, selon les anciens 
usages, recevoir les presents, les insignes du pouvoir, et sanc- 
tionner ainsi la paix. Sergius, d’apres te conseil du Tripolitain 
Pudentius, qui des le commencement de la guerre contre les 
Vandales avait, comine je l’ai dit plus haut, servi utilement l’em- 
pereur Justinien, regut dans la ville quatre-vingts des plus consi- 
derables de ces barbares, promit de satisfaire a leurs demandes, 
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et exigea seulement que leur suite restat dans les faubourgs. 
Bientot, apres leur avoir donne sa parole pour garantie de leur 
surete, ii invita a un festin ces quatre-vingts chefs, qui, disait-on, 
etaient venus avec des intentions perfides, et le dessein de le sur- 
prendre et de l’assassiner. Lorsqu’ils furent reunis dans la salle 
du festin, les Maures alleguerent plusieurs sujets de mecontente- 
ment, et se plaignirent entre autres des ravages que les Romains 
causaient a leurs moissons. Sergius, sans tenir compte de leurs 
representations, se leva de son siege et voulut s’en aller. Un des 
barbares, lui portant la main sur l’epaule, s’efforga de l’arreter ; 
et tous les autres, se levant en tumulte, se pressaient deja autour 
de Sergius, lorsqu’un des gardes de ce dernier tira son epee et tua 
le Maure qui s’etait oppose a sa sortie. De la, comine on devait 
s’y attendre, une rixe terrible, dans laquelle tous les Maures peri- 
rent sous les coups des gardes de Sergius, a l’exception d’un seul 
qui, voyant le massacre de ses compagnons , parvint a s echapper 
sans etre apergu, et alla porter a ses compatriotes la nouvelle de 
cet evenement. Aussitot les Maures s’empressent de retourner 
dans leur camp, et toute la cation prend les armes. Quand ils 
approcherent de Leptis, Sergius et Pudentius conduisirent a leur 
rencontre toute l’armee romaine. Le combat s’etant engage de 
tres-pres, les Romains furent d’abord vainqueurs, firent un grand 
carnage des barbares, pillerent leur camp, s’emparerent de toutes 
leurs richesses, et emmenerent en esclavage une prodigieuse 
multitude de femmes et d’enfants. Mais bientot Pudentius ayant 
peri victime de sa temerite, Sergius, au commencement de la 
nuit, rentra dans Leptis avec l’armee romaine. 

Bientot les barbares ayant reuni contre les Romains des 
forces plus considerables, Sergius alla trouver Salomon, son 
oncle, pour le prier de marcher lui-meme contre eux avec une 
armee plus nombreuse. II trouva aupres de lui son frere Cyrus. 
Les barbares etaient entres dans la Byzacene, et avaient devaste, 
par leurs incursions, la plus grande partie de cette province. Deja 
meme Antalas, qui, pour prix de sa fidelite constante envers les 
Romains, avait obtenu seul, ainsi que je l’ai deja raconte, le 
commandement des Maures de la Byzacene, etait en mauvaise 
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intelligence avec Salomon. II accusait ce general de lui avoir 
arbitrairement retranche la solde en vivres qui lui etait assignee 
par l’empereur; ii lui imputait aussi la perte de son frere, que 
Salomon avait fait mourir, sous le pretexte qu’il avait excite 
quelques troubles dans la Byzacene. Par ces motifs, Antalas vit 
avec plaisir le soulevement des barbares; et, s’etant ligue avec 
eux, ii les mena contre Salomon et contre Carthage. Salomon, 
instruit des projets de l’ennemi, marcha au-devant de lui avec 
toutes ses troupes ; et, l’ayant rencontre pres de Theveste, ville 
situee a six journees de Carthage, ii campa dans ce lieu avec les 
fils de son frere Bacchus, Sergius, Cyrus, et le plus jeune, qui 
portait le nom de Salomon. Effraye par le nombre des barbares, 
ii envoya une deputation aux chefs des Levathes. II leur exposait 
qu’il avait sujet de se plaindre qu’au mepris des anciens traites 
d’alliance, ils eussent pris les armes contre les Romains; ii les 
exhortait fortement a la paix, et leur offrait de s’engager, par les 
sennents les plus saints, a mettre completement en oubli leurs 
fautes passees. Les barbares se raillerent de ces propositions ; 
ils lui repondirent que le serment qu’on leur offrait se ferait 
probablement sur ces livres sacres nomrnes par les chretiens 

r 

les Evangiles ; que Sergius, apres un serment pareil, n’avait pas 
craint de massacrer ceux qui s’etaient fies a sa foi; qu’ils etaient 
consequemment bien aises d’eprouver par une bataille si ces 
livres, qu’on dit etre divins, ont en effet quelque vertu pour punir 
les parjures ; qu’apres cette experience, ils se trouveraient plus 
disposes a traiter. Quand Salomon eut regu cette reponse, ii se 
prepara au combat. 

Le lendemain, avant rencontre un detachement ennemi 
charge d’un riche butin, ii le battit, le depouilla, et repondit a 
ses soldats, qui se plaignaient hautement de n’etre pas admis au 
partage de cette proie, qu’il fallait attendre la fin de la guerre; 
que chacun alors serait recompense suivant ses Services. Les 
barbares etant revenus presenter la bataille avec toutes leurs 
forces, une partie des soldats refusa de combattre ; les autres ne 
s’y resolurent qu’avec hesitation, et comme a contrecoeur. Tou- 
tefois, dans le commencement, l’avantage fut egal; mais bientot 
les Maures, par la superiorite de leur nombre, mirent en deroute 
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la plus grande partie de l’armee romaine. Salomon, entoure 
d’un petit nombre de ses gardes, soutint quelque temps l’effort 
de l’ennemi. Enfin, ne pouvant plus resister, ils se sauverent a 
toute bride jusqu’au bord d’un torrent qui coulait dans le voisi- 
nage. La, le cheval de Salomon s’abattit, et le general lui-meme 
fut renverse. II fut tout de suite releve et remis a cheval par ses 
gardes; mais les douleurs qu’il ressentait de sa chute le mettant 
hors d’etat de se conduire, ii fut pris et massacre par les barbares, 
avec une partie de ceux qui l’entouraient. C’est ainsi que Salo¬ 
mon termina ses ,jours. 

XXII. Apres la mort de Salomon, Sergius, neveu de ce gene¬ 
ral, fut nomine par l’empereur au gouvernement de l’Afrique. 
C’est surtout a lui qu’on peut attribuer les nombreuses calamites 
qui affligerent la Province. Son administration devint odieuse a 
tous : aux officiers, que, malgre son inexperience et sa jeunesse, 
ii traitait avec une insupportable arrogance, les outrageant sans 
raison, leur temoignant du mepris, abusant souvent de ses riches- 
ses, de sa puissance, et des prerogatives attachees a sa dignite; 
aux soldats, qui le savaient plonge dans une mollesse honteuse ; 
aux Africains enfin, qui, independamment Je tous les vices que 
je viens d’enumerer, avaient a lui reprocher une passion effrenee 
pour les femmes, et une insatiable avidite pour l’argent d’autrui. 
Mais celui que l’elevation de Sergius avait le plus vivement 
blesse etait Jean, fils de Sisimiole, qui, en depit de ses talents 
militaires et de la grande renommee qu’il s’etait acquise, n’avait 
trouve aupres du nouveau general qu’indifference et ingratitude. 
Aussi ni cet officier, ni aucun de ses collegues, n’etait dispose 
a prendre les armes et a repousser l’ennemi. Presque tous les 
Maures s’etaient reunis sous les ordres d’Antalas ; Stozas lui- 
meme, appele par ce prince, etait accouru de la Mauritanie; et 
tous ensemble, ne rencontrant aucune resistance, pillaient et 
ravageaient le pays impunement. Antalas ecrivit alors a Justinien 
une lettre congue en ces termes : « Je ne nie point que je ne sois 
l’esclave de votre majeste. Mais, depuis l’alliance qui a ete con- 
clue entre nous, les Maures, traites par Salomon avec la demiere 
injustice, ont pris les armes malgre eux, non contre vous, mais 
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contre un ennemi qui les opprimait, et dont, plus que tout autre, 
j’avais moi-meme a me plaindre. En effet, ii ne s’est pas con- 
tente de me supprimer la solde en vivres que, sur la proposition 
de Belisaire, vous m’aviez depuis longtemps accordee ; ii a ose 
plus encore, ii a fait mourir mon frere, quoiqu’il fut innocent. Le 
trepas de cet inique gouvemeur a satisfait ma juste vengeance. Si 
vous voulez a present maintenir les Maures dans la soumission et 
en recevoir les Services qu’ils sont habitues a vous rendre, rappe- 
lez Sergius, le neveu de Salomon, et envoyez en Afrique un autre 
general. Vous ne manquez certainement pas d’hommes habiles 
qui l’emportent sur Sergius en tout genre de merite. Jamais, tant 
que celui-ci commandera vos armees, ii n’y aura de paix possi- 
ble entre les Romains et les Maures» Lorsque l’empereur eut lu 
cette lettre, bien que tout s’accordat a prouver que Sergius s’etait 
rendu generalement odieux, ii ne put cependant se resoudre a lui 
oter le commandement: c’etait un hommage qu’il croyait devoir 
aux vertus et a la mort funeste de Salomon. 

Le jeune Salomon, frere de Sergius, passait pour avoir peri 
avec Salomon, son oncle. Aussi personne ne songeait plus a lui, et 
Sergius moins que tout autre. Cependant ii vivait encore ; car les 
Maures, apres l’avoir fait prisonnier, avaient epargne ses jours, 
en consideration de sa jeunesse. Interroge par eux sur sa patrie et 
sur sa famille, ii repondit qu’il etait Vandale, esclave de Salomon, 
et qu’a Laribe, ville voisine, ii avait pour ami un medecin nomme 
Pegasius, qui payerait sa rangon. Les Maures s’approchent des 
murs de Laribe, font venir Pegasius, lui montrent Salomon, et 
lui demandent s’il veut le racheter ? Le prix est fixe a 50 aurerus 
: Salomon est remis a Pegasiua. Le jeune homine, a peine entre 
dans la ville, se mit a railler les Maures, qui s’etaient laisse trom- 
per par un enfant; et ii leur declara qu’il etait le fils de Bacchus, 
firere de Salomon. Les Maures, irrites de s’etre laisse surprendre, 
et d’avoir perdu par leur negligence un otage si precieux pour Ser¬ 
gius et pour les Romains, se rassemblent en foule sous les murs de 
Laribe et l’assiegent, resolus a s’emparer a la fois de la ville et de 
Salomon. Les habitants, frappes de terreur, et n’ayant d’ailleurs 
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aucune provision de vivres, traitent avec les Maures, et offrent 
une grande somme d’argent, s’ils veulent lever le siege et se 
retirer aussitot. Les Maures, desesperant d’emporter la ville de 
force, car ils sont completement inexperimentes dans l’attaque 
des places, ignorant d’ailleurs que les assieges manquaient de 
vivres, acceptent la proposition, et se retirent moyennant 3,000 
aureus. Alors tous les Levathes retournerent dans leurs foyers. 

XXIII. Cependant Antalas, a qui Stozas s’etait joint avec 
une poignee de soldats romains et vandales, reunissait l’armee 
des Maures dans la Byzacene. Jean, fils de Sisinniole, vaincu 
par les sollicitations des Africains, rassembla quelques troupes, 
et donna ordre a Himerius de Thrace, qui commandait les garni- 
sons de la Byzacene, de venir le joindre a Menephese, ville de 
cette province, avec tous ses soldats et leurs officiers. Plus tard, 
ayant appris que l’ennemi etait campe pres de cette ville, ii ecri- 
vit a Himerius pour l’en instruire, et lui indiquer un autre lieu ou 
ils devraient reunir leurs forces. Le hasard voulut que le courrier 
porteur de la lettre se trompa de chemin et manqua Himerius, qui, 
n’etant pas prevenu, alla donner dans le camp ennemi, et fut fait 
prisonnier. II y avait dans l’armee d’Himerius un jeune capitaine 
de cavalerie, nomme Severianus, fils d’Asiaticus, Phenicien d’ori- 
gine, et natif d’Emese. Seul, a la tete de ses cinquante cavaliers, 
ii osa en venir aux mains avec l’ennemi. Ces braves soutinrent 
quelque temps le combat; mais enfin, accables par le nombre, ils 
gagnerent a toute bride une colline voisine, sur laquelle s’elevait 
un fort a demi ruine; aussi furent-ils obliges de se rendre aux 
ennemis, qui les y poursuivirent. Les Maures epargnerent la vie 
de Severianus et de tous les Romains. Ils livrerent a Stozas tous 
les soldats, qui s’empresserent de promettre qu’ils porteraient les 
armes contre l’empire. Quant a Himerius, apres l’avoir jete en 
prison, ils le menacerent de la mort, s’il refusait d’executer les 
ordres qu’on lui donnerait. Ensuite ils lui commanderent de trou- 
ver quelques moyens pour faire tomber Adrumete, ville mari- 
time , au pouvoir des maures. Himerius ayant temoigne qu’il 
etait pret a s’y employer, ils marchent avec lui vers cette ville. 
Lorsqu’ils furent proche des murailles, ils l’envoyerent devant 
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eux, accompagne de quelques soldats de Stozas , et de quelques 
Maures qu’ils trainaient enchaines comme des prisonniers de 
guerre. Eux-memes les suivaient a quelque distance. Himerius 
avait regu l’ordre d’annoncer aux gardes des portes que l’ennemi 
avait ete battu et mis en deroute par l’armee imperiale, et que Jean 
allait bientot arriver avec une quantite innombrable de Maures 
prisonniers. II devait ainsi se faire ouvrir la porte, et entrer dans 
la ville avec ses compagnons. II executa les ordres qu’il avait 
regus, et trompa les habitants d’Adrumete, qui, n’ayant aucune 
raison de se defier du commandant de toutes les gamisons de la 
Byzacene, ouvrirent leurs portes, et introduisirent leurs ennemis 
dans la ville. Ceux qui. accompagnaient Himerius tirerent tout a 
coup leurs epees, empecherent les gardes de fenner la porte, et 
firent entrer dans la ville toute l’armee des Maures. Ceux-ci se 
retirerent apres l’avoir piliće, et n’y laisserent qu’une faible gar- 
nison. Quelques-uns des Romains qui etaient tombes vivants au 
pouvoir des Maures s’echapperent, et se retirerent a Carthage; de 
ce nombre furent Severianus et Himerius. La fuite etait d’ailleurs 
facile a ceux qui voulaient se soustraire a l’esclavage des Maures; 
mais la plus grande partie des soldats ne voulut point se separer 
de Stozas. 

Quelque temps apres, un pretre nomrne Paul, qui avait l’ad- 
ministration de l’hopital, se concerta avec quelques-uns des prin- 
cipaux citoyens d’Adrumete. «Je pars, leur dit-il, pour Carthage; 
j ’ai l’espoir d’en revenir bientot avec un corps de troupes, si vous 
voulez vous charger d’introduire dans la ville les soldats de l’em- 
pereur. II se lit lier avec des cordes, et descendre, pendant la nuit, 
du haut des murs de la cite. Arrive au bord de la mer, ii y trouva 
un bateau de pecheur, et obtint, a force d’argent, que le patron de 
cette barque le conduirait a Carthage. Lorsqu’il y fut arrive, Paul 
se fit presenter a Sergius, lui lit le recit de ce qui s’etait passe, et 
lui demanda des forces suffisantes pour executer le dessein qu’il 
avait congu de reprendre Adrumete. Sergius refusait, alleguant 
la faiblesse de la garnison de Carthage; mais Paul fit de nouvel- 
les instances, et demanda au moins quelques soldats. N’ayant 
pu en obtenir plus de quatre-vingts, ii imagina ce stratageme : 
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II rassembla un grand nombre d’esquifs et d’autres embarca- 
tions, qu’il remplit de matelots et de paysans vetus a la maniere 
des soldats romains. Ensuite ii mit a la voile, et se dirigea en 
droite ligne vers Adrumete avec cette flotte improvisee. Arrive 
a quelque distance de la ville, ii envoie des messagers annon- 
cer aux principaux citoyens que Germain, neveu de l’empereur, 
vient d’arriver a Carthage; qu’il amene au secours des habitants 
d’Adrumete une armee florissante ; qu’ils aient en consequence 
a tenir, la nuit suivante, une des portes ouvertes. Cet ordre fut 
execute ; et Paul, penetrant dans la ville avec son escorte, massa- 
cra la gamison ennemie, et rendit Adrumete a l’empire. La bruit 
qu’il avait fait courir de l’arrivee de Germain se repandit jus- 
qu’a Carthage. Cette nouvelle et la prise d’Adrumete porterent 
la terreur parmi les Maures et les soldats de Stozas, qui, dans le 
premier mouvement de leur frayeur, abandonnerent la Byzacene. 
Mais ensuite , mieux instruits du veritable etat des choses, ils 
furent violemment irrites d’avoir ete traites aussi inhumaine- 
ment par les habitants d’Adrumete, qu’ils avaient tous epargnes. 
Ils se jeterent de nouveau sur la province, et tous les Africains, 
sans aucune distinction d’age ni de sexe, furent les victimes de 
leur brutale ferocite. Les campagnes d’Afrique devinrent pres- 
que desertes ; car les habitants qu’avait epargnes le fer ennemi 
s’etaient refugies les uns dans les villes, les autres en Sicile et 
dans les autres lles voisines. Les plus distingues se rendirent a 
Constantinople, et dans le nombre fut le pretre Paul, qui avait 
remis Adrumete sous l’autorite de l’empereur. Cependant tous 
les Maures etaient souleves, et, ne rencontrant aucune resistance, 
ils ravageaient impunement tout le pays. Avec eux etait Stozas, 
qui avait recouvre son ancienne puissance. II trainait a sa suite un 
grand nombre de soldats romains, dont une partie s’etait volon- 
tairement rangee sous ses drapeaux ; les autres, faits prisonniers 
et contraints d’abord par la force a le servir, en etaient venus 
enfin a le suivre librement et de plein gre. Quant a Jean , dont 
les Maures avaient encore quelque crainte, ses sujets de plainte 
contre Sergius le retenaient dans une inaction complete. 

XXIV. A cette epoque, Justinien envoya en Afrique un autre 
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general, accompagne cTun petit nombre de soldats. C’etait Are- 
obinde ,senateur d’une naissance distinguee, mais tout a fait 
inexperimente dans l’art militaire. Justinien envoya aussi, avec 
Areobinde, le prefet Athanase, recemment revenu d’Italie, un 
corps d’Armeniens commande par Artabane et par Jean, fils de 
Jean, de la race des Arsacides : ces deux chefs venaient de passer 
au Service de l’empereur, dans le temps que les Anneniens avaient 
abandonne le parti des Perses pour rentrer sous l’obeissance des 
Romains. Areobinde avait avec lui sa soeur, et Projecta, sa femme, 
qui etait fille de Vigilantia, soeur de Justinien. L’empereur ne revo- 
qua pourtant pas Sergius; ii voulut qu’ils exergassent tous deux 
avec une egale autorite le pouvoir militaire en Afrique ; et leur 
partageant par egale part les provinces et les legions, ii chargea 
Sergius de la guerre contre les barbares de Numidie, et ordonna 
a Areobinde de soumettre les Maures de la Byzacene. Quand la 
flotte fut arrivee a Carthage, Sergius partit avec ses troupes pour 
la Numidie. Areobinde, ayant appris que Stozas etait campe pres 
de Sicca Veneria, ville situee a trois journees de Carthage, lit 
partir Jean, fils de Sisinniole , avec Telite de son annee, et ecrivit 
a Sergius de se joindre a ce capitaine, afin d’attaquer l’ennemi 
avec toutes leurs forces reunies. Celui-ci n’ayant tenu aucun 
compte ni de la lettre, ni de l’operation importante qu’elle concer- 
nait, Jean se vit oblige de combattre, avec une poignee de soldats, 
contre une immense multitude d’ennemis. II y avait longtemps 
que Jean et Stozas etaient animes Pun contre l’autre d’une haine 
implacable; elle etait si vive, que chacun d’eux eut trouve la mort 
douce, s’il eut vu auparavant son ennemi perir de sa main. Dans 
cette circonstance, avant que le combat commengat, ils sortirent 
tous deux des rangs, et, poussant leurs chevaux, ils coururent l’un 
contre l’autre. Stozas s’avangait encore, lorsque Jean, ayant tendu 
son are, envoya une fleche dans Paine droite de son ennemi. 
Stozas, frappe mortellement, tomba de cheval; ii respirait encore; 
mais la blessure qu’il avait regue ne lui laissait que quelques ins- 
tants de vie. Tous ses soldats maures et romains accoururent a 
l’instant. Apres avoir place leur chef defaillant au pied d’un arbre, 
ils s’elancent avec impetuosite contre Jean et sa troupe, et les 



314 


HISTOIRE ANCIENNE 


mettent en fuite sans effort, par la seule superiorite de leur 
nombre. On rapporte que Jean dit alors que la mort lui serait 
agreable, a present que sa haine et sa vengeance contre Stozas 
etaient satisfaites. Comme ii achevait ces mots, son cheval 
s’abattit dans une descente, et le jetapar terre. Pendant qu’il s’ef- 
forgait de se remettre en selle, ii fut pris par les ennemis, perce de 
plusieurs coups, et termina ainsi une vie glorieuse et illustree par 
de nombreux exploits. Stozas ayant appris la nouvelle de cette 
mort, rendit le demier soupir en disant que maintenant ii mourait 
avec joie. Jean l’Armenien, frere d’Artabane, perit aussi dans 
cette rencontre, apres s’etre signale par des exploits dignes d’un 
grand coeur. L’empereur fut vivement afflige de cette defaite ; ii 
plaignit le courage malheureux de ses capitaines, et, comprenant 
enfin les graves inconvenients que produisait le partage du com- 
mandement militaire, ii revoqua Sergius, l’envoya en Italie avec 
une armee, et chargea Areobinde du gouvernement de P Afrique 
entiere. 

XXV. Deux mois apres le depart de Sergius, Gontha- 
ris essaya de se rendre independant, et voici les moyens qu’il 
employa : Comme ii commandait les garnisons de la Numidie, 
et qu’il etait retenu dans cette province par les devoirs de sa 
charge, ii excita secretement les Maures a marcher en armes 
contre Carthage. En consequence, des troupes nombreuses 
levees dans la Numidie et dans la Byzacene, se reunirent en un 
seul corps d’armee, qui se dirigea tout a coup sur la capitale 
de l’Afrique. Cutzimas et Iabdas commandaient aux Numides; 
Antalas, aux Maures de la Byzacene : a ce dernier s’etait joint, 
avec ses partisans, un aventurier nomme Jean, que les soldats 
romains revoltes s’etaient donne pour chef, apres la mort de 
Stozas. Areobinde, instruit de l’approche de cette armee, rappela 
aussitot a Carthage tous les capitaines et tous les soldats, et avec 
eux Gontharis lui-meme , sous les ordres duquel etait Artabane 
et les Armeniens attaches a ce prince. Ayant regu d’Areobinde 
l’ordre de conduire toutes les troupes contre l’ennemi, Gon¬ 
tharis, tout en prodiguant au general les plus belles promesses, 
se prepara a le trahir. II avait parmi ses serviteurs un cuisinier 
maure, qu’il envoya dans le camp ennemi, avec ordre de se don- 



DE L’ALGERIE 


315 


ner en public pour un esclave echappe, et de dire en secret a 
Antalas que Gontharis etait dispose a partager avec lui l’empire 
de l’Afrique. Le Maure s’acquitta habilement de sa commission. 
Antalas accueillit avec plaisir ces ouvertures, mais repondit seu- 
lement que des affaires de cette importance ne se traitaient pas 
d’ordinaire par l’entremise d’un cuisinier. Cette reponse ayant 
ete rapportee a Gontharis, ii choisit un de ses gardes nomme Uli- 
thee, en qui ii avait pleine confiance, et l’envoie promptement 
aupres d’Antalas, pour l’engager a s’approcher des murs de Car- 
thage, assurant que par ce moyen ii serait facile de se debarrasser 
d’Areobinde. Ulithee parvint a conclure avec Antalas, a l’insu 
des autres barbares, un accord par lequel le prince maure aurait 
la Byzacene avec la moitie du tresor d’Areobinde et quinze cents 
soldats romains, et Gontharis, avec le titre de roi, possederait 
Carthage et le reste de l’Afrique. Apres avoir arrete cette con- 
vention, Ulithee retourne a l’armee romaine, qui etait rangee 
tout entiere autour de l’enceinte exterieure, et qui avait partage 
entre les divers corps la garde des portes. Peu de temps apres, 
les barbares se haterent de marcher directement sur Carthage, 
et camperent au lieu appele Decimum. Le lendemain, ils quit- 
terent cette position, et ils s’avangaient vers la ville, lorsqu’une 
partie de l’armee romaine les surprit dans leur marche, et par 
une attaque imprevue leur ht eprouver un assez rude echec. Mais 
Gontharis se hata de faire rentrer ses soldats dans leurs retran- 
chements, leur reprocha leur audace inconsideree, et les accusa 
d’avoir expose a un peril evident la puissance romaine. 

Cependant Areobinde, qui par de secrets messages exhor- 
tait Cutzinas a la defection, obtint de ce prince maure la promesse 
qu’au fort du combat ii tournerait ses armes contre Antalas et les 
Maures de la Byzacene; car ces barbares n’ont pas entre eux plus 
de bonne foi qu’envers les nations etrangeres. Gontharis , instruit 
de ce projet par Areobinde, et desirant en empecher ou du moins 
en retarder l’execution, engagea le general a ne pas se her a Cut¬ 
zinas avant qu’il lui eut livre ses enfants pour otages. Pendant 
que Cutzinas et Areobinde emploient beaucoup de temps a pre- 
parer, par de frequents messages, la perte d’Antalas, Gontharis 
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envoie de nouveau Ulithee au chef des Maures de la Byzacene, 
pour le prevenir de ce qui se tramait contre lui. Celui-ci resolut 
en lui-meme de ne faire aucun reproche a Cutzinas, et de feindre 
avec lui une ignorance complete de sa trahison : ii ensevelit aussi 
dans un profond secret les conventions qu’il avait lui-meme 
arretees avec Gontharis. Ainsi ces deux chefs, divises d’affec- 
tion et nourrissant des projets differents, restaient associes par 
des vues criminelles, et, reunis sous le meme drapeau, n’aspi- 
raient pourtant qu’a se perdre l’un l’autre. Pendant que, dans ces 
dispositions, Cutzinas et Antalas menaient l’armee des Maures 
vers Carthage, Gontharis meditait le meurtre d’Areobinde. Mais, 
afin d’eviter tout soupgon d’avoir ambitionne la royaute, ii vou- 
lait que le general fut tue dans une bataille : de cette maniere sa 
mort pourrait etre imputee aux ennemis, et lui-meme semblerait 
ne s’etre empare du pouvoir que par necessite, et pour ne pas 
le laisser tomber aux mains de la soldatesque. Dans ce dessein, 
ii va trouver Areobinde, l’exhorte a marcher avec lui contre les 
Maures qui approchaient de Carthage, et le decide a partir le len- 
demain, au lever du soleil, avec toute l’armee. Mais Areobinde, 
qui n’avait ni courage, ni experience dans le metier des annes, 
traina le temps en longueur sous divers pretextes, et consuma 
la plus grande partie du jour a se faire ajuster son armure et a 
preparer sa sortie. II remit done la bataille au jour suivant, et se 
renferma dans son palais. Gontharis, s’imaginant que ces delais 
etaient concertes et que sa trahison etait decouverte, se deter- 
mina a poursuivre ouvertement l’execution de ses desseins, et a 
se defaire d’Areobinde par la violence. 

XXVI. Le lendemain, Gontharis ouvrit la porte dont ii avait 
la garde, fit rouler contre ses panneaux inferieurs de grosses pier- 
res pour qu’on ne put facilement la fenne:, plaga aux creneaux 
des murailles un grand nombre d’archers revetus de cuirasses, 
et lui-meme, couvert d’une armure pareille, se plaga au milieu 
de la porte. Son dessein, en agissant ainsi, n’etait pas de facili- 
ter l’entree des Maures dans la ville. En effet, ces peuples, qui 
n’ont aucune bonne foi, doivent naturellement suspecter tout le 
monde. II est dans la nature d’un caractere perfide, de ne se fier 
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a personne ; car, jugeant les autres d’apres lui-meme, ii doit 
supposer partout de la trahison et de la mauvaise foi. Gontharis 
n’esperait done pas que les Maures., s’en rapportant a sa parole, 
entreraient dans Carthage. Mais ii se flattait qu’Areobinde epou- 
vante se haterait de fuir, abandonnerait Carthage, et retoumerait 
a Constantinople. Son projet eut reussi, s’il n’avait ete contrarie 
par une tempete qui s’eleva tout a coup sur la mer. Areobinde, 
instruit de ce qui se passait, fait venir Athanase et quelques-uns 
des principaux officiers. Artabane, qui revenait du camp avec 
deux autres capitaines, se presente devant le general. II l’exhorte 
a ne pas se laisser abattre, a ne pas plier devant l’audace de Gon¬ 
tharis ; ii le presse de se mettre a la tete de ceux qui l’entourent, 
et d’attaquer aussitot le rebelle avant que la revolte ait eu le 
temps de se propager. Mais d’abord Areobinde envoie Phredas, 
l’un de ses amis, s’assurer des dispositions de Gontharis; et ce 
ne fut que lorsque Phredas, de retour, eut annonce que Gontharis 
usurpait ouvertement l’autorite souveraine, que le gouverneur se 
resolut enfin a l’attaquer. 

Cependant Gontharis ne cessait d’invectiver contre Are¬ 
obinde devant les soldats ; ii le representait comme un lache, 
qui, epouvante par l’approche de l’ennemi et enflamme du desir 
de s’approprier la caisse de l’armee, se disposait a s’enfuir avec 
Athanase. Tous deux, ajoute-t-il, vont quitter le port de Carthage, 
laissant les soldats aux prises avec la faim et les Maures. II leur 
demande ensuite s’ils ne jugeaient pas a propos de les arreter 
tous deux et de les mettre en prison. II esperait ainsi ou qu’Are¬ 
obinde s’enfuirait en apprenant la revolte, ou que, jete entre les 
mains du soldat, ii serait tue au milieu du desordre. Du reste, ii 
promettait a l’armee de loi payer toute la solde arrieree qui lui 
etait due par le tresor. Pendant que les soldats applaudissent a 
ces propositions, Areobinde arrive avec Artabane et sa troupe ; 
le combat s’engage et sur le: creneaux et au dessous, devant la 
porte qu’occupait Gontharis. La victoire restait incertaine, et 
deja l’on voyait accourir du camp tous ceux qui, restes fideles 
a l’empereur, se disposaient a reduire les factieux. En effet, les 
insinuations perfides de Gontharis n’avaient pas gagne tous les 
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esprits, et la plus grande partie des soldats etait restee fidele et 
soumise au representant de l’empereur. Mais Areobinde, qui 
voyait pour la premiere fois repandre le sang sous ses yeux, et 
qui n’etait pas accoutume aux terribles scenes de la guerre, fut 
saisi d’epouvante, trembla de tous ses membres, et, ne pouvant 
soutenir la vue d’un pareil spectacle, se hata de prendre la fuite. 
II y a dans les murs de Carthage, sur le bord de la mer, une eglise 
desservie par ces hommes devoues au Service de Dieu, que nous 
appelons des moines. Salomon, qui l’avait fondee peu de temps 
auparavant, l’avait environnee de murailles, afin que, dans l’oc- 
casion , elle put servir de forteresse. Areobinde se refugia dans 
cet asile, ou ii avait envoye d’avance sa femine et sa soeur. Arta- 
bane parvint a s’echapper aussi ; les autres se sauverent ou ils 
purent. Gontharis, ayant obtenu une victoire complete, s’empara 
du palais a l’aide des factieux, et confia a de forts detachements 
la garde du port et des portes de la ville. II fait d’abord appeler 
Athanase, qui, s’empressant d’accourir et composant sa physio- 
nomie, prodigue au chef rebelle de flatteuses paroles, et l’assure 
qu’il approuve tout ce qui s’est passe. Gontharis fait dire ensuite 
par l’eveque de Carthage, a Areobinde, que, s’il veut se rendre 
au palais sur sa parole, ii ne lui sera fait aucun mal; mais que s’il 
refuse, au lieu des garanties qu’on lui offre, ii doit s’attendre a 
etre assiege, force dans sa retraite, et enfin mis a mort. Reparatus 
(c’etait le nom de l’eveque) promit avec serment a Areobinde, au 
nom de Gontharis, qu’il n’aurait a supporter aucun mauvais trai- 
tement ; mais ii lui retraga aussi tous les malheurs qu’attirerait 
sur lui son refus. Areobinde, firappe de terreur, promit au prelat 
de le suivre aussitot, s’il voulait, en administrant le bapteme a 
un enfant avec les ceremonies accoutumees, jurer de nouveau, 
par ce sacrement, que sa vie ne courait aucun danger. L’eveque y 
ayant consenti, Areobinde le suivit sans retard, vetu non comme 
un gouverneur de province ou un general d’armee, mais d’un 
habit grossier qui aurait plutot convenu a un esclave, ou tout 
au plus a un simple particulier. Arrive pres du palais, ii regut 

r 

de mains du prelat le livre des Evangiles; et quand ii fut en 
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presence de Gontharis, ii se prosterna a ses pieds et y resta long- 

r 

temps, lui presentant l’Evangile d’une main, de l’autre l’enfant 
que l’eveque venait de baptiser, et qui etait en quelque sorte 
le temoin du serment fait an nom de Gontharis. Areobinde se 
releve enfin, et conjure Gontharis, par tout ce qu’il y a de plus 
sacre, de lui dire si sa vie est en surete. Celui-ci le rassure, et lui 
promet qu’il quittera Carthage le lendemain avec sa femme et 
sa fortune. Ensuite ayant congedie Reparatus, ii engagea Are¬ 
obinde et Athanase a souper avec lui. A table, Areobinde eut la 
premiere place; et Gontharis, apres lui avoir fait les honneurs 
du repas, le retint aupres de lui, et lui lit accepter un lit a part 
dans un appartement du palais. Mais bientot ii y envoya Uli- 
thee avec quelques soldats, qui le massacrerent malgre ses cris, 
ses pleurs et ses lamentables supplications. Ils laisserent vivre 
Athanase, et ne l’epargnerent, je crois, que par mepris pour sa 
vieillesse. 

XXVII. Le jour suivant, Gontharis envoya a Antalas la 
tete d’Areobinde; mais ii garda l’argent et les soldats qu’il avait 
promis de lui donner. Antalas, irrite de cette infraction du traite, 
et considerant la gravite des serments par lesquels Gontharis 
s’etait engage envers Areobinde, etait plonge dans une per- 
plexite cruelle. II n’etait pas probable, en effet, qu’un homine 
qui avait viole de pareils serments, attachat beaucoup d’impor- 
tance aux promesses qu’il avait faites a Antalas ou a tout autre. 
Apres avoir longtemps delibere, ii resolut d’embrasser le parti 
de l’empereur. II retourna done sur ses pas; et ayant appris que 
Marcentius , commandant des garnisons de la Byzacene, s’etait 
retire dans une ile voisine de la cote, ii lui envoya un messager 
pour lui communiquer son projet et l’appeler aupres de lui, en 
lui garantissant sa surete. Pendant que Marcentius restait dans 
le camp d’Antalas, tous les soldats des garnisons de la Byza- 
cene, qui etaient demeures fideles a l’empereur, gardaient la 
ville d’Adrumete. Cependant les anciens soldats de Stozas, au 
nombre de mille environ, ayant ete informes de ce qui etait arrive, 
vinrent, avec Jean leur general, se joindre a Gontharis, qui les 
regut avec plaisir dans Carthage. II y avait parmi eux cinq cents 
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Romains et quatre-vingts Massagetes ; le reste etait compose 
de Vandales. Artabane, ayant obtenu des garanties sufhsantes, 
se rendit au palais avec ses Armeniens. II promit ses Services au 
tyran, mais ii n’en commenga pas moins a conspirer sa perte, 
de concert avec Gregoire son neveli et un officier nomme Arta- 
sires. 

Gontharis ayant fait sortir du couvent fortifie la soeur et 
la femme d’Areobinde, leur assigna une demeure convenable, 
pourvut genereusement a leurs besoins, et veilla surtout a ce que 
personne ne les molestat, soit en action, soit en paroles. II leur 
laissa aussi une pleine liberte de parler et d’agir; seulement ii 
exigea de Prejecta une lettre par laquelle elle assurait Justinien, 
son oncle, que Gontharis la traitait avec beaucoup d’honneur, et 
qu’il etait tout a fait innocent du meurtre d’Areobinde, meurtre 
coinmis contre son gre par Ulithee. Gontharis suivait en ćela les 
conseils de Pasiphile, chef des factieux de la Byzacene, et l’un 
des principaux fauteurs de la rebellion. Ce Pasiphile l’assurait 
que par ce moyen ii detenninerait l’empereur a lui accorder Pre¬ 
jecta en mariage, et la famille de la veuve a lui donner une riche 
dot. Cependant Artabane regut ordre de conduire l’annee contre 
Antalas et les Maures de la Byzacene. Cutzinas, depuis longtemps 
en mesintelligence avec Antalas, etait ouvertement passe dans le 
parti de Gontharis, auquel ii livra son fils et sa mere en otages. 
L’annee marcha directement a la rencontre d’Antalas, sous la 
conduite d’Artabane, auquel s’etaient joints Jean, capitaine des 
soldats de Stozas, Ulithee, chef des gardes de Gontharis, et les 
Maures de Cutzinas. Elle rencontra l’ennemi un peu au dela 
d’Adrumete, s’arreta dans cet endroit, s’y retrancha et y passa la 
nuit. Le lendemain, Artabane, laissant a la garde du camp Jean, 
Ulithee et une partie des troupes, s’avance avec le reste et les 
Maures de Cutzinas, et attaque l’annee d’Antalas, qui, enfoncee 
au premier choc, se debande et prend la fuite. Artabane, reprimant 
a dessein l’ardeur de ses soldats, fait tout a coup retoumer les 
enseignes, et ramene ses troupes en aniere: ce mouvement excita 
si vivement la dehance d’Ulithee, qu’il pensa a se defaire d’Arta¬ 
bane aussitot que ce capitaine serait rentre dans le camp. Celui-ci 
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parvint a se justifier : ii avait craint, dit-il, que Marcentius, 
maitre d’Adrumete, ne vint les attaquer par derriere et ne leur 
fit eprouver une perte considerable ; ii ajouta que, pour terminer 
cette guerre, ii etait necessaire que Gontharis se mit lui-meme en 
campagne avec toutes ses forces. Artabane avait songe d’abord 
a se refugier dans Adrumete, et a se reunir, avec ses Armeniens, 
aux soldats restes fideles a l’empereur. Mais ensuite, ayant mure- 
ment examine l’etat des choses, ii jugea que la mort de Gon¬ 
tharis pouvait seule delivrer l’empereur et l’Afrique des maux 
que leur avait causes la revolte de l’usurpateur. II retourna done 
a Carthage, et declara au tyran qu’il etait besoin de forces plus 
considerables. Gontharis, apres en avoir delibere avec Pasiphile, 
resolut de faire prendre les armes a tous ses soldats, et de les 
conduire lui-meme contre l’ennemi, apres avoir laisse dans la 
ville une garnison suffisante. Ensuite, ii se defit peu a peu d’un 
grand nombre de personnes qui lui etaient suspectes, la plupart 
sans motif reel, et donna ordre a Pasiphile, qu’il devait laisser a 
Carthage en qualite de gouvemeur, de faire tuer tout ce qu’il y 
restait de Grecs, sans en epargner aucun. 

XXVIII. Lorsque Gontharis eut acheve de regler a son gre 
les affaires, ii resolut de donner un festin a ses amis, la veille de 
son depart. Le banquet fut prepare dans une salle depuis long- 
temps consacree a cet usage, et dans laquelle ii y avait trois lits 
disposes autour de la table. Gontharis occupa le premier, comme 
de raison, avec Athanase, Artabane, Pierre de Thrace, ancien 
garde de Salomon, et quelques autres de ses amis; les deux 
autres lits furent donnes aux Vandales les plus distingues par leur 
naissance et par leur bravoure. Pasiphile traitait chez lui Jean, 
capitaine des soldats de Stozas ; et le reste des officiers dinait en 
divers endroits chez les amis de Gontharis. Aussitot qu’il eut ete 
convie a ce festin, Artabane, jugeant l’occasion favorable pour 
se defaire du tyran, se mit a preparer l’execution du projet qu’il 
avait congu. II s’en ouvrit a Gregoire, a Artasire, et a trois autres 
gardes. Ceux-ci devaient entrer avec leurs epees dans la salle du 
festin ; car ii est d’usage que lorsqu’un gouverneur est a table, 
les gardes se tiennent debout et armes derriere lui. Artabane leur 
recommanda de se tenir prets a frapper le tyran quand le moment 
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serait venu, et quand Artasire, qui devait commencer, leur en 
aurait donne le signal. II ordonna a Gregoire de choisir panni 
les Armeniens une troupe de soldats d’elite armes seulement 
de leurs epees (c’est la seule anne qu’il soit permis de porter 
dans la ville, a la suite des officiers superieurs), de les placer 
dans le vestibule du palais, d’entrer lui-meme ensuite avec les 
gardes sans laisser deviner son projet a personne, de dire seule¬ 
ment qu’il avait craint que l’invitation de Gontharis a Artabane 
ne cachat quelque intention malveillante, et qu’il avait amene 
ses Armeniens pour partager en quelque sorte, avec les soldats 
de Gontharis, la garde du palais. Les soldats armeniens devai- 
ent aussi prendre, comme par desoeuvrement, les boucliers des 
autres gardes, s’amuser a les agiter, a les manier dans tous les 
sens, et s’ils entendaient du bruit et des cris dans l’interieur du 
palais, s’emparer de ces memes boucliers et accourir aussitot. 
Gregoire executa ponctuellement les ordres d’Artabane. Artasire 
de son cote eut recours a cet expedient : Ayant coupe en deux 
le bois de quelques fleches, ii disposa ces fragments autour de 
son bras gauche depuis le poignet jusqu’au coude, les assujettit 
avec des courroies, et recouvrit cet appareil avec la manche de 
sa tunique. Par ce moyen, s’il etait attaque a coups de sabre, ii 
se garantirait en presentant son bras gauche en guise de bouclier, 
et le fer, amorti par le bois, ne pourrait meme entamer sa peau. 
Apres avoir termine ces preparatifs, Artasire pria Artabane de le 
tuer lui-meme sur-le-champ, s’il manquait son coup, «de crainte, 
lui dit-il, que la violence du supplice n’arrache de ma bouche un 
aveu qui vous serait funeste (1).» Ensuite ii entra dans la salle du 
festin avec Gregoire et l’un des gardes, et se tint debout derriere 
Artabane. Les soldats armeniens executerent aupres des gardes 
exterieurs du palais les ordres qu’ils avaient regus. 

Des le commencement du repas, Artasire, impatient d’exe- 
cuter son projet, portait deja la main a la garde de son cimeterre, 
lorsque Gregoire l’arreta, et lui dit, en langue armenienne, que 
Gontharis n’avait pas assez bu, et qu’il jouissait encore de toute 

1 Nous rempla5ons par cette phrase de Lebeau le discours que Procope 
met dans la bouche d’Artasire. Histoire du Bas-Empire, t. IX, p. 90. 
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sa raison. Artasire lui repondit en soupirent : « Mon ami, que 
vous m’avez arrete mal a propos, quand j’etais si bien dis- 
pose ! » Le repas durait depuis longtemps, quand Gontharis deja 
echauffe par le vin, dans un mouvement de liberalite fastueuse, 
donna quelques parts a ses gardes, qui sortirent de la salle pour 
aller manger, excepte trois, pamii lesquels etait Ulithee. Artasire 
sortit aussi, comme pour aller prendre sa part du repas. II lui vint 
alors en pensee qu’il pourrait, le moment venu, eprouver quel- 
que difficulte pour tirer son cimeterre. II en jette done le fourreau 
sans etre apergu, et, plagant sous son bras la lame nue recouverte 
par sa robe, ii rentre, et court a Gontharis comme pour lui dire 
quelque chose en secret. Aussitot qu’Artabane l’apergut, devore 
d’une vive impatience et plonge dans de cruelles apprehensions, 
ii secoua la tete, changea plusieurs fois de couleur, et donna 
des marques evidentes d’une forte preoccupation. A ces signes, 
Pierre devina ce qui se preparait ; mais ii n’en temoigna rien a 
personne, parče que, dans son devouement pour l’empereur, ii se 
rejouissait d’avance de la perte du tyran. Artasire s’etait appro- 
che de Gontharis, lorsqu’un des domestiques de ce demier le 
repoussa en arriere, et, apercevant la lame du sabre, jeta un eri 
d’etonnement. Gontharis, portant la main droite a son oreille, se 
retourna pour le regarder. Au meme instant Artasire, le frappant 
de son cimeterre, lui enleve une partie du crane et les doigts de 
la main. Alors Pierre, elevant la voix, exhorte Artasire a tuer le 
plus scelerat de tous les hommes. Gontharis allait s’elancer pour 
se defendre; mais Artabane, qui etait pres de lui, tire aussitot une 
epee longue et a deux tranchants qu’il portait sur la cuisse, l’en- 
fonce jusqu’a la garde dans le cote gauche du tyran, et la laisse 
dans la blessure. Gontharis fit encore un effort pour se relever; 
mais la blessure etait mortelle, et ii retomba aussitot. A l’instant 
Ulithee porte a Artasire un coup de sabre qui devait l’atteindre 
au visage ; mais celui-ci, couvrant sa tete avec son bras gauche, 
recueillit, dans ce peril extreme, le fruit de son ingenieuse inven- 
tion ; car les fragments de fleche dont ii avait entoure son bras 
l’ayant garanti contre le tranchant du fer, ii vint facilement a bout 
de tuer Ulithee. Cependant Pierre et Artabane s’etant armes des 
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epees de Gontharis et d’Ulithee, massacrerent les autres gardes. 
Le tumulte et les cris inseparables d’une pareille execution 
frapperent les oreilles des Armeniens qui etaient restes avec les 
gardes exterieurs du palais. Aussitot, suivant l’ordre qu’ils en 
avaient regu, ils s’emparerent des boucliers et accoururent dans 
la salle du festin, ou ils taillerent en pieces les Vandales et les 
amis du tyran. Alors Artabane charge Athanase de veiller sur le 
tresor cache dans le palais, et qui devait renfermer tout l’argent 
laisse par Areobinde. Enfin les gardes exterieurs, qui avaient 
ete pour la plupart au Service de ce gouverneur, en apprenant 
la mort de Gontharis, se joignirent aux soldats armeniens, et 
tous d’une seule voix proclamerent le nom de l’empereur. Des 
cris, repetes par la foule qui s’accroissait a chaque instant, se 
firent entendre dans une grande partie de la ville. Aussitot les 
partisans de l’empereur penetrerent de force dans les maisons 
des factieux, et les massacrerent les uns au lit, les autres a table, 
d’autres dans le trouble que causent la frayeur et l’indecision : 
Pasiphile perit dans ce carnage. Jean, avec quelques Vandales, 
s’etait refugie dans une eglise ; Artabane , les ayant fait sortir en 
leur engageant sa parole, les envoya a Constantinople, et garda 
Carthage, qu’il avait remise sous l’obeissance de l’empereur. 
C’est ainsi que Gontharis fut abattu, la dix-neuvieme annee 
du regne de Justinien, trente-six jours apres avoir usurpe la 
supreme puissance. 

Cette action jeta un grand eclat sur le nom d’Artabane. 
Prejecta, veuve d’Areobinde, s’empressa de lui offrir de tres 
riches presents ; puis ayant ete nomine par l’empereur gouver¬ 
neur de toute l’Afrique, ii demanda bientot et obtint la permis- 
sion de retoumer a Constantinople. ii fut remplace par Jean, frere 
de Pappus, qui ne partagea le commandement avec personne. 
Ce general, a peine arrive en Afrique, defit en bataille rangee 
Antalas et les Maures de la Byzacene reprit sur eux et envoya a 
l’empereur tous les drapeaux dont ces barbares s’etaient empares 
apres la defaite et la mort de Salomon, et repoussa, jusqu’aux 
demieres limites des possessions romaines en Afrique, les debris 
de l’armee vaincue. Ensuite les Lebathes, partis avec une armee 
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nombreuse du fond de la Tripolitaine, entrerent dans la Byzacene, 
et se joignirent aux troupes d’Antalas. Jean, ayant marche a leur 
rencontre, fut defait a son tour et oblige de se refugier a Laribe, 
apres avoir perdu un grand nombre de ses soldats. A partir de 
ce moment, les ennemis, poussant leurs incursions jusque sous 
les murs de Carthage, exercerent d’horribles cruautes sur les 
habitants du pays. Mais, quelque temps apres, Jean ayant reuni 
les debris de son annee vaincue, et attire dans son alliance les 
Maures de Cutzinas et quelques autres tribus, livra de nouveau 
bataille a l’ennemi, et remporta sur lui une victoire inesperee. 
Les Romains se mirent a la poursuite des Maures qui fuyaient 
en desordre, en massacrerent une grande partie, et repousserent 
le reste dans les contrees les plus reculees de l’Afrique. Depuis 
lors, le petit nombre des Africains que la guerre avait epargnes, 
bien dechus de leur ancienne opulence, commencerent a gouter 
quelque tranquillite. 
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